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ENTREVUE  DE  M.  HENRI  DES  HOUX 


AVEC  LE  SOUVERAIN  PONTIFE,  LE  28  AVRIL  1899 


L'auteur  de  cet  ouvrage,  se  trouvant  à  Rome  au  mois 
d'avril  1899,  eut  Thonneur  d'obtenir  du  Pape  Léon  XIII 
une  audience  intime,  dont  il  a  rendu  compte  dans  le  jour- 
nal le  Maiin^  du  jeudi  4  mai  1899.  La  faveur  accordée 
était  d'autant  plus  précieuse  que  le  Souverain  Pontife 
venait  à  peine  de  reprendre  quelques  forces,  après  la  dou- 
loureuse opération  que  Sa  Sainteté  avait  subie  le  moLs 
précédent.  L'entrevue  dura  plus  d'une  demi-heure. 

Nous  en  extrayons  les  passages  qui  retracent  la  physio- 
nomie actuelle  des  antichambres  pontificales,  l'état  de 
santé  du  Trës-Saint-Père,  et  les  sentiments  de  paternelle 
bienveillance  que  Léon  XIII  a  daigné  témoigner  à  son  très 
humble  et  très  indigne  historien  : 

—  «  Ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  j'ai  péné- 
tré dans  celte  région  du  Vatican  réservée  aux 
appartements  du  Chef  de  TÉglise  romaine.  Il  y  a 
là  un  mélange  de  splendeur  royale  el  d'austérité 
ecclésiastique,  un  déploiement  de  force  militaire, 
un  luxe  de  chambellans,  un  chatoiement  de  cos- 
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tûmes  éclatants,  de  fresques  lumineuses,  de  tapis- 
series et  de  marbres,  et,  tout  en  même  temps, 
une  simplicité  évangclique.  En  nul  autre  lieu  du 
monde,  on  n'observe  ce  contraste.  Le  Vatican  est 
à  la  fois  une  cour,  la  plus  somptueuse  de  toutes, 
et  un  couvent  d'une  exceptionnelle  rigidité.  Il  y  a 
là  des  trésors  d'art  et  de  matières  précieuses,  à  côté 
d'escabeaux  de  bois. 

«  Vendredi  dernier,  mon  émotion  était  plus 
vive  encore.  La  vie  venait  de  rentrer  dans  ces 
appartements,  livrés,  quelques  jours  auparavant, 
à  l'angoisse,  presque  au  deuil.  Un  miracle  de  la 
science  médicale,  et  surtout  un  effort  de  volonté, 
un  triomphe  de  l'âme  sur  la  défaillance  du  corps, 
avaient  rendu  au  Souverain  Pontife  toute  l'énergie 
dont  il  a  besoin  pour  le  gouvernement  de  ses  trois 
cents  millions  de  fidèles.  Celait  comme  le  lende- 
main d'une  résurrection,  de  joyeuses  Pâques. 

«  Le  Saint-Père,  m'a  dit  M^'  de  Croy,  a  repris 
«  toutes  ses  forces  après  la  fatigante  cérémonie 
«  du  couronnement  dans  Saint-Pierre.  Les  accla- 
«  mations  enthousiastes,  parties  de  cent  mille 
«  bouches,  ont  provoqué  en  lui  une  secousse 
u  salutaire.  Dès  lors,  tout  reste  de  langueur  a  dis- 
«  paru.  Devant  tous  ces  témoignages  d'amour  et 
«  de  confiance,  le  Pape  s'est  ranimé.  » 

«  En  effet,  je  n'avais  jamais  vu  autant  d'activité 
dans  les  antichambres  pontificales.    Les  innom- 
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brables  suisses  bariolés  de  la  salle  Clémentine,  les 
biissolanti  cramoisis  de  la  première  antichambre, 
les  gardes  palatins  de  là  salle  du  Consistoire,  les 
gardes-nobles  et  les  camériers  de  cape  et  d'épée 
de  la  salle  du  Trône  vaquaient  à  leurs  services 
avec  un  zèle  plus  alerte  que  par  le  passé.  On  se 
serait  cru  au  lendemain  d'un  nouveau  pontificat; 
c'est  vraiment  un  recommencement  de  règne. 

«  Mardi  dernier,  dès  mon  retour  de  Sardaigne, 
j'avais  fait  part  au  Saint-Père  de  mon  désir  de  me 
jeter  à  ses  pieds.  Depuis  deux  ans,  occupé  à  écrire 
l'histoire  de  sa  vie,  je  demeurais,  pour  ainsi  dire, 
dans  une  intimité  quotidienne  avec  ce  grand  pape. 
J'avais  feuilleté,  en  son  palais  patrimonial  de  Car- 
pineto,  grâce  à  l'obligeante  confiance  de  son  neveu, 
le  comte  Ludovic  Pecci,  la  collection  des  archives 
familiales.  L'élude  minutieuse  des  actes  et  des 
écrits  de  Joachim  Pecci  m'avait  inspiré  pour  son 
caractère,  pour  son  génie,  une  admiration  toujours 
croissante.  Je  tenais  donc  à  le  remercier  des  faci- 
lités que  j'avais  rencontrées  pour  mon  travail  dans 
rhospilalité  de  sa  demeure  ancestrale,  à  lui  expri- 
mer, une  fois  de  plus,  mon  affectueux  respect  pour 
son  îiuguste  personne.  Pendant  quatre  ans,  jadis, 
j'avais  été  mêlé,  de  façon  militante,  à  une  partie 
de  son  pontificat.  J'avais  souffert  pour  lui,  et, 
ensuite,  non  par  lui,  mais  par  une  fraction  de  son 
entourage.  Il  avait  daigné,, en  1891,  dans   une 
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audience  secrète,  m'accorder  le  généreux  oubli  de 
quelques  vivacités  de  plume,  dont  ma  lële  avail 
été  plus  coupable  que  mon  cœur.  Me  retrouver  en 
présence  de  mon  ancien  maître,  me  courber  encore 
sous  cette  main  qui  m'avait  tant  de  fois  béni,  en- 
tendre celte  voix  qui  m'avait  accordé  tant  d'encou- 
ragements et  adressé  quelques  paternels  reproches, 
c'était  revivre  les  belles  années  de  ma  jeunesse, 
effacer  à  tout  jamais  les  mauvais  souvenirs,  em- 
porter de  Léon  XIII,  transfiguré  par  les  récentes 
et  douloureuses  épreuves,  une  pure  et  radieuse 
mémoire. 
,  o  Le  Saint-Père  a  sans  doute  compris  la  sincé- 
rité et  la  vivacité  des  sentiments  qui  avaient  inspiré 
ma  demande  d'audience,  datée  du  mardi  !25  avril, 
et  transmise  le  lendemain  à  M*'  Cagiano  de 
Azevedo,  maître  de  l'antichambre  pontificale, 
par  S.  Em.  le  cardinal  Vincent  YannutelH.  Le 
jeudi  27,  je  recevais  le  billet  fixant  l'audience  au 
vendredi  28.  J'ai  su  que  c'était  par  la  volonté 
expresse  et  formelle  de  Léon  Xlil  que  cette  insigne 
faveur  m'avait  été  si  gracieusement  et  si  promp- 
tement  accordée. 

«  Dès  que  je  fus  au  pied  de  son  trône,  le  Pape, 
avec  une  émouvante  cfiusion,  daigna  me  dire  qu'il 
était  heureux  de  me  voir  ainsi  devant  lui,  qu'il 
avait  eu  toujours  plaisir  fi  me  recevoir,  loulcs  les 
fois  que  j'en  avais  exjjrimé  le  désir,  qu'il  se  rap- 
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frelail  les  services  que  j'avais  autrefois  rendus  à  la 
cause  pontificale,  et  il  me  répéta  que  les  anciens 
malentendus  étaient  depuis  longtemps  oubliés . 
Puis  le  Saint-Père  me  surprit  par  l'extraordinaire  ^ 
lucidité  de  ses  souvenirs.  En  1891,  je  lui  avais 
présenté  mon  jeune  fils,  que  je  destinais  alors  à 
Tétude  des  langues  de  TExtrême -Orient.  Il  me 
rappek  cet  infime  détail,  me  demandant  si  j'avais 
donné  suite  à  ce  projet,  et  si  mon  fils  était  déjà 
en  Chine.  Sur  ma  réponse  qu'à  présent  il  se  des- 
tinait à  la  carrière  des  légations,  le  Saint-Père, 
en  son  afTectueuse  bonté,  me  dit  en  souriant  : 
«  Eh  bien,  je  suis  sûr  qu'il  réussira  dans  cette 
«  carrière,  et  je  lui  souhaite  de  devenir  promp- 
te tement  ministre  et  ambassadeur.  »  Il  accom- 
pagna ces  mots  de  paroles  si  obligeantes  pour 
moi,  que  je  ne  puis  les  répéter. 

«  Je  rapporte  cet  incident  pour  attester  la  sin- 
gulière force  d'esprit  qui  apparaît  dans  un  souve- 
rain accablé  de  tant  d'affaires  et  de  soucis,  et  qui, 
à  huit  ans  de  distance,  retrouve  la  mémoire  de 
faits  insignifiants. 

«  Par  une  faveur  dont  il  ne  m'avait  jamais 
honoré,  même  au  temps  où  j'avais  des  audiences 
fréquentes,  le  Pape  m'ordonna  de  me  relever  et 
de  m'asseoir,  sur  un  tabouret  à  son  côté. 

«  L'entretien  s'engagea  d'abord  sur  l'histoire 
de  sa  vie,  dont  le  premier  volume  est  achevé  et  va 
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liienlùl  paniitrc.  Il  me  Ut  promcllrc  de  lui  en 
adresser  le  premier  exemplaire,  m'interrogea  sur 
cerlatnes  parliciilarité-i,  iiolaminenl  sur  les  fails 
relutifs  il  sa  nonciature  eii  Belgique,  el  apprit 
avec  salisfaclion  que  j'avais  dépouillé  loule  sa 
corrcspoudance  d'alors  avec  son  aurien  mallre, 
M*'  Fornari,  en  ce  lemps-là  noiire  à  Paris. 

"  Ce  m'est  grande  joie,  dil-il,  de  savoir  que 
■■  riiisloire  détaillée  de  mon  pnntiticat  sera  érrile, 

.le  faron  impartiale,  par  un  écrivain  français 
•    iiulépendani,  dont  le  nom  est  hicn  connu  (ici, 

■  i<!  l'ape  daigna  renouveler  des  éloges  d'un  prix 
'  iulini,  mais  aussi  d'un  poids  accablant,  tom- 
-I  banl  d'une  telle  bouche),  .l'espère  qu'il  en 
'-  résultera  un  avantage  et  une  gloire,  non  pour 
'    l'homme,  qui  n'es!  rien,    mais  [lour  le  Saint- 

■  Siège.  Les  Pontifes  se  suivent  et  travaillent  tous 
'  ;i  la  même  œuvre.  (Miacun.  suivant  ses  forces, 
Il   y  contribue,  et  j'ai  essayé. pour  ma  part,  d'a- 

1  jouter  mon  modeste  lot  à  l'béritage  sncié  que 
"  j'ai  reçu  de  mes  prédécesseurs,  et  dont  je  dois 
■    iotn|)le  i\  Celui  dont  je  suis  le  vicaire.  » 


PREFACE 


Les  circonstances  ont  fait  de  moi  le  témoin 
d'une  partie  du  règne  de  Léon  XIIL  J'ai  pris  part 
aux  luttes  que  se  livrent  les  hommes  autour  du 
trône  pontifical,  comme  autour  de  tous  les  trônes 
du  monde.  Par  nécessité  d^état  plus  que  i>ar  goût 
personnel,  je  me  suis  trouvé  enrôlé  dans  une  des 
factions  qui  se  disputaient  alors  la  préférence  du 
Souverain.  J'ai  apporté  à  la  défense  des  intérêts, 
dont  j'étais  Tavocat  laïque,  un  zèle  que  ne  tempé- 
rait pas  la  prudence  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Blâmé,  désavoué,  je  n'ai  su  ni  voulu  dissi- 
muler Tamertume  de  la  défaite. 

Après^  mon  retour  à  Paris,  en  1886,  les  idées 
que  j'avais  défendues  ont  repris  faveur  à  Rome. 
Mais  alors  j'avais  renoncé  aux  controverses  de  la 
politique  religieuse,  et  je  me  suis  confiné  dans  le 
rôle  de  spectateur.  Presque  chaque  année,  j'ai 
renouvelé  mon  pèlerinage  à  la  Ville  Eternelle, 
pour  revoir  mes  amis  ou  mes  adversaires  d'autre- 
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fois,  les  lieux  où  j'avais  supporté  tant  de  combats, 
ressenti  tant  de  joies  et  de  peines.  Jusqu'au  boul, 
j'ai  apporté  une  altealion  émue  aux  événements 
qui  ont  marqué  le  pontificat  de  Léon  XIII. 

II  m'est  arrivé  parfois  d'émettre  sur  les  actes, 
grands  ou  petits,  du  vénérable  Pape,  des  jugements 
qui  ne  prétendaient  pas  à  l'impartialité  de  l'his- 
toire, mais  seulement  A  l'éphémère  retentisse- 
ment d'uD  article  de  journal,  d'une  chronique  ou 
d'un  pamphlet.  Aujourd'hui,  parvenu  A  l'iXge  où 
l'esprit  s'est  affranchi  des  passions  de  parti,  où  les 
souvenirs,  encore  vivaces  en  leur  fraîcheur,  sont 
devenus  indépendants  des  émotions  trop  vives 
qui  accompagnaient  le  spectacle  présent,  j'ai  fait 
effort  pour  effacer  la  trace  des  préjugés  qui  avaient 
pu  survivre  en  moi,  après  mes  aven tiiros  romaines, 
et  qui  risquaient  de  troubler  la  sérénité  de  mes 
appréciations. 

J'entreprends  donc  de  raconter  l'histoire  de 
Léon  XIII,  sans  accorder  une  conHanoe  absolue  h 
mes  propres  témoignages  ou  à  ceux  de  mes  amis, 
trop  engagés,  comme  moi,  dans  les  querelles  poli- 
tiques ou  doctrinales.  Et  si  j'abuse  du  moi  dans 
cette  Préface,  c'est  pour  que,  dans  le  livre,  il  n'en 
reste  aucun  vestige;  c'est  pour  liquider,  une  fois 
pour  toutes,  la  question  personnelle. 

Ma  mémoire  me  viendra  en  aide  seulement 
afin  de  préciser  certains  faits  que  j'ai  dircclemcnl 
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connus,  ou  de  mettre  en  meilleur  relief  les  événe- 
ments auxquels  j'ai  assisté,  les  traits  des  physio- 
nomies qui  m'ont  été  familières.  Pour  tout  le  reste, 
je  ne  me  fie  qu'aux  documents  rigoureusement 
contrôlés. 

Jadis  il  n'était  guère  facile  d'établir  avec  quelque 
certitude  les  faits  récents.  Les  movens  d'informa- 
tion  étaient  rares  ou  défectueux.  Il  fallait  s'en 
rapporter  soit  à  de  sèches  annales,  soit  à  des  rela- 
tions toujours  suspectes,  qu'elles  fussent  officielles 
ou  qu'elles  vinssent  de  témoins  prévenus. 

De  nos  jours,  les  sources  de  renseignements 
pèchent  surtout  par  excès  d'abondance.  D'innom- 
brables publications  périodiques  surchargent  le 
récit  des  faits  d'un  luxe  de  détails  souvent  contra- 
dictoires. La  lumière,  jaillissant  de  tant  de  foyers, 
reste  diffuse,  éparpillée.  Les  grandes  figures  his- 
toriques, aperçues  au  travers  des  racontages  fami- 
liers des  Mémoires  ou  des  Chroniques,  perdent  la 
netteté  de  leurs  contours.  Les  archives  officielles 
se  laissent  assez  aisément  pénétrer  ;  mais,  pour  les 
événements  contemporains,  on  les  trouve  rare- 
ment ou  absolument  sincères  ou  absolument  com- 
plètes. L'historien  risque  de  s'égarer  dans  la  forêt 
touffue  des  témoignages.  Veut-il  ne  rien  omettre? 
Quelle  effroyable  compilation  I  Veut-il  limiter  sa 
recherche  et  circonscrire  sa  créance  ?  Quel  danger 
d'erreur  I 
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Par  bonheur,  ceux  qui  vivent  riiistoire  et  qui 
la  créent,  souverains,  ministres,  hommes  d'Etat, 
viennent  en  laide  à  ceux  qui  l'écrivent.  Envahis  par 
la  curiosité  publique,  ils  cèdent  à  ses  exigences. 
La  politique  et  la  diplomatie  n'ont  plus  que  des 
secrels  momentanés.  Plus  Texcès  de  la  publicité 
menace  d'altérer  la  vérité,  plus  les  intéressés 
s'efï'orccnt  d'en  rétablir  la  pureté.  Quel  conducteur 
de  peuples  n'a  pas  souci  de  sa  réputation  devant 
les  contemporains  et  devant  la  postérité?  Tout 
homme  public,  par  la  force  des  mœurs,  est  devenu 
un  publiciste,  et  le  soin  qu'il  prend  lui-même  de 
son  apologie  apporte  h  Thistoricn  le  plus  solide 
de  ses  (ils  conducteurs,  au  milieu  de  l'inextricable 
labyrinthe  des  informations  et  des  opinions. 

Le  pape  Léon  XIII  n'a  pas  échappé  à  la  néces- 
sité commune.  Aucun  Pontife,  autant  que  lui,  n'a 
pris  à  lâche  d'éclairer  ses  propres  ades  par  la 
parole  ou  par  la  plume.  Innombrables  discours, 
toujours  inspirés  par  le  souci  de  ce  qu'on  appelle 
l'actualité,  nombreuses  Lettres  Encycliques,  sortes 
de  «  livres  jaunes  »  où  il  résume  les  actes  de  son 
autorité  spirituelle  ou  de  sa  diplomatie,  suivant 
le  besoin  du  moment,  telles  sont  les  formes  régu- 
lières de  la  publicité  pontificale.  Mais  Léon  XIII 
n'a  pas  dédaigné  les  ressources  auxiliaires  de  la 
Presse  pour  dévoiler  ses  sympathies  ou  ses  anti- 
pathies, et,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  ses  pensées  les 
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plus  intimes  de  derrière  la  lêle.  Toujours  il  a  gardé 
à  sa  disposition,  à  Rome  ou  ailleurs,  certaines 
feuilles  qui  signalent  au  jour  le  jour,  à  qui  sait  les 
comprendre,  les  orientations  diverses  de  sa  poli- 
tique. Souvent  il  a  commandé,  sinon  dicté,  des 
brochures,  inspirées  de  son  esprit  mais  non  cou- 
vertes de  sa  responsabilité.  Encore  faut-il  savoir 
distinguer  les  écrits  dont  le  caractère  est  plus 
officiel,  et  ceux  dont  la  confidence  est  plus  secrète  ; 
les  écrits  où  Léon  XIII  s'est  complu  à  laisser  trans- 
paraître le  Docteur  infaillible,  et  ceux,  au  contraire, 
où  il  Ta  hermétiquement  masqué.  Seule,  Texpé- 
rience  des  hommes  et  des  choses  romaines  permet 
à  l'historien  d'extraire  de  ces  sources  privilégiées 
la  mesure  exacte  de  vérité  qu'elles  peuvent  con- 
tenir. 

Ajoutez  à  cela  les  conversations,  les  inlervieics 
memc,ilont  Léon  XIII  n'a  pas  négligé  la  pratique. 
Le  Pape  a  facilité  la  besogae  do  ses  historiens, 
et  il  s'est  présenté  lui-même  à  l'avenir. 

Les  faits  et  gestes  (h)  Léon  XIII  ont  fourni 
matière  à  une  ample  bibliothèque  d'ouvrages  en 
toutes  langues.  Los  uns  ont  un  caractère  simple- 
ment biographique,  anocdolique  ou  plus  spéciale- 
ment ecclésiastique;  les  autres  relatent  des  frag- 
ments partiels  de  l'œuvre  pontificale,  et  cette 
œuvre  est  vaste.  Elle  intéresse  à  peu  près  toutes 
les  nations  ;  elle  touche   à  tous  les  objets  de  la 


politique,  des  arts,  de  la  religion,  des  sciences 
historiques  et  sociales.  Aussi,  malgré  la  multitude 
des  écrits  consacrés  à  ce  long  et  fécond  Pontifical, 
nous  a-t-il  paru  que  la  synthèse  du  règne  restait 
encore  &  tenter.  La  l&che  est  laborieuse.  Elle 
nous  est  rendue  moins  ardue  par  la  connaissance 
intime  des  hommes  et  des  choses  de  Home, 
acquise  par  nous  au  prix  d'un  assez  long  séjour 
auprès  de  la  Cour  du  Pontife.  C'est  ainsi  que 
nous  recueillerons  le  fruit  des  travaux  et  des 
épreuves  d'autrefois. 

La  plupart  des  historiens  de  Papes  ont  fait 
œuvre  d'hagiographes  ou  de  panégyristes.  Ils  ont 
surtout  cherché  à  mettre  en  lumière  (es  vertus 
mystiques  de  leurs  héros,  leur  constance  dans  tes 
tribulations,  leur  magnanimité,  leur  piété.  Dans 
ces  récits,  la  politique  a  presque  toujours  joué  le 
rôle  d'ennemie,  tout  au  moins  de  perturbatrice. 
En  effet,  jusqu'à  Léon  XIII,  les  Pontifes  romains, 
sauf  peut-être  Alexandre  VI,  avaient  été  victimes 
de  la  politique,  soil  par  les  désordres  intérieurs 
de  leurs  Étals,  soit  par  l'invasion  des  puissances 
laïques. 

A  Léon  XIII,  au  contraire,  la  politique  a  été 
douce,  et  il  l'a  aimée.  Roi  sans  Étais,  roi  quand 
même,  et  reconnu  tel  par  toutes  les  puissances,  il 
a  connu  les  charmes  de  ta  puissance  souveraine, 
sans  en  subir  les  tracas  et  les  risques.  Confiné 
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dans  son  vaste  et  magnifique  domaine  du  Vatican, 
il  n'a  dû  réprimer  aucune  sédition  avouée,  trem- 
bler devant  aucune  menace,  affronter  aucune 
violence  matérielle.  Il  a  protesté  contre  une  usur- 
pation qui,  lors  de  son  tivènement,  était  un  fait 
accompli.  Il  était  même  irresponsable  de  l'étrange 
situation  faite  au  Souverain  Pontificat  par  la  coha- 
bitation dans  la  même  ville  du  roi  de  droit  avec 
le  roi  de  fait,  puisque  cette  situation  avait  été,  non 
pias  acceptée,  mais  supportée  par  son  prédéces- 
seur, victime  directe  des  événements  de  septembre 
1870.  Il  a  donc  exercé  paisiblement  son  pouvoir 
spirituel  et  diplomatique,  au  milieu  de  la  véné- 
ration universelle  des  princes  et  des  peui)lcs.  Si 
riiistoire  n'avait  d'autre  sujet  que  la  relation  des 
guerres,  des  révolutions  et  des  catastrophes, 
Léon  XIll  n'aurait  pas  d'histoire,  alors  que  celle 
des  Pontifes  de  ce  siècle  aurait  été  si  chargée,  si 
tragique.  Mais,  dans  la  retraite  sure  et  respectée 
que  lui  a  laissée  et  garantie,  même  sans  son  assen- 
timent, la  lléVolution  italienne,  Léon  Xllf,  par  la 
seule  force  de  son  esprit,  a  rem[)li  le  monde  du 
bruit  de  ses  actes.  Il  s'est  mêlé  intimement  à  tous 
les  détails  de  l'histoire  contemporaine.  Sa  volonté 
a  créé  des  événements  remarquables,  qui  ont, 
presque  partout,  modifié  la  situation  respective 
de  l'Eglise  et  des  sociétés  laïques.  11  a  négocié  avec 
les  chefs  d'États  de  toutes  les  parties  du  monde, 
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calholiquos,  hérétiques,  schismaliqucs,  infidèles 
ou  païens.  11  est  intervenu  dans  maintes  affaires 
intérieures  des  nations,  soit  eommc  arbitre,  soit 
'  comme  conseiller,  soit  comme  directeur  spirituel. 

Il    a   enfin    abordé    tous    les    grands   problèmes 
sociaux  qui  agitent  les  peuples  modernes. 

C'est  fiinsi  que  l'histoire  de  Léon  XIII,  le  plus 

tranquille    des    pontifes,    est    remplie    de    faits 

importants,  dont  les  conséquences  survivront  a 

'  leur  auteur.  La  politique  y  domine,  car  Léon  XIII 

r  n'a  été  ni  un  ascète  ni  un  thaumaturge.  D'une 

^  pureté  exemplaire,  il  adonné  à  un  corps  chétif  les 

soins  strictement  nécessaires  à  sa  longévité,  sans 
prétendre  ])ar  des  austérités  à  l'auréole  des  saints, 
non  plus  qu'il  n'a  prétendu  ])ar  riiéroïsme  à  la 
palme  du  martyre.  Il  a  cultivé  la  théologie,  non 
pour  enrichir  la  Calholicilé  de  nouvelles  défi- 
nitions de  dogmes  ou  de  nouvelles  dévotions, 
mais  pour  en  tirer  une  méthode  utile  d'éducation 
cléricale  et  de  propagande  ecclésiastique.  11  a  eu 
l'ambition  d'être  un  administrateur  habile  et  pra- 
tique des  intérêts  confiés  à  ses  soins,  d'accroître 
l'autorité  de  TÉglise,  et,  à  défaut  de  domaine 
temporel,  d'augmenter  le  patrimoine  spirituel  de 
Sainl-IMerre.  La  di[domatie,  l'enseignement  et  la 
])ublicîlé,  ont  été  ses  moyens  favoris  d'action. 
^  A  l'heure  où  j'entreprends  TanalNse  et  la  syn- 

thèse du  pontificat  de  Léon  XIII,  il  est  permis  de 
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croire  que  Tensemble  de  ses  actes  peut  être  défini- 
livement  connu  et  apprécié.  Le  principal  labeur 
est  achevé.  Dans  sa  vieillesse,  physiquement  si 
débile,  mais  encore  si  clairvoyante,  le  Pape  glo- 
rieusement régnant  et  survivant  n'a  plus  de  sillons 
à  creuser,  de  semailles  à  faire,  mais  seulement 
des  moissons  à  emmagasiner  dans  les  greniers  du 
Saint-Siège.  On  peut,  dès  lors,  essayer  un  juge- 
ment d'ensemble  sur  les  actes  d'un  Pontife  qui 
recherche  surtout  la  gloire  des  résultats  obtenus. 

Sous  Pie  IX,  rÉglise  avait  élé  militante  et  souf- 
frante. Léon  Xlli  entreprit  de  la  faire  triomphante, 
en  lui  «épargnant  les  luttes  trop  périlleuses,  les 
épreuves  trop  douloureuses.  Tous  les  Papes  tra- 
vaillent au  même  but.  Ils  diffèrent  par  la  tactique. 
Celle  de  Léon  XMI  a-t-elle  réussi?  A-t-elle  marqué 
une  halte  ou  un  progrès  dans  la  conquête  univer- 
selle des  âmes,  qui  réalisera  la  prophétie  naguère 
encore  inscrite  sur  la  frise  de  la  nef  de  Saint-Pierre  : 
Unus  pnstor^  unum  ovile  ^  Question  grave,  à  laquelle 
les  diverses  études  abordées  par  nous  fourniront 
des  éléments  de  réponse,  je  crois,  affirmative. 

L'histoire  d'unPap^»  est  néc:^ssairomenl  divisée 
en  deux  parties  principales  et  absolument  dis- 
tinctes comme  si  vie.  La  première  comprend  les 
années  écoulées  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'élé- 
vation. 

C'est  la  période  de  prédestination.  La  monarchie 
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ecclésiiisliqiie  csl  fondée  sur  le  principe  de  l'élec- 
tion. Tandis  que  les  fils  de  rois  sont  princes  dès  !e 
berceau,  et,  dès  le  premier  éveil  de  leur  inlelli- 
gcnce,  élevés,  dressésù  leur  mission,  il  en  est  des 
futurs  Papes  comme  iIcs  futurs  présidents  de  In 
IIéj)ublique.  Mien  ne  les  dislingue  des  autres  en- 
fants des  liommes.  Il  n'y  n  pas  d'édufation  spéciale 
ad  usiim  Ponli/i'um.  Peu  à  peu,  le  mérile,  mis 
en  valeur  par  les  circonstances,  amène  le  clerc  pré- 
destiné à  se  détacher  d'abord  du  troH|)eau  des 
clercs  inférieurs,  puis  de  l'assemblée  des  pasteurs, 
enfin  de  l'élite  du  Sénat  sacré,  jusqu'à  ce  qu'il 
résume  en  sa  Personne,  devenue  auguste,  l'unîlé 
de  ri'"glise  universelle.  Par  quelle  série  d'elforts 
combinés  avec  quelle  série  de  cliances,  l'humble 
prêtre  italien  parvient-il  à  ceindre  la  triple  cou- 
ronne? Parfois  cette  carrière  préliminaire  est  1res 
agitée,  très  héroïque;  parfois  l'ascension  est  lente 
et  douce,  {'.ertains ,  partis  de  très  bas,  ont  élé 
hissés  inopinémejil  sur  la  Sn/in  ijeitl'dnrhi;  d'au- 
tres y  sont  arrivés  de  plain-picd,  ainsi  Gré- 
goire VII,  aussi  grand,  aussi  illustre,  aussi  puis- 
sant sous  le  froc  du  moine  ilildebrand  que  sous  la 
tiare. 

Léon  XIII  a  parcouru  les  étapes  «l'une  carrière 
ecclésiastique  régulière,  bien  que  rapide  au  début, 
jus(iu'à  ladignilé  cardinalice!.  Il  s'arrt'ta  longtemps 
sur  ce  sommet  d'attente.  Joachini,  cai'dinal  Pecci, 
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archevêque,  évêque  de  Pérouse,  malgré  Féclat 
de  ses  titres,  disposa  d'une  médiocre  influence 
sur  la  Cour  romaine,  tant  que  dura  le  gouverne- 
ment dWntonelli.  Mais  autour  de  cette  retraite  de 
Pérouse  qui  ressemblait  à  un  exil,  s^était  formé 
un  groupe  de  partisans  et  d'admirateurs,  dont 
rinfluencc,  longtemj)s  secrète,  toujours  discrète, 
s'étendait  au  delà  des  frontières  de  Home  et 
même  de  l'Italie,  et  le  désigna  au  moment  oppor- 
tun du  Conclave.  Ainsi  la  vie,  en  ap[)arence  obs- 
cure, de  révoque  de  Pérouse,  s'est  trouvée  mêlée 
au  mouvement  général  de  la  politique  italienne, 
au  mouvement  religieux  du  monde  entier.  Nous 
suivrons  pas  à  pas  les  degrés  parcourus  par  Joa- 
chim  Pecci,  depuis  ï\n\u\h\e  pa/azzo  de  Carpîneto 
jusqu'au  (Conclave  du  Vatican. 

C'est  un  nouvel  homme  qui,  après  Tincincra- 
tion  des  bulletins  dévote,  est  sorti  de  la  cliapcUe 
Sixtine.  Il  a  dé|)ouillé  tout  vestige  de  Tcxistence 
antérieure,  môme  son  nom.  Joachim  Pecci  n'est 
plus  :  Vive  Léon  Xfff  !  Il  est  le  maître,  le  clicf  indis- 
cuté, l'autocrate  :  il  est  l'homme  unique  sur  la 
terre,  le  prêtre  blanc  ! 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  scruter  la  cons- 
cience d'un  vicaire  du  (^iirist;  nous  ne  savons  quel 
compte  l'intendant  rendra  à  son  divin  Maître. 
Nous  tacherons  du  moins  d'établir  le  bilan  exact 
et  impartial  des  services  rendus  aux  habitants  de 


XVIII  PREFACE 

la  terre,  par  celui  qui  exerça,  pendant  tant  d'an- 
nées, la  charge  de  chef  spirituel  de  la  Chrélienlé. 
Léon  XIH  reçut  en  pleine  bataille  le  comman- 
dement en  chef  des  milices  catholiques.  Pie  IX, 
par  ses  actes  théologiques  comme  par  ses  actes 
politiques,  avait  animé  les  fidèles  d'un  enthou- 
siasme belliqueux,  et  inquiété  tous  les  gouverne- 
ments. L'ensemble  des  Encycliques  du  règne» 
résumé  dans  le  Syllahus,  avait  ressemblé  à  une 
^^  déclaration   de  guerre  dirigée  contre   la  société 

^^^|k  moderne,  telle  qu'elle  est  constituée  depuis  plus 

d'un  siècle,  dans  la  plupart  des  nations  chrétiennes. 
Le  Pontife  romain  avait  obtenu  d'un  (loncile  œcu- 
ménique, en  même  temps  que  la  proclamation  du 
ij  dogme  de  l'infaillibilité  doctrinale,  dogme  indif- 

férent  aux  Etats,  la  reconnaissance  d'une  sorte 
d'autorité  directe  sur  tous  les  diocèses,  et  de  supré- 
matie sur  toutes  les  puissances  civiles,  qui  effrayait 
les  chefs  de  gouvernement. 

En  Italie,  depuis  le  20  septembre  1870,  les  rap- 
ports du  Pape  dépossédé,  avec  le  nouveau  roi  de 
Rome,  ressemblaient  à  ceux  d'un  captif  avec  son 
geôlier,  et  consistaient,  publiquement  au  moins, 
en  aualhèmes  et  en  dédains.  La  rupture  des  rela- 
tions diplomatiques  du  Saint-Siège  et  de  la  Hussie 
avait  livré  les  évêques  et  le  clergé  polonais  au 
régime  de  la  déportation  et  de  la  prison  en  masse  ; 
les  catholiques  allemands  étaient    en  proie  aux 
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fureurs  du  KuUurkttmpf;  les  Irlandais  souffraient 
un  redoublement  de  persécution.  Les  Etats  con- 
cordataires n'étaientguère  mieux  traités.  La  France 
républicaine  frémissait  encore  des  assauts  qu'elle 
avait  subis  en  1873  et  en  1877,  sous  la  conduite 
d'un  clergé  encouragé  par  le  Pape  au  renverse- 
ment des  institutions,  et  elle  ripostait,  par  des 
mesures  violentes,  aux  défis  qui  lui  avaient  été 
portés.  En  Espagne,  la  cause  carliste  était  ouver- 
tement favorisée  contre  la  dynastie  d'Alphonse  XII. 
Le  Pape  apparaissait  partout  comme  le  chef  su- 
prême d'une  Ligue  internationale,  destinée  à  établir 
l'empire  du  Saint-Siège  sur  tous  les  souverains. 
C'était  la  conception  grandiose  de  Boniface  Vill  et 
de  Grégoire  VIL 

Une  partie  de  la  presse  catholique,  hautement 
encouragée  par  Pie  IX,  le  plus  doux  et  le  plus  cha- 
ritable des  liommes,  en  niôme  temps  que  le  plus 
absolu  des  politiques,  soutenait  ces  thèses  renou- 
velées de  Joseph  de  Maislre  avec  une  vigueur  d'in- 
vectives qui  égalait,  si  elle  ne  le  surpassait,  le  ton 
delà  polémique  usitée  dans  les  feuilles  révolution- 
naires. Du  reste,  évèques  et  publicistes  chrétiens 
rivalisaient  de  zèle  dans  le  maniement  de  la  foudre. 
Mais,  partagés  en  deux  camps,  ils  réservaient  aux 
querelles  intestines  une  grosse  part  du  vocabulaire 
d'injures  dont  ils  se  servaient  si  largement  en 
commun  contre  les  ennemis  du  dehors.  Beaucoup 
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pensaient  que  tout  ce  tapage  d'imprécations, 
d'analhèmes,  ce  cliquetis  d'armes,  ce  perpétuel 
roulement  de  tonnerre,  convenaient  au  service  du 
Dieu  de  Samson,  de  Judith,  de  Joad,  mieux  qu'au 
service  du  Christ.  L'ardeur  du  combat,  il  faut  le 
dire,  excitait  aussi  celle  du  dévouement.  Les  offran- 
des volontaires  des  fidèles  avaient  muni  Pie  IX 
d'un  riche  trésor  de  guerre,  et  jamais  la  Papauté 
ne  fut  plus  opulente.  L'iniluence  du  Pontife  ro- 
main sur  les  catholiques  était  immense,  malgré 
la  protestation,  plus  ou  moins  discrète,  de  ceux 
qui,  à  la  tradition  violente  de  TAncien  Testament, 
opposaient  la  tradition  évaugélique.  Mais  l'auto- 
rité du  Pape  auprès  des  gouvernements  était  deve- 
nue négative,  plutôt  encore  que  nulle. 

Léon  XIII  se  garda  bien  de  loucher  à  l'héritage 
d'autocratie  doctrinale  ou  disciplinaire  que  lui  lé- 
guait son  vénéré  prédécesseur.  Il  travailla  même 
à  l'augmenter,  et,  en  maintes  circonstances,  il  en 
fit  un  usage  décisif  et  hardi  contre  ceux  mêmes 
qui  avaient  été  les  premiers  zélateurs  du  césa- 
risme  pontifical.  Cependant,  il  résolut  de  s'en 
servir  non  plus  pour  irriter  les  discordes  entre 
catholiques,  animerles  séditions  populaires  contre 
les  princes,  mais  pour  obliger  tous  les  belligérants  à 
la  paix.  Sa  diplomatie  parvint  à  nouer  ou  h  renouer 
des  relations  cordiales  avec  les  Étals  concorda- 
taires ou  non,  à  garantir  aux  fidèles  persécutés  un 
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trailemenl  sinon  plus  équitable,  du  moins  plus 
lolérable.  11  répudia  la  thèse  absolue  du  tout  ou 
rien,  et  il  sut  se  contenter  du  moindre  mal.  Sur- 
tout, il  s'attacha  à  séparer  la  cause  universelle  de 
TEglise  des  causes  particulières  qui  limitaient  le 
champ  de  son  action  dans  les  différents  pays. 

Lue  telle  pacification,  acquise  au  prix  de  con- 
cessions souvent  inattendues,  ne  fut  pas  obtenue 
sans  résistance.  La  politique  de  Léon  XIK  se 
heurta  à  mille  obstacles.  Pour  bien  en  apprécier 
les  détails,  il  convient  de  rapporter  sans  cesse  au 
plan  d'ensemble,  conçu  par  Léon  XIll,  toutes  les 
parties  de  son  œuvre. 

C'est  ce  travail  de  comparaison  entre  les 
moindres  actes  du  Pontife  et  leur  répercussion 
générale,  que  nous  nous  elVorcerons  d'accomplir, 
au  cours  de  nos  diverses  études. 

Le  règne  de  Léon  XIII  a  été  dirigé  par  une 
pensée  maîtresse  :  reconquérir  par  la  paix  ce 
que  la  guerre  avait  fait  perdre  à  rLglise,  Et  com- 
ment ?  —  Par  une  judicieuse  mise  en  valeur  de 
tous  les  biens  spirituels  dont  dispose  le  Saint 
Siège,  de  telle  sorte  que  les  princes  du  monde  en 
reconnussent  le  prix,  et  en  acquissent  le  béné- 
fice, moyennant  une  part  plus  grande  de  sécurité 
el  de  liberté  accordée  aux  peuples  catholiques, 
de  respect  et  de  prestige  accordée  au  Pontifical 
romain. 


Léon  XIII  n'a  jamais  dôvié  de  celle  règle  de  con- 
duite, qu'il  s'éUil  traci^c  dos  ie  début  de  son 
n'gnc.  Cette  suite,  si  rare  dans  les  actes  des  sou- 
\criiiiis  temporels,  apparait  avec  une  claire  évi- 
ik'ncc  aux  yeux  de  l'observateur  attentif,  dans 
liisloire  du  Pape  de  Carpinoto. 

.l'ai  passé  de  longues  beurcs  à  rôver,  dans  la 
biill.inte  basilique  de  Saint-Paul  liors  les  murs, 
en  face  des  médaillons  en  mosaïque  représen- 
tant la  pliysionomie  légendaire  ou  traditionnelle 
des  deux  cent  soixante-deux  Pontifesqui  ont  occupé 

cliaire  de  Pierre.  La  diversité  des  (igures  frappe 
lOLil  d'abord  le  regard.  Aucun  air  de  famille  entre 
ton-;  1rs  membres  de  la  plus  ancienne  dynastie  de 
rijinipe,  entre  tous  ces  chefs  qui  ont  voué  leur  vie 
il  la  iii^me  œuvre,  vaqué  aux  mêmes  travaux,  gou- 
\Qviu'  la  même  entreprise  avec  une  même  pensée. 
La  jialerie  des  doges  au  palais  Oucal  offre  moins 
do  di-^semblances,  car  les  patriciens  de  Venise 
a\aH'nt  presque  tous  entre  eux  quelque  lien  de 
pi.rcr.lv. 

Les  collections  de  portraits  royaux  font,  au 
premier  coup  d'œil,  rei^sortir  la  communauté  de 
race  qui  unit  les  membres  d'une  dynastie.  Le 
type  des  Bourbons,  si  particulier,  si  intégrale- 
ment transmis  d'Henri  IV  nu  comte  de  Cbambord, 
seraltacbe  à  la  pbysioiiomie  générale  de  toute  la 
lignée  d'Hugues  («ipet.  De  même,  à  bien  observer 
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riiistoire  de  la  dynastie,  on  retrouverait  chez  tous 
les  rois  de  la  troisième  race  française  un  fonds  com- 
mun de  traits  de  caractère,  qui  affirme  leur  con- 
sanguinité. Entre  la  verte  galanterie  d'Henri  IV, 
les  majestueux  écarts  de  Louis  XIV  et  les  vices 
de  Louis  XV,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  degrés. 
Louis  XVIII  paya  d'une  charte  la  grande  Ville,  que 
son  aïeul  avait,  suivant  le  dicton  populaire,  payée 
d'une  messe.  Môme  bonne  humeur  dans  le  scep- 
ticisme. 

Entre  les  Papes,  issus  de  l'élection,  aucune  affi- 
nité de  sang  ni  d'éducation.  Chacun  apporte  au 
gouvernement  de  l'Église  son  individualité  propre. 
Il  est  désigné  par  ses  pairs  dans  la  pourpre,  sui- 
vant le  besoin  des  temps.  Rien  d'étonnant  s'il  y  a 
tant  de  dissemblances  entre  les  Papes  d'un  même 
siècle,  et  si  le  parallèle  entre  deux  Pontifes,  voisins 
par  les  dates,  marque  surtout  des  traits  opposés. 

Une  telle  diversité  éclate  dans  la  personne 
même  de  la  plupart  des  Souverains  Pontifes.  En 
chacun  d'eux,  après  l'élévation,  se  livre  un  combat 
intime  entre  le  tempérament  naturel  et  la  grâce 
d'Etat.  Une  pieuse  légende  rapporte  que  le  cœur 
de  saint  François  de  Sales,  à  l'autopsie,  fut  trouvé 
couvert  de  poils,  comme  celui  des  grands  fauves. 
On  en  a  conclu  que  le  suave  évêque  d'Annecy 
était  né  violent,  ardent  et  colérique.  La  grâce 
avait  en  lui  transformé  la  nature. 


Ainsi  Léon  XIII  le  Pacilicaleiir  fut  d"abord  con- 
rommo  l'homme  d'un  parli.  Sou  magique, 
si  soiivenl  cominiré  à  celui  de  Vollaire,  tt  dont 
rexprcssion  Tùt  si  iiiséoienl  devenue  ironique  et 
sarcaslique,  s'e^l  modelé  peu  à  |)eu  sur  un  ly]>e 
[dus  coQVcnable  à  la  sérénité  oncluense  de  la 
■sié  ponlificale.  Sa  lai-gi;  houelie  sinueuse, 
d'où  jaitliraienl  aisément  les  traits  acérés,  ne 
s'ùiiM(?  que  pour  les  bénédietious.  les  liomt'lies 
iniiilLiiiiiiiies  et  les  jiraeieuv  sourires.  Les  petites 
(.■liiiKii.|iies  du^Valican  racontent  que  Léon  XIII 
résiTvc  quelquefois  à  1  intimité  <le  ses  serviteurs 
familiei's  des  mouvements  d'impatience  qui  dé- 
cèliMil  un  reste  d'impétuosité  uali\e.  dont  le  l'apc 
iiu  l;iir-~e  apercevoir  aucun  symplôiue,  des  qu'il  a 
i  le  seuil  extérieur  des  a]i|)arlemcnts  secrets. 
Léijii  XIII,  dit-on,  pardonne  ;  il  n'oublie  pas. 
Cep('Hil;int  lorsque,  six  ans  après  la  publication 
d'un  li\rc  qu'il  avait  condamné  et  llétri  nh  irnio, 
il  daigna  recevoir  l'auteur  en  audieiu'c  intime  de 
réconciliation,  sa  première  parole  lut  :  <•.  Le  I*a[ic 
n'ii  |)a-  de  rancune.  »  Huit  ans  plus  tard,  il  accueil- 
lit iivcr  uae  paleruelle  tendresse  et  une  toueliante 
elTii-iuii  le  môme  journaliste,  prosterné  i'i  ses 
pieds,  comme  si,  après  avoir  forcé  son  esprit  ii 
l'iidiiiiialion,  il  voulait  'graver  en  son  cu'ur  l'éter- 
iiclic  iiK'inoirc  de  sa  bonté.  Kt  tout  réconiment, 
dans   I  audience  la  plus  alVectucuse,   il  lui  dit  : 
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«  Depuis  lon^emps  j'ai  oublié  ces  petites 
choses.  » 

Économe,  jusqu'à  la  parcimonie,  de  son  patri- 
moine privé,  il  laissera  peut-être  le  trésor  de 
Saint-Pierre  diminué,  malgré  la  fructueuse  ma- 
gnificence djes  Jubilés,  parce  que,  avec  une  incom- 
parable noblesse  d'àme,  il  aura  toujours  refusé 
de  subordonner  sa  politique  aux  intérêts  d'ar- 
gent. Homme  pratique  avant  tout,  il  consacre  ses 
loisirs  à  la  confection  des  vers  latins.  Ces  dispa- 
rates sont-elles  autre  chose  que  la  complexité  de 
la  vie  même  ? 

C'est  aihsi  qu'en  fin  de  compte  le  pontificat  de 
Léon  XIII  n'aura  pleinement  répondu  ni  aux  espé- 
rances ni  aux  craintes  qu'avait  suscitées  son  avè- 
nement. Désigné  par  les  partisans  de  la  réconci- 
liation du  Saint-Siège  avec  l'Italie,  il  couche  dans 
les  positions  intransigeantes  occupées  par  Pie  IX. 
Il  n'a  pas  levé  l'interdit  qui  écarte  des  urnes  poli- 
tiques les  catholiques  italiens.  Pas  plus  que  son 
prédécesseur,  il  n'a  reconnu  en  fait  ou  en  droit  la 
loi  des  garanties.  Il  demeure  le  prisonnier  du 
Vatican,  avec  un  moindre  étalage  de  «paille 
humide  »,  intraitable  tout  de  même  en  ses  reven- 
dications. 

11  a  conquis,  à  force  de  ténacité  patiente,  une 
situation  prépondérante  et  plus  que  souveraine, 
dans  le  royaume  qui  n'est  plus  sien. 
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Acclamé  par  les  catholiques  libéraux,  il  ne  leur 
a  accordé  aucune  satisfaction  doctrinale  ;  il  a 
même  affirmé  plus  hautement  que  jamais  les  pré- 
rogatives absolues  du  Pontife  romain.  En  France, 
les  disciples  de  Montalembert,  qui  avaient  pris 
une  si  fière  altitude  devant  «  Tidole  du  Vali«:an  », 
se  proslcrnèrent  tout  d'abord  devant  Léon  XIII, 
dans  l'espérance  qu'il  se  ferait  Tapotre  de  la 
monarchie  libérale  et  de  la  branche  cadette.  Il 
leur  a  répondu  en  reconnaissant  à  la  République 
française  les  caractères  et  Tautorilé  d'un  gouver- 
nement lé'i:ilîme. 

Il  sera  intéressant  de  suivre  la  mélamorphose 
progressive  de  l'homme  en  Pape,  jusqu'à  ce  que 
le  Pape  ail  absorbé  Thomme  tout  entier.  On  verra 
comment  les  inclinations  naturelles,  si  neltement 
accusées  du  Souverain  Ponlife,  se  sont  insensible- 
ment accordées  avec  la  discipline  constante  de 
l'Eglise,  au  point  que  la  figure  si  personnelle,  si 
originale,  de  ce  Pape  très  moderne  est  rentrée 
dans  le  cadre  traditionnel  des  figures  pontifi- 
cales. 

L'âme  d'un  Pape,  à  la  fin  du  xix''  siècle,  cl 
d'un  Pape  qui  a  restauré  l'école  rigoureuse  de 
saint  Thomas,  sans  répudier  aucun  ])rogrès  de  la 
science  contemporaine,  aucune  des  aspirations 
politiques  ou  sociales  de  son  temps,  quel  sujet 
(l'éludes  pour  un  psychologue  I 
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Si  renlreprisc  demeure  au-dessus  de  nos  forces, 
nous  prétendrons  du  moins  au  mérite  de  ne  nous 
en  être  dissimulé  ni  Télendue ,  ni  la  difficulté, 
ni  le  puissant  intérêt. 


Henri  DES  HOUX. 


• 


S<iBui  ikis.l'ucci  ilo  Carpinelu, 
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JOACHIM  PECCI 


(1810-1878) 


CHAPITRE  PREMIER 

GÉNÉALOGIE    DES    PECCI 
(1531-1810) 

Les  monts  Lépins,  —  Carpinelo  ou  les  Charmeltes.  —  Le  pre- 
mier ancêtre  latin  des  Pecci.  —  D'où  venait-il?  —  Arbre 
généalogique.  —  Les  preuves  à  faire  pour  TAcadémie  noble.  — 
Les  Pecci  de  Sienne.  —  Suture  difticile.  —  Armoiries  compa- 
rées. —  Revanche  des  Pecci  de  Carpinelo.  —  Les  étoiles 
d*Aoagni'. 

L'horizon  romain  est  borné  au  Sud-Est  par  les  mont» 
Albains,  qui  furent  le  berceau  du  peuple-roi.  Sur  le 
plus  élevé  de  ces  sommets,  ap|)elé  aujourd'lnii  Monte- 
Cavo,  Junon  *  prit  place  pour  regarder  les  armées 
d'Enée  et  de  Turnus,  et  les  plaines  où  allaient  se  dé('ider 
les  destinées  du  monde.  Au  delà  des  monts  Albains,  se 
dresse  un  massif  formé  de  blocs  dénudés  qu(*  cou- 
ronnent des  villes  aux  murailles  cyclopéennes,  et  qu'entre- 
coupent des  vallées  ombreuses.  C'est  le  plateau  des 
monts  Lépins,  Fantique  pays  des  N'olsques,  dont  le  flanc 
occidental  regarde  la  mer  Tvrrhénienne,  et  poite  des 

'    *  Virgile,  EnMe,  liv.  XII. 
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cités  préhistoriques,  Cori,  Aiiliiini.  Le  llwic  ori(;iiU>I 
longe  la  vniléc  qui  srri  de  roule  entre  Homo  el  Naplos  et 
débouciic  s«p  k's  plaines  de  la  Cam|>anie  el  Ivs  terres 
do  Liihour,  Lk-  l'aiilrc  côté  <li'  lu  valUV,  c'est  lu  chaîne 
principale  des  Apennins. 

Au-dessous  du  mamelon  cpie  domine  Segui,  la  cité 
jK-lagiquo,  un  chemin  pénèli-e  dans  \c  cœur  du  massif, 
en  suivant  dos  rivières  Bu\  eaux  tranquilles,  sous  la 
fraîcheur  des  arhii's,  au  milieu  de  prairies  peuplt'es  de 
grands  bœufs  gris  aux  cornes  démesurt-es.  Le  village 
de  Monlclanico,  dont  la  grande  |ilace  esl  ornée  d'une 
fontaine  artistique  qiioi(pie  moderne,  inarr|ue  une  sorte 
de  carrefour  entre  les  plis  intérieurs  des  monts  Lépins, 
Si  l'on  s'engage  dans  le  ravûi ,  ipti  se  dirige  vei-s  le 
midi,  après  une  ascension  de  deux  heuri's,  on  parvient 
à  une  petite  ville  qui  couvre  deux  sommets,  comnie  le 
Capîtole.  Au-dessus,  les  monts  Capréens  et  la  montagne 
dite  Semprcvisa,  d'où  l'on  découvre,  dit-on,  les  deux 
mei-s.  Cette  ville,  autrefois  obscuiv  et  jiauviv,  à  pré'seut 
célèlire  et  presfpie  riche,  doit  son  nom  de  Carpinelo 
aux  hois  de  channes  qui  ahondenl  dans  ces  mon- 
tagnes. Le  même  arbre  ombi-ageait  la  rustitpie  demeure 
de  M"*  de  Warens  auprt's  de  Cliambérv,  ces  C/iar- 
melles  que  le  souvenir  attendri  de  Jcan-Jaeques  a  or- 
nées de  plus  de  grâces  que  n'avait  fait  la  nature. 

Eh  1331,  un  eeitain  Antoine  l'ecci  acheta  du  i>aysnii 
Gabriele  Felici,  avec  la  [lermission  du  pape  Clément  Vil, 
une  jtetitc  terre  dépendant  de  Carpincto.  Antoine  Pecci 
était  étranger  ou  pays.  Il  y  fit  souclio,  et  l'un  de  ses 
descendants  directs  au  dixième  degré  reçut  au  baptême 
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les  pi*énoiiis  de  Joachirn-Vincent-Rafihaël-Louis.  Il  règne 
aujourd'hui  sur  TE^ise  Calliolique,  Apostolique  et 
Romaine,  sous  le  nom  de  LEON  XIII  pape. 

Joachim-Vincent  occupe  le  81*  rang  dans  Tarbre 
généalogique  des  Peeci  do  Carpinelo,  en  remontant  h 
Tancètre  commun.  Il  est  le  sixième  enfant  de  Dominique- 
Ludovic  Peeci,  qui,  de  son  mariage  avec  Anne  Pros- 
peri  Buzzi,  de  Cori,  eut  cinq  fils  et  deux  filles. 

La  filiation  est  certaine  jusqu'à  Antoine  P(»cci.  La 
famille  n'a  jamais  quitté  la  petite  ville;  elle  a  pieusement 
honorè  ses  ancèti*es  et  soigneusement  entretenu  ses 
arcliives.  D'après  ces  dt^cuments  domesticpies,  mis  en 
ordre  jadis  par  Jean-Baptiste,  frère  de  Joachim,  colla- 
lionnes  par  le  comte  Ceccopieri,  diargé  d'afTaires  du  duc 
de  Modène  près  la  cour  de  Rome,  le  jeune  abhé  Joa- 
chim Peeci  fil  dessiner,  en  1831,  l'arbre  généalogique 
de  sa  race,  et  l'on  en  voit  encore  l'aquarelle  dans  le 
palais  patrimonial  de  Carpineto.  Il  avait  alors  vingt 
et  un  ans,  et  il  s'agissait  pour  lui  de  fain»  s(*s  preuves  de 
noblesse,  afin  d'être  admis  à  l'Académie  noble  ecclé- 
siîisticjue  de  Rome.  On  y  voit  «pie  son  |H»re  Dominique- 
Ludovic,  né  en  17()7,  était  le  fils  aîné  de  Charles,  né 
en  1735,  deuxième  fils  (VAnioine,  né  en  1702,  (jui  était 
le  troisième  fils  de  Dominique,  né  en  1077.  Dominique 
était  le  troisième  enfant  de  Charles,  né  en  lfi37,  cin- 
quième enfant  de  Dominique,  né  en  IfiOi,  iuné  d(\s  fils 
de  Pascal,  né  en  lo82;  lui-même  fils  aîné  de  Pierre,  né 
en  1540,  issu  de  Dominique,  second  fils  (V Antoine  Peeci, 
auteur  de  la  famille  de  Cfirpineto. 

Qui  était  cet  Antoine  Peeci?  D'où  venait-il?  Pourquoi 
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s'i-.l-il  ('fabli  cil  ectic  ivti-aitc,  pivs(|iir  iiuifcossiblf  alui-;*, 
fiuito  de  routes?  AuUinl  di'  questions  qui  oui  ihwocujk^ 
SCS  Hi'sccndaiits,  et  siirlout,  (ii'S  s:»  [ii-imc  jeunesse,  eelui 
([ni  est  devenu  le  plus  illustiv  d'enti-e  eux.  Nous  roji- 
|iorfi'i'ijn»  plus  loin  les  traditions  adoptées  jtiir  la  famille 
el  Jieen'ditées  |>ar  les  (fi'iiéalogistes  de  Li'-on  XlII.  Ou 
siiil  ^iellIelncnl  (ju'Antuîne  avnil  deu\  fils  lorsqu'd  s"ins- 
tidlii  ilaiis  les  monts  Lépins,  l'nîné  Ueiivenuto.  cl  le  eiidel 
DiijtiiiH<iuc  par  qui  s'est  transmis  sou  iKtm. 

l'îiire,  fils  di;  Dumiuitjue,  semble  avoir  licrité  d"uu 
pairtmoine  (jni  surpsissail  de  beaucoup  la  |ielite  lerre 
jirliili'L'  par  son  prand-père.  11  parvint  aux  lioimeurs 
ijiiiiiiri|iaux  de  sa  ville  natale,  où  il  exerea  les  fonctions 
ilr  (-niuiétable.  Pascal,  son  fils,  (it  élever  une  ehapello  il 
Saiiit-Jlucli,  pour  siiu^e^arclcr  (^irpiuclo  d'une  jK-sle. 
CJiiirles  con<|uit  ft  Rouie  le  (j;rade  de  doclcai-  en  droit.- 
AnliiLiie  fui  colonel  du  réj^imeul  l'ampliiii.  I>e  ('liarles, 
fils  d'Aatoine,  on  sait  qu'il  conimandii  les  milices  féo- 
djden  fie  la  provinec,  et  que  son  union  avec  Anne-Marie 
Jacovaecî  menavail  de  rester  stérile,  cai'  deux  filles 
nées  de  ce  mariage  étaient  moites  a\aiil  d'avoii'  lu  le 
jour. 

\  l'iii  ce  que  racontent  ("i  ce  sujet  les  auteurs  caj)iiciiis 
i!i'  [:<  \'if  de  saint  François  d'Assise,  [Kijfe  ll"»(»,  (|ui 
liiviil  l'anecdote  du  tome  lil  de  VAurf'ofe  Séraj/hique  : 

"  Les  pieux  époux  (^iiarlcs  l'eeei  et  Anne-Marie 
JiiciMacci  étaient  désolés  de  n'avoir  pas  d'enfants  et  de 
voir'  leur  race  pri-s  de  s'éteindre.  Vei-s  l'an  17(>7  (dliarlos 
a\ail  aloi"s  trente-doux  ans),  ils  firent  part  de  leur  peine 
i'i  INI  franciscain,  le  pêiv  Raviiioudde  llouiv,  tpii  leur 
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conseilla  do  faire  une  neuvaino  A  saint  Louis  de  Tou- 
louse pour  obtenir  ce  qu'ils  désiraient.  Leurs  vœux 
furent  exaucés  ;  ils  donnèrent  le  jour  à  un  enfant  (ju'ils 
appelèrent  Louis  (ou  Ludovic)  en  Thonneur  de  leur  [)ro- 
tecteur  céleste  :  or,  cet  enfiuit  fut  Theureux  i)ère  de  Sa 
sainteté  D'on  Xlll.  »  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Fran^ 
çois  ajoute  :  «  L'attachement  i\  l'Ordre  franciscain  est 
donc  tout  à  la  fois  pour  C(*  glorieux  Pontife  une  tradition 
de  famille,  un  héritage  sacré,  et  comme  un  devoir  de 
i'econnaissanc(\  » 

Au  palais  de  (^arpineto,  on  conserve  le  portrait  de 
CJiarles  et  celui  d'Anne  Jacovacci,  grands-parents  de 
Joachinf.  Chai'les  porte  la  |)erru(|ue  ronde,  l'habit  gnlonné 
d'un  officier;  sa  main  est  a|)puyée  sur  un  livre.  On 
retrouve  dans  les  traits  du  petit-fils,  son  nez  proéminent, 
sa  bouche  sinueuse,  son  œil  brillant,  son  sourcil  épais. 
L'expression  du  visage  est  douce.  Anne  Jncovacci  appa- 
raît comme  une  opulente  matrone,  aux  traits  accentués, 
(jui  rappellent  viiguement  ceux  de  la  Fornarina  de 
RaphaOl,  conservée  au  musée  Barberini.  Elle  montre  de 
la  main  gauche  sa  poilrin(i  lnrg(»ment  découverte,  comme 
si  elle  était  (ière  d(»  sa  miraculeuse  fécondité.  On  voit 
dans  le  chœur  de  l'église  d(\s  Franciscains,  ù  (larpi- 
neto,  un  tableau  r<4)résentant  la  naissance»  de  Ludovic 
Pecci,  |)èr(î  du  Pape.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  le  père  et  la  mère  de  Joachim  Pecci,  ainsi  que  sur 
ses  oncles  et  frères. 

Parmi  les  ascendants  collatéraux  de  Joachim  Pecci, 
on  cite  Ferdinand  Pecci,  curial  de  la  Rote,  jurisconsulte 
éminent,  moH  en  lit!)  ;  Jean-Baptiste  Pecci,  son  frère, 
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proluiioUùrc  iipoaluliqtic,  vic«irf  ffi'-iu-i-al  du  diocèftc 
d'Anngni,  dont  fiiil  |taHio  C'ar|iiiielii,  rli'Hif^t^  pour 
l'évéctié  de  Segiii,  au  moment  où  il  mourut;  Innocent 
Pecci,  piicur  do»  nugustiDJcns,  dont  la  tuml>e  se  voit  ft 
Cai'pinelo;  Joi>f|ili  Pecci,  grand-^nele  de  Joachim,  avo- 
cat, commissaire  de  la  Révérende  Clianibre,  eharpé 
d'affaires  impoiian  tes  sous  le  IVmtilieal  troublé  de  Pie  VU, 
et  qui  fut  enterré  ft  Itome  dans  eetU^  égli.se  franciscaine 
des  Stigmates,  où  repose  égaienieni  la  dépouille  d'Anna 
ProRperi,  mère  de  Léon  Xlll. 

Tel  est,  en  abrégé,  ce  qu'on  jieut  dire  des  Pecci  de 
Carpinelo.  Le  titre  hén-ditaire  de  comte  u  été  allribw'  A 
tous  les  membres  de  la  famille  jtar  le  [M>|»c  Léon  Xlll, 
lors  de  .son  élévation  au  Pontilicjil, 

La  piété,  Iboimeur.  In  vertu,  les  études  sirieiises,  tel 
fut  le  patrimoine  qui,  de  génér.dinn  en  génération,  se 
transmit  dans  cette  famille  |>almrcale,  isoKV  sur  un 
mamelon  des  montagnes  volsqiies,  h  sei»*  lîeucs  de  la 
Capitale,  loin  des  agitations  et  des  intrigues  de  la  eour 
pontificale. 

Leur  fortune  fut  mé-diociv  el  loule  territoriale.  Elte 
s'agrandit  |)eu  A  peu.  Elle  consista  dans  le  revenu  des 
terres  voisines  de  C.arpineto;  des  cliAt>iignefs  et  des  oli- 
viers du  Casino,  jH'tite  résidence  d  elé  située  en  bas  de  la 
roule  qui  mène  au  bourg;  de  Maeiiza,  ville  située  sur  la 
liautcur  qui  domine  Terracine  et  le  piitniontoin-  de  (^ireé. 
Ajoutez-y  quelques  biens  provenant  d'alliances  et  d'ap- 
|>ortâ  dotaux  à  Cori,  h  Go[^,  à  Hpemo,  îV  Roccagorga 
el  à  Montclanico.  La  famille  a  j>oss<'dé  aussi,  jusqu'aux 
premières  années  du  Ponlilicat  de  Léon  Xlll,  quelques 
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maisons  à  Rome.  Enfin,  un  bien  prélatice  à  Maenza, 
s'esl  toujours  transmis  aux  mcmbi^es  de  la  famille  qui 
entraient  dans  les  ordres  sacrés.  Le  revenu  de  cette 
terre  a  appartenu/ comme  spécial  apanage,  à  M*'  Joa- 
chim  Pecci,  et  appartient  encore  au  pape  Léon  XIIL 
Ce  revenu  annuel  est  d'environ  600  écus  romains, 
ou  3.000  lires. 

L'illustration  des  Pecci  de  Carpinelo  ne  Semblait  sans 
doute  pas  suffisante  au  jeune  abbé  Joachim,  lorsqu'il 
sollicita  en  1831  son  admission  à  T Académie  noble  ecclé- 
siastique. Les  élèves  de  cet  Institut  romain  se  réci- 
taient parmi  les  familles  les  i)lus  anciennes  et  les  plus 
titrées  de  la  Rome  pontificale,  qui,  en  ce  temps-là, 
tenaient  à  honneur  de  perpétuer  la  gloire  de  leur  nom 
dans  la  cîirrière  des  hauts  emplois  ecclésiastiques. 
Aussi  entreprit-il  d'ap[)uyer  sur  des  probabilités  équiva- 
valentes  h  des  preuves  la  tradition  familiale  qui  ratta- 
chait la  race  des  Pecci  de  Carpineto  à  la  grande  et 
célèbre  souche  des  Pecci  de  Sienne.  11  écrit  à  ce  sujet  à 
son  frère  Jean-Baplistc,  le  24  août  1831  : 

u  Je  reçois  les  papiers  tant  désirés,  le  mémoire  de  €eccopierl 
et  Tarbre  géuéalogiqae  dressé  par  vous  depuis  Tépoque  eu  les 
Pecci  de  Sienne  se  sont  transportés  à  Carpineto.  Je  comprends 
aisément  les  fatigues  que  vous  avez  éprouvées,  à  rechercher  et 
à  grouper  ensemble  les  fils  de  ces  douze  générations  K  Certes  je 
désespérais  de  mener  à  terme  une  pareille  besogne^  avec  .tani  de 
minutie  et  une  telle  exactitude.  Il  ae  faudra  pas  songer  de  nia 
part  à  ces  qualités  précieuses  pour  la  reconstitution  de  l'arbre 

*  Entre  Antoine  et  Dominique  Ludovic,  père  de  Joachim,  on  ne 
compte  que  dix  générations,  joachim  et  ses  frères  appartiennent  à 
la  «aziètne. 
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généalogique  des  Pecci  de  Sienne  :  les  lemps  en  sont  trop  loin- 
tains, et  trop  rares  les  documents.  Les  divers  auteurs  qui  en  font 
çà  et  là  mention  ne  cherchent  qu'à  célébrer  les  personnes,  sans 
s'inquiéter  de  la  genèse  des  familles  ;  delà  vient  qu'ils  interver- 
tissent Tordre  chronologique  et  qu'ils  interrompent  la  série  des 
générations.  J'ai  consulté  beaucoup  de  livres,  à  la  bibliothèque 
du  Collège  Romain.  J'en  ai  trouvé  assez  qui  parlent  élogieuse- 
ment  de  la  famille  des  Pecci  de  Sienne,  mais  il  ne  m'est  pas 
arrivé  d'en  rencontrer  un  seul  qui  parle  des  Pecci  de  Carpineto. 
Cela  prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  furent  et  sont  encore 
soigneux  et  jaloux  de  conserver  la  gloire  de  leurs  ancêtres  les 
peuples  civilisés  de  la  Toscane,  et  combien,  d'autre  part,  ont 
été  négligents  et  peu  soucieux  de  la  mémoire  d'hommes  peut- 
être  également  illustres,  les  habilanls  de  la  Campagne  romaine. 
((  ...Aujourd'hui,  les  choses  ainsi  posées  et  la  difficulté  de  réunir 
ensemble  les  deux  arbres  de  Sienne  et  de  Carpineto  paraissant 
grande,  je  désire  recevoir  en  toute  hàle  vos  observations  et  vos 
conjectures  sur  le  groupement  général.  Je  me  souviens  très  bien 
d'une  de  vos  lettres  passée  où,  d'après  vos  suppositions,  il  vous 
semblait  que  cette  suture  pût  se  faire  heureusement,  ou  que,  du 
moins,  elle  paraissait  très  plausible.  De  mon  côté,  je  m'emploie- 
rai avec  ardeur  à  rechercher  les  armoiries  de  Sienne.  Bien  ou 
mal,  cette  généalogie  devra  être  terminée  au  mois  d'octobre, 
pour  que  je  puisse,  Tannée  prochaine,  être  admis  à  l'Académie 
des  nobles.  » 

Le  jeune  abbé,  peiuiant  les  mois  qui  suivirent,  tra- 
vailla à  faire  dessiner  Tarbi'e  généalogique  des  Peeci  de 
Carpineto,  et  à  rédiger  le  mémoire  qui  greffait  le  rameau 
de  sa  famille  siu*  le  tronc  |)lus  aneien  et  plus  illustre 
des  Peeci  de  Sienne.  Nous  publions  ci-contre  Tarbre 
généalogique,  auquel  fait  allusion  la  lettre  suivante, 
datée  du  17  janvier  1832,  et  adressée  au  même  frère 
Jean-Baptiste,  à  Carpineto  : 

«  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de  Tarbre  généa- 
logique qu'a  esquissé  mon  peintre.  N'en  recevant  aucun  compli- 


Artire  g^néaIo|Zii|ac  ilrusK-  par  les  soins  du  l'abbé  Pecci  en  t83î. 
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ment  dans  vos  dernières  lettres,  j'ai  soupçonné  qu'il  n'était  pas 
de  votre  goût.  Il  me  semble  pourtant  que  cet  arbre,  attentive- 
ment observe,  encore  qu'il  ne  vaille  pas  grand'chose,  n'en  a  pas 
moins  quelque  mérite.  Svelte  de  branches  .et  peu  chargé  de 
feuilles,  il  semble  qu'il  exprime  assez  bien  ce  qu'il  était  difficile 
de  lui  faire  indiquer  :  c'est-à-dire  notre  famille  originaire  de 
Sienne  et  plus  tard  transplantée  à  Carpineto. 

c*  De  fait,  au  pied  de  l'arbre,  vous  voyez  deux  figures.  La  pre- 
mière est  une  femme,  coiffée  d'une  couronne  murale,  drapée 
d'un  manteau  bleu  ;  autant  de  symboles  par  lesquels  les  peintres 
et  les  poètes  désignent  l'Etrurie.  Cette  femme  s'appuie  à  un 
petit  temple  dont  la  façade  porte  les  noms  des  membres  Içs 
plus  célèbres  de  la  famille  Pecci  de  Sienne.  Quant  à  l'origine 
siennoise  de  cette  famille,  elle  est  suffisamment  indiquée  par  le 
lion  et  par  l'étoile  placée  au  faite  du  petit  temple  et  qui  furent, 
en  ce  temps-là,  les  armes  de  Sienne,  selon  le  témoignage  de  This- 
torien  Jugurtha  Tommasi.  La  femme  à  la  couronne  de  tours,  ou 
l'Etrurie,  présente  un  stylet  à  l'autre  figure  qui  symbolise 
Saturne,  l'antique  dieu  du  Latium.  Elle  lui  dit  d'écrire  sur 
l'arbre  qui  pousse  à  leurs  pieds  les  noms  de  cette  même  famille, 
transplantée  d'Etrurie  en  Latium,  et  elle  est  désignée  encore 
mieux  par  les  diverses  montagnes  qui  bleuissent  dans  le  loin- 
tain'... » 

Malgré  la  forée  probante  de  ces  figures  syi)iboli(|ues 
et  du  Mémoire,  la  Congrégation,  chargée  de  vérifier  les 
titres  des  candidats  à  rAcadémie  noble,  s'abstint  de 
décider  sur  Tidentité  des  familles  de  Carpineto  et  de 
Sienne.  En  sa  séance  du  9  juin  1832,  elle  admit  la 
famille  Pecci  h  la  noblesse  toute  provinciale  dWnagni. 
«  Tous  les  nobles  d'Anagni,  dit  Joachim,  ont  été  una- 
nimes à  nous  favoriser.  »  L(\s  familles  nobles  de  cette 
ville  formaient  comme  une  soi'te  de  constellation  ;   les 


*  Traduction  de  M.  Boyer  (d'A^en'j,  éditeur  d'une  partie  de  la  cor- 
respondance de  Joachim  Pecci,  jusqu'en  1838. 
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nii!iiiT[(  ninst  des  «  étoiles  n,  siiivaul  l'expres- 
sion iisilt'f  iliiiis  le  i>n3's.  Nul  doute  que  les  services 
('ininrub  ivmlua  au  diocèse  |inr  M''  Jean-Bap liste  Pocci, 
mort  en  I7fi8  vicaire  ffénéral  d'Anngiii,  «ieiil  coiilri- 
biiê  fi  une  si  li-j^itimc  admission.  L'abbt'  Jonchini  était 
assez  iiuI>Il'  par  lui-mfmc  el  par  s<!S  aïeux  direct», 
pour  n'avoii'  \nts  besoin  du  secoui-s  hvpotiM^li(]ue  de  la 
niniilli'  homonMTie  de  Sienne. 

>hii-<  li^  pniblème  n'en  demeure  pas  moins  pos«.t. 
AiiluiiH',  ('lalili  il  Cai'pineto  en  1531,  étuit-il  un  de  ces 
Pecei,  guelfes  intraitables,  que  la  volonté  imiK-rieuse  dp 
Chnrles-*^ninl,  \ers  la  lin  du  xv'  siècle,  obligea  à  s'ex- 
patrier el  à  st!  disperseï'?  L'iiistoire  dit  que  plusirairs  se 
rt'futîién'(]|  il  Itome  et  entrèrent  au  service  du  pajie 
Clément  \'ll.  La  tradition  familiale  aiïlnne  qu'Antoine 
fui  nii  rie  ceux-là.  Mais  lequel?Ici  les  gt'néjdi^istes  ue 
sont  pas  d'accord.  Les  uns  disent  qu'Antoine  Pecci  de 
CiU|)ineto  n'élait  autre  que  Pier-Antonio  Pecci,  qui, 
■es  U-  ItituioScimeae  de  G.  Gigli,  joua  un  i*ûie  très 
Hanl  diins  la  itépublique.  On  objecte  la  dissimili- 
ludc  de>  ndins  ;  dans  l'usage  italien,  Pier-Antonio  forme 
un  nom  dislincl  d'Antonio.  Or  la  pièce  autltentique  qui 
établit  lâchai  de  la  terre  de  (^arpiiieto  en  1531  ne  fait 
pas  mention  rin  prénom  do  Picr.  En  ouliv,  Pier-Antonio 
se  ["etfouve  à  Home,  en  lôoi,  négociant  avec  des  agents 
frani,'ais.  Le;i  archives  de  Carpincto  ne  font  aucune  allu- 
sion au.K  aeles  mémorables  qu'aurait  accomplis  Antoine 
Pecci,  apri's  qu'il  eut  pris  possession  de  son  |K'tit  domaine 
de  Carpinclo. 

MM.  L.  Funii  et  A.  Lesiiii,  auteurs  d'une  Genealogi* 
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dei  Conii  Pecci,  signori  di  Argiano,  inclinent  à  croire 
que  cet  Antonio  Pecci  de  Carpineto  serait  un  membre  de 
la  branche  des  Pecci-Signorini,  le  se[)tième  fils  de  Vanni 
Pecci  qui  était  né  en  1468,  frère  ou  ])eut-ètre  père  de  ce 
Benvenuto  Pecci  né  en  1497  quon  trouve  en  1533, 
c'est-à-dire  deux  ans  après  la  retraite  d'Antoine  à  Car- 
pineto, gouverneur  de  Foligno  pour  le  Pa|)e.  Dominique, 
frère  de  Benvenuto,  se  serait  fixé  à  côté  de  son  j>ère, 
et  aurait  été  le  véritable  auteur  de  la  branche  de  Gaqn- 
neto,  les  j)remiers  Pecci  nés  î\  Carpineto  étant  ses  deux 
fils,  Pierre  et  Léonard. 

Les  recherches  héraldiques  de  Tabbé  Joachim  n  ont  pu 
d'ailleurs  lui  fournir  qu'une  lumière  assez  incertaine  sur 
le  rattachement  direct  de  sa  mce  à  celle  des  Pecci  de 
Sienne. 

On  sait  que  les  ai'moiries  variaicnit  avec  les  branches 
de  la  famille  et  aussi  avec  les  temps.  Rien  d'étonnant  si 
Técusson  des  Pecci'  de  Carpineto  diffère  de  ceux  des 
Pecci  de  Sienne,  qui  d'ailleurs,  différaient  entre  eux.  Le 
plus  ancien  que  l'on  connaisse  date  du  xiv*  siècle;  il  s<î 
trouve  sur  une  couverture  de  registres  pour  laBiccherfia 
de  Sienne.  En  voici  la  description  :  cham|>  vert  avec 
arabesques,  surmonté  d'une  bande  rouge  boi'dée  d'or, 
chargée  de  trois  étoiles  d'or. 

Au  XV*  siècle,  par  privilège  del'emix^reurSigismond, 
daté  de  BAle,  octroyé  à  Pierre  Pecci,  les  Pecci  (>ortent 
le  lion  rampant  couronné  avec,  en  chef,  l'étoile  d'or  à 
droite  sur  champ  d'azur,  avec  bande  d'argent  chargée 
de  trois  roses  rouges,  et  en  bas  les  trois  lis  d'or.  De  ces 
trois  lis,  il  en  reste  deux,  au  pied  de  l'arbre,  cj^irès, 
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peuplier  ou  charme,  qui  drcore  Técusson  des  Pecci  de 
Carpinelo. 

Je  dois  à  robligcance  du  comte  Ludovic  Pecci,  neveu 
de  Sa  Sainteté,  la  communication  des  quatre  sceaux 
qui  ont  été  en  usage  dans  sa  famille  de|)uis  son  établisse- 
ment à  Carpineto.  Le  premier  et  le  plus  ancien  porte 
sur  champ  d'azur  en  tête  deux  lis  d'or  flancpiant  une 
comèle,  au  centre  la  bande  d'argent,  et  au  pied  Irois 
branches,  épis,  cyprès,  ou  Heurs.  Le  second  |)orte  le 
grand  cyprès  flanqué  de  deux  lis  d'or,  au  chef  à  gauche 
la  comète,  au  pied  à  gauche  la  rose.  Le  ti'oisième  porte 
le  cyprès,  les  hs  et  la  comèle  ;  mancpie  la  rose.  Le  qua- 
trième est  l'écusson  acluel. 

On  ne  peut  nier  l'analogie  du  plus  ancien  de  ces 
emblèmes  des  Pecci  de  Carpineto,  avec  ceux  des  Signo- 
rini  Pecci  de  Sienne  :  même  champ  d'azur,  même  bande 
d'argent  ;  les  trois  épis  du  bas  rapjx'lh^nt  les  trois  roses 
des  Signorini,  et  une  rose  apparaît  dans  le  second  des 
trois  sceaux.  Quant  ti  la  comète,  c'est  |)eut-èti'e  un 
vestige  des  trois  étoiles  d'or  faisant  partie  des  plus 
anciennes  armoiries  des  Pecci  de  Sienne.  Le  cyj)rès  ou 
charme  semit  la  marque  distinctive,  l'emblème  parlant 
des  Pecci  de  Carpineto. 

Ainsi  rien  ne  contredit,  et  de  fortes  probabilités  con- 
lirment  la  tradition  ([ui  établit  une  «  suture  »  entrt;  la 
branche  de  Carpinelo  et  l'arbre  de  Sienne,  car  l'obscu- 
rité des  temps  et  l'absence  de  documents  i)récis  Jie 
constituent  i)as  des  raisons  péremptoires  de  négation. 
11  est  donc  très  croyable  (ju'Anloine  Pecci  ('lait  un  de 
ces  membres  disjoints  de  la  grande  famiUe  de  Sienne. 
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Son  iiislallation  dans  li\s  Etals  pontificaux  coïncide  avec 
l'expulsion  violente  des  partisans  de  Petrucci  le  Magni- 
fique, opérée  par  Charles-QuinI,  après  la  paix  de  Cam- 
brai. Or,  l(\s  Fecci  tenaient  ferme  pour  Petrucci,  car 
ils  a|)part(*naient  fi  Tordre»  des  Xovescjues,  dont  Petrucci 
avait  été  le  chef. 

On  n'aperçoit  |)as  trace  des  Pecci  dans  Si(înne  avant 
la  seconde  moitié  du  xii""  siècle.  En  1188,  on  trouve  leur 
nom  parmi  les  mille  députés  pisans  qui  signent  la  pai.x 
avec  la  Héj)ul)lique  de  Cîènes,  sous  la  médiation  du 
pape  Clément  III.  Certains  les  font  venir  de  Corlone, 
mais  q»rimpor[e  ?  Leur  illustration  ne  date  que  du 
xiii'' siècle.  Le  surnom  de  Pecci,  Peccia  ou  Pecchia  était 
fort  commun  ;ui  moyen  agt». 

Au  commencement  du  xuT  siècle,  la  population  de 
Sienne  était  répai'tic*  entre  ti-ois  ordres  ou  monts,  les 
magnats  ou  gentilshommes,  les  marchands,  le  peuple. 
Les  Pe(H*i  appai'tenaient  alors  aux  deux  derniers  ordres. 
Les  magnats  gouvernaient  la  cité  ;  c'étaient  des  gibe- 
lins déterminés.  Lue  révolution,  en  1277,  les  chassa  du 
pouvoir  et  mit  à  leur  place  les  mai'chîuids,  animés  de 
Tesprit  guelfe.  Les  marchands  constituèrent  un**  sorte 
de  junte  municipale,  composée  d'abord  d(*  vingt-quatre 
membres,  puis  de  douze,  |)tiis  de  trente-six,  puis  de 
quinze,  enfin  de  neuf. 

Ces  «  Neuf  »  administrèrent  heureusement  la  Ré|)u- 
bli(|ue,  ù  pai'tir  de  128;),  pendant  soixante-quatre  ans. 
Us  étaient  choisis  parmi  l(\s  meilleurs  et  les  plus  sages,  à 
l'exclusion  des  chevaliers,  des  juges,  des  notaires  et  des 
médecins.  Us  ont,  |)endant  leur  passage  aux   afTaircs, 
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rciirt'sciité  qiialre-vin}ft-(iix  familles  sicnnoisea,  dwjl 
colle  des  Peet-i.  Des  privilêîïf^s  upt'ciau.i  furent  accordés 
;i  leurs  dcticeiulaiils,  i)ui  ^^e  distinguaient  notamment  par 
(lis  Imbit»  de  drap  omés  de  ^luns  dur.  Leur  politique 
fui  entièrenjenl  guelfe.  O-pendant,  lorsque  l'enij>ereur 
(iliarlos  IV  si;  midil  it  Sienne,  les  .Neuf,  ouliliant  leura 
(irincipes,  lui  pn-paK-rent  une  rtVejdion  grandiose  cl  lui 
i'>'[idi['ent  des  hommages  empressi'-s,  Otle  eundescen- 
(laiicc  ne  leur  servit  à  rien,  car  l'empeprur  envahil'leur 
[liilaÎH  et  Iva  tua. 

ICn  lisant  ce  n'oit  dans  les  annales  do  Sienne,  |>cu(-on 
-f  défendn'  de  songer  à  une  journée  plus  mémorable 
eneore>!'  Cinq  siècles  et  demi  plus  lai-d.  un  autre 
enijjcreui'  allemand  pénélrait  ù  Home  dans  le  palais  d'un 
des  derniers  ivjetuns  des  .Nuvcsques  de  Sienne.  Il  y  était 
ni; Il  aussi  avec  de  grands  honneurs.  Mais  sa  vi.>«te  ne 
seivil  qu'ft  démontrer,  d'une  fa^on  plus  soleinielle,  qu'il 
n'v  a  pîis  dcconciliatiiinpo.ssible  entre  le  principe  guelfe, 
dont  ta  l'a|>auté  est  la  gai-dienne,  et  le  principe  giliehn 
ii>rarné  dans  l'empeivur  allemand.  Ciudlaume  11  avait 
>iiliié  un  Pajx'  qu'il  enivuit  acquis  au  gilx'hnisme;  il 
([iiitlit  un  Pape  ri'solument  guelfe. 

Les»  Neuf»  de  Sienne,  apiés  la  calaslroj)hc  de  1319. 
funiicrenl  dans  la  ivpul)lique  un  urdie  sjiécial  dont  les 
\  iiissîtudos  furvnt  diverses.  Cliarles-(^)uint,  comme  nous 
I  ii\oiis  dit,  uuéantit  leur  faction,  malgré  le  Sainl-Siégc 
f|iii  les  soutenait.  Les  Pecci  suhii-ent  ces  vaiialions  de  la 
fortune,  tantôt  comblés  d'Iioiincurs,  tantôt  proscrits.  Us 
.'•'illusli'èi'enl  dans  l'Église,  dans  la  seience,  dans  la 
poésie,  dans  les  arts. 
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Quelques-uns  d'entre  eux  se  fixent  en  Espagne.  On 
dit  même  qu'un  des  leurs,  Etienne  Pecci,  s'allie  à  la 
famille  royale.  Certainement,  Pierre  Pecci  acquiert  là- 
bas  la  plus  noble  des  couronnes.  Après  avoir  vécu  en 
courtisan  auprès  du  roi  Alphonse,  il  entre  dans  le  tiers 
ordi*e  de  Saint-François,  puis,  prenant  pour  modèle 
Termite  de  Bethléem,  il  fonde  Tordre  des  Hiéronvmites 

w 

et  se  consacre  à  Téducation  de  la  jeunesse.  L'Eglise  lui 
accorde  Thonneiu*  des  autels.  \}\\  autre  conquiert  aux 
Ind(îs  orientales  la  pahne  du  martyre;  un  «**utrc  tombe 
sous  le  ciraeteriH*  des  Turcs. 

Les  femmes  d(^  cette»  généreuse  lignée  pratiquent 
aussi  la  religion  et  la  v(M*tu  au  degré  héroïïpie  ;  tt^lles  les 
bienheureuses  Marguerite  et  Ambrogia  Pecci. 

Donatello,  dans  la  cathédrale  de  Sienne,  afixéles  traits 
d4*  Jean  Pecci,  é\'éque  de  Grosseto.  Benvenuto  brille 
dans  Tordre  de  M{dl(\  Paul  dans  la  diplomatie,  Renauld 
dans  la  jurisprudence,  Barthélémy  dans  les  armées.  En 
142'),  c'est  Jac(|ues  Pecci  ([ui  doiuie  au  pape  Martin  V  à 
hi  fois  Thospitalité  de  son  palais  et  une  forte  somme  d'ar- 
gent. L(*  même  pahiis  famihal  de  Sienne  abrite  en  1460 
le  pape  Pie  II,  et  en  14(io  les  héritiers  de  la  couronne  de 
Naples. 

L(\s  plus  illustres  familles  s'honorent  de  Tallianct*  des 
Pecci,  ainsi  les  Piccolomini,  les  Tolomei,  les  princes  de 
Piombino,  l(\s  Aldobran(Hni,  et  à  l'étranger,  en  Flandre, 
les  princes  de  Cioy. 

Lelio  Pt^ci  acquiert  en  I0G8  la  baronie  d'Argiano.  Les 
ruines  du  vieux  chàleau  fort  subsistent  encore  au  bord 
du  fleuve  Orgia,  et,  non  loin,  on  athnire  la  supei'be  villa 
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l'rici,  qui  t'fil  (Irmrum"  rn|>iuiii);('  île  la  rainillo  siciiiioisi', 
l;iiil  qu'elle  suhsistn.  Elit'  ii|>{)arli('iil ,  de  nos  jdufs, 
iiii  inaiï|uis  Biillali  Nirli, 

A  pivspnt,  il  lie  reste  plus  d'aiiln-s  IVcei,  qiio  ceux  do 
Ciir-pineU»;  iiinîs  ce  riinieaii  traiis|ilanl(''  <laiis  un  i)li  des 
mollis  l/'^iiis  n  jferriHÎ  »vec  inie  noiivelle  \  ijinrur",  |niis- 
qiiil  a  jmKluit  un  n'jeloii  qui  surpasst-  en  éelal  ol  en 
di^'iiitr'  tous  ceux  du  nii^ine  num,  Aitjounriiiti,  s'il  survi- 
vait qiifl(|uc  desceiidan)  de  la  raniillc  de  Sienne,  c'est  lui 
qui  |ii\liroil  djuis  les  l)U)l(othê(]ne,s,  afin  de  jirouver  sa 
]i;iiviili^  avec  les  Pc-eci  de  Carpiiieto. 

I.;i  Conprt'ftîitiyn  i-ymaiiie  a  liieii  jn^fi'  en  1832.  Jcia- 
i-Wu\i  l'ecci  n'avait  \>i\s  besoin  de  Unil  d'an<'<^lres  loscaiis 
|niii]-  Mre  noble  eiilrp  tous.  Les  braves  ^'nlilshommes 
iiinrilagnards,  duni  il  descendait  diroetemeut,  attestaient 
;i~~i/  lii  [lurelé  de  son  .sjinff-  Son  mérile  et  sa  |»iiissaiilc 
xoIimiIl^  nlliiieiit  le  conduire  au  faite  des  honnoui-s 
iiiiniaiiis,  Â  la  plus  auguste  dignité  spirituelle,  et  iminor- 
hili-er  sa  niOnioii'C. 
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CHAPITRE  II 

LES  PREMIÈRES  ANNÉES 

(1810-1824) 

Le  palais  Pecci,  à  Garpiaelo.  —  Les  bienfaits  de  Léon  XIII  à  sa 
ville  natale.  —  Charité  éclairée  du  Pape  moderne.  —  Faste 
inutile  des  Papes  de  la  Renaissance.  —  La  philanthropie  substi- 
tuée au  népotisme.  —  La  vie  d'un  gentilhomme  campagnard. 
—  Colonel  des.milices  baronales  et  syndic  de  Napoléon.  —  La 
naissance  de  Joachim  Pecci.  —  Le  sang  de  Nicolas  Rienzi.  — 
Ses  frères  et  sœurs,  s—  Premières  impressions  politiques  et 
religieuses.  —  Le  collège  de  Yiterbe.  —  Un  enfant  poète.  — 
Mort  d'une  mère.  —  Retour  à  Rome. 


Lo  |)alais  de  Carpinelo,  où  naquit,  le  2  mars  1810^ 
Joachiin-Vincenl-llaphaOl-Louis,  sixième  enfant  du  colo- 
nel Doniini(|ue-Ludovie  Pecci,  a  toujours  été,  depuis  le 
siècle  d(M*nier,  la  résidence  [)rinci[)ale  de  la  famille,  soit 
(ju'il  revint  h  Taîné  par  droit  d(*  primog'énitui'e,  soit  qu'il 
lui  fût  dévolu  par  fîdéicommis.  C'était  la  demeure  du 
colonel  Charles,  né  en  1733,  aîné  des  fils  du  colonel 
Antoine,  né  en  1702;  il' fut  transmise  Taîné  des  fils  de 
Charles,  Domini(|ue-Ludovic  Pecci.  Il  appartient  aujour- 
d'hui au  comte  Ludovic,  neveu  de  Léon  XIII,  aîné  des 
enfants  de  Jean-Baptiste,  le  seul  des  frères  du  Pape  qui 
ait  pris  femme  et  perpétué  la  lignée. 

Le  comte  Ludovic,  depuis  l'élévation  au  Souverain 
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l'>iiililicat  de  son  oncle  Jonchiin,  a  fiiit  du  |iaInLs  qu'il 
tijiiiilc  un  musi'i;  Toniilial,  où  sont  consiTV(''s,  d  côlé  des 
siiii\cnii's  des  anct^n's,  Ifs  ulycls  iiiliinrs  ou  pn'cieux, 
li-s  (liwumciits,  nianusorils,  livn's  ou  Hlrrs,  c(ui  sont  la 
[it'ii[ii'icU-  |»cr.wniK'llo  du  imjK-  Ukiii  XllI.  }^^  comte 
Ludovic  y  a  joint  d'intéi-cssiuitcs  coUtctions  .sciriitificiuos, 
niiii''j'alogiqueM,  zoologiqacs  ou  Indaniquos,  ivunîcs  p»r 
liii-niôme;  car  lo  neveu  de  Sa  Sainteté  n'est  pas  seulo 
iiuul  le  pieux  ^ai-dion  de  la  gloire  familiale  et  le  plus 
aimuljle  des  hôtes,  c'est  aussi  un  savant  de  grand  mé- 
rili',  l'oii  adonné  à  l'astronomie  et  A  l'élude  de  la  naluiv 
lei-i'eritre. 

Maintes  descriptions  ont  été  faites  de  celte  maison 
désormais  hisloritpie  ;  nous  rfnveri-ous  ceux  do  nos  lec- 
leui's  qui  sont  curieux  de  minutieux  détails,  aux  ouvrap.'s 
de  M.  l'ablté  Beiiuu-d  O'Ueilly,  de  M"'  de T'Serclaes.  de 
.M.  Boyer  ^d'Ag<'ril,  éditeur  Tmin-ais  des  lettres  de  Joa- 
cliim  Peeei,  conservées  dans  la  <'oHeetion  de  Car]»inclo  ', 
t't  auteur  de  fantaisies  romanesques  sur  la  famille  et  lu 
jeunesse  de  Léon  Xlll.  L<!  palais  l'ecci  est  ouvert  à  tous 
les  pèlerins,  et  tout  ce  qu'il  l'enferme  est  gracieusement 
mis  à  la  disposition  des  visiteurs  par  le  comte  Ludovic. 
H  n'y  a  pas  de  rt-serve  ilans  là  demeui-e  privée-  du 
l'ii|H'.  ("est  un  palais  de  vei-i-e,  mis  ii  l'abri  de  l'invcsti- 
^'iilinn  trop  indiscivie  du  pnl>lie,  s^'ulenient  par  la  difli- 
culli'  cilativc  du  voyage  et  par  le  ivspecl  qui  s'im|>ose 
aus  iuiu'istes. 

Il  Nc  serait  |>as  absolument  impossible  de  parvenir  ea 

'  [.3  piiblkatbn  s'arrête  en  !838, 
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voiture  jusqu'à  la  petite  place  dont  le  palais  Pecci  forme 
un  des  côtés,  au  milieu  de  la  rue  principale  de  Carpineto, 
à  Tun  des  sommets  du  bourg.  Mais,  hors  les  jours  de 
gala,  il  est  douteux  que  le  ()lus  habile  des  automédons 
se  hasarde  avec  tranquillité  en  celte  ruelle  moiitueuse 
où  grouillent  les  vieillards,  les  enfants  et  les  animaux, 
où  l'espace  est  strictement  limité  à  la  largeur  des  roues. 
A  Carpineto,  comme  dans  toutes  les  villes  qui  couron- 
nent les  hauteurs  de  la  campagne  romaine,  il  est  pni- 
dent  de  laisser  son  équipage  à  la  porte  de  la  ville,  et 
d  opérer  à  pied  Tasccnsion  de  la  voie  pierreuse  et  obs- 
cure. En  tout  cas,  le  [)alais  Pecci  seniit  le  terme  de  la 
course  en  voiture,  car,  au  delà,  la  rue  descend  en  esca- 
liei-s  fort  pittoresques,  mais  accessibles  seulement  aux 
ânes  montagnards. 

L'édifice  a  le  caractère  sobre  et  régulier  des  construc- 
tions seigncuriides  de  la  lin  du  xvi'  ou  du  xvii''  siècle, 
dans  les  environs  de  Rome.  J'ai  trouvé  semblable  archi- 
tecture au  [)alais  des  comtes  Vannutelli,  à  (ienazzano,  et 
dans  maintes  demeures  nobles  de  la  région  ;  «-rande 
muraille  droite,  |)ercée  de  rares  fenêtres  carrées  aux 
étages  supérieurs,  portes  surmonté(\s  de  l'arc  romain. 
Lorsqu'on  aplanit  la  petite  place  étroite  qui  s'étend  de- 
vant le  palais,  l'édifice  se  trouva  surhaussé,  et  on  cons- 
truisit pour  accéder  ù  l'une  des  entrées,  une  double  rampe 
irrégidièi'e.  Le  bâtiment  fait  retour  sur  une  ruelle  plus 
exiguil  encore  que  la  rue  principale,  et  (jue  surplombe 
une  voûte  obscure.  C'est  après  cette  voûte  que  se  li'ouve 
l'entrée  principale,  la  porte  à  deux  battants  ornée  de  mar- 
teaux de  bronze  aux  armes  des  Pecci  de  Carpineto. 


?) 
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Au  l'cz-fk'-chou.-ist'e,  on  visile  le  vostibuic  oniO,  comme 
dans  les  apimH*^'mciiLs  canliimlioos,  du  (lais  roujçc  sur- 
niuiiUiiit  l'écussoii  (le  fainilln  ;  lii  stilto  i^  inntigcr  He  pro- 
poKioiis  iiKKk'sIcs,  (it'con'c  rie  poiiiliin's  niiiridos  ;  hi 
bil)liutli(><|ur.  iiniplo  cl  viislc,  sancUmiiv  drs  archives  de 
fjimillc  cl  des  letlivs  privccH;  la  [lelîlc  cliiuiihre,  dilc 
cliuDibrc  do  Moirscigrifur,  liabilir  par JoiR-liim  Pecci,  lors 
■  de  SOS  rares  rctoiii-s  dans  ic  pavs  iiatsil,  «guand  il  clait  cor- 
diiial-éviVfitie  de  IViimse,  et  enihi  les  deux  prands  salons. 
L'un,  giirni  de  la pï scieries,  mcuhlé  de  sièges  dor(''S, 
semble  consacré  aux  aiictMres  <lont  on  voit  les  poilrmU. 
L'autiv,  tendu  do  damas  i-oiigo,  et  ornO  d'un  tableau 
d'Ange  de  Courtcn,  repri'sentant  Ia'oii  XIII  [wrlé  sur  la 
Sedia  f/estatoria,  est  dt^dié  à  la  gkjire  du  Pape  n'^gnanl, 
0;i  y  adinii-e  <|uanlité  de  vasf-s  de  pivcieuse  matière, 
oiïoits  au  l'apc,  lors  de  ses  jubilés  ;  on  y  \oit  le  buste 
d'un  riclie  iViiéricain  d'origine  fr-anvaise,  le  due  lU:  Lou- 
bat,  qui  commanda  au  sculpteur  Luclielli  his  deux  colos- 
sales statues  en  maH>re  de  Léon  XIII,  dont  un  exem- 
plaire su  trouvL'iX  l'Eglise  des  Franciscains  de  (larpïneto, 
ol  l'autre  ft  la  cathédrale  de  Péi-ouse.  L'onieinoiit  do  ces 
grands  salons  date  du  Pontifical.  Le  damas  muge  pro- 
vient d'un  cadeau  fait  au  Pape,  cl  li'ansmis  par  lui  à  lii 
maison  natiile.  Comme  la  (pianlilé  d'étoffe  était  insuffis- 
santé,  le  comte  Ludovic  se  [irocura,  A  grands  frais,  des 
pièces  identiques,  alind'acliover  la  lentui-e.  ("eslle  revenu 
do  la  pi'élature  de  Maenzii,  dévolue  en  pi-cpriété  per- 
sonnelle au  Pape,  qui  paifit  la  dépense. 

L<'K>n  XIII  a  tenu  en  i-ffel  A  pourvoir  la  maison  pater- 
nelle d'un  éclat  stricteincnl  convenable  à  sa  dignité.  II  a 
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adjoint  au  palazzo  une  église  de  style  classique  et  moderne 
dédiée  à  saint  Léon,  le  patron  de  son  Pontificat.  Enfin, 
il  a  étendu  ses  bienfaits  à  toute  sa  ville  na'ale.  Carpinelo 
manquait  d'eau  ;  le  Pape  a  fait  construire  des  aqueducs, 
et  aujourd'hui  une  eau  pure,  abondante  et  amenée  h  très 
grands  frais,  jaiUit  d'une  fontaine  monumentale  que  décore 
une  élégante  poésie  latine  due  à  la  plume  de  Sa  Sainteté 
et  qui  célèbre  le  bienfait.  L'illustre  enfant  de  Carpinelo 
a  installé  au|)rès  du  couvent  des  franciscains  un  hôpital 
confortable  et  sim[)le,  où  rien  ne  manque,  si  ce  n'est,  par 
bonheur,  les  malades.  Il  a  bî\ti  un  hôpital  de  femmes  et 
un  asile  d'enfants,  édifié  à  l'entrée  du  bourg  un  couvent 
d'augustiniens,  et  restauré  le  couvent  des  franciscains  où 
dorment  son  père  et  quelques-uns  de  ses  ancêtres.  GrAce 
à  lui,  dans  l'humble  bourgade  règne  une  aisance  relative, 
ét^mt  donnée  l't^preté  (hi  pays.  Il  a  pourvu  aux  besoins 
spirituels,  et  autant  qu'il  a  pu,  matériels,  de  ses  compa- 
triotes. 

(]e  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  ces  travaux,  c'est 
leur  utilité;  dans  celte  munificence,  c'est  le  dédain  du 
luxe  et  l'amour  de  l'humanité  (lé[)0uillé  de  toute  osten- 
lati(Mi. 

Une   visite  h  Carpinelo  '   révèle  mieux  (|ue   tous  le% 
panégyriques  le  fond  de  l'Ame  du  Pontife.  Il  adonné  aux 


*  Le  premier  journaliste,  qui  ait  exploré  Carpinelo,  est  M.  Paul 
Ziégler,  correspondant  du  Fifjaro  et  du  Temps  à  Rome.  A  l'occasion 
du  jubilé  sacerdotal  de  Léon  Xlll,  il  publia  dans  un  supplément 
illustré  du  Fii^iro  une  très  intéressante  étude  sur  la  ville  natale,  le 
palais  et  les  archives  de  la  famille  Perci.  Les  illustrations  repro- 
duisaient des  vues  prises  par  le  chev.  Le  Lieure.  photographe  à 
Rome . 
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enfants  de  son  pays  le  meilleur  de  lui-même  ;  il  leur  a 
distribué  les  trt'sors  do  son  esprit  pratique  et  de  sa 
clairvoyante  charité.  Il  a  rehaussé  d'une  dignité  dlsorèlc 
le  vieux  palais  de  ses  pères,  dont  il  a  fait,  dans  un 
cadre  approprié,  un  conservatoire  historique  et  scienti- 
fique. Il  n'a  laissé  ses  amis  de  Caq)înelo  dans  le  besoin 
d'aucune  chose  nécessaire  :  eau  saine,  assistance,  asiles 
de  prières.  Pour  c(*la  il  a  dépensé  ce  qu'il  fallait,  rien 
de  plus;  il  n'a  rien  concédé  au  faste,  il  a  tout  consacré 
au  profit  réel. 

Tandis  que  j'observais,  dans  ce  coin  reculé  des  monts 
Lépins,  les  œuvrc-s  dues  à  la  paternelle  générosité  de 
Léon  XIII,  ma  pensée  se  reportait  aux  superbes  édifices 
romains  qui  proclament  pour  Téternilé  la  ricliesse,  la 
prodigalité  et  le  népotisme  de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs. Je  songeais  à  ces  gigantesques  palais  Bar- 
berini,  Borghése,  F'amèse,  à  ces  villas  Aldobrandini, 
Médicis,  Corsini,  où  sont  entassés  les  matériaux  pré- 
cieux, les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et,  il  faut  le  dire  aussi, 
la  dépouille  des  peuples.  Je  songeais  h  ces  tombeaux 
fastueux  de  Saint-rPierre,  à  ces  chapelles  de  Sainl-Jean 
de  Latran  et  de  Sainte-Marie  Majeure,  qui  célèbrent  le 
solennel  néant  de  la  vanité  humaine  et  même  pontifi- 
cale. Tant  de  merveilles  me  paraissaient  [)etites  el  mes- 
quines en  comparaison  des  modestes  travaux  accomplis 
à  Carj)incto  pour  le  bien  des  hommes,  non  i)Our  leur 
étonnemenl.  Combien  cette  utile  fontaine  surpasse  en 
majesté  les  cascades,  les  lacs  artificiels  et  les  chAleaux 
d'eau  des  anciennes  villas  de  neveux  de  Papes!  Com- 
bien ces  simples  hôpitaux  sont  plus  magnifiques  que 
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toutes  les  architectures  de  Bramante,  Michel-Ange  ou 
RaphaOl!  Xy  a-t-ii  pas  aussi  plus  de  grandeur  en  cette 
bienfaisance  du  PajK;  moderne  que  dans  Tétalage  d'opu- 
lence où  se  complaisaient  les  Pontifes  rois  et  triom- 
phants? La  mission  de  TEglise  consistc-t-elle  à  perpé- 
tuer dans  le 'monde  le  téhioignage  d(^  sa  richesse,  ou 
celui  de  ses  bienfaits?  Léon  Xlll  est-il  moins  noble,  pour 
n'avoir  pas  substitué  à  Thumble  demeure  de  ses  ancêtres 
un  grandiose  palais,  ou  pour  n'avoir  pas  transformé  en 
jardins  français  ou  anglais  toutes  les  terres  de  sa  famille  ? 
11  a  songé  moins  aux  statues  qu'aux  hommes. 

On  me  dit  que  ces  quelques  pièces  de  damas  rouge 
ap[)liquécs  à  la  muraille  du  grand  salon  d(î  Carpineto 
ont  été  payées  par  le  produit  accumulé  pendant  deux  ans 
des  oliviers  de  Maenza.  J'en  suis  touché.  Ce  petit  luxe 
n'a  rien  coûté  à  la  (^hrétientt?  ;  il  n'a  pas  détourné  une 
obole  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Les  neveux  de 
Lt'»on  XIII  ne  sont  pas  plus  riches  que  n'étaient  leur  père 
et  leurs  oncles,  (^'est  pour  eux,  comme  pour  l'auguste 
chef  de  leur  famille,  la  suprême  dignité.  Mais  les  pauvres 
de  Carpineto  sont  plus  riches  (jue  n'étaient  ceux  de 
Rome  au  temps  d'Urbain  Vlll  ou  de  Paul  V,  ou  ceux  de 
Frascati  au  temps  de  (élément  VIII.  Le  nom  de  son  bien- 
faiteur demeurera  plus  cher  h  la  postérité  de  Carpineto 
que  celui  des  construcleui's  de  palais  et  de  villas  histo- 
riques n'a  été  au  peuple  romain.  Des  vieux  i"ois  de  Rome, 
il  reste  la  Cloaca  MiLxima;  des  empereurs,  leurs  aque- 
ducs. Les  autres  monuments  de  leur  splendeur  ne  sont 
que  des  tombes  et  des  ruines. 

Dominique  Ludovic  Pecci,  père  de  Léon  XIII,  était 
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m'»  à  Car[)îiieto  en  1707,  dnns  co  palais  modeste  qui  vil' 
imîli'C  ses  sept  enfants.  Nous  avons  rapporté  les  circons- 
tances de  sa  naissance.  L'intervention  de  saint  Louis  de 
Toulouse  avait  rendu  i\  sa  mère  une  fécondité  d  où  sor- 
tirent cinq  rejetons  dont  Ludovic  était  l'aîné.  Parmi  les 
cadets,  nous  citerons  Tavocat  Antoine  Pecci,  Toncle  du 
futur  pape,  dont  le  nom  reviendra  souvent  dans  This- 
toire  des  premières  annét^s  de  N'incent-Joachim.  On  a 
peu  de  détails  précis  sur  la  jeunesse  de  Ludovic.  Il  lit 
ses  études  à  Rome;  puis  il  retourna,  comme  aîné  de  la 
famille,  habiter  le  bourjç  natal,  gérer  les  propriétés,  suc- 
céder 5  son  père  et  .à  son  grand-père  dans  le  grade  de 
colonel  des  milices  baronales  de  la  région. 

Qu'étaient-ce  que  ces  milices  baronales  dont  le  père 
du  Pape  avait  reçu  le  commandement  par  voie  d'héri- 
tage? C'était  une  sorte  de  garde  civique,  formtk;  par  les 
bourgeois  de  la  contrée  pour  réprimer  le  brigandage,  cl, 
notamment  dans  les  pays  voisins  de  la  mer,  l'incursiou 
des  pirates  maures  ou  des  contrebandiers.  Le  fond, 
noirci  {)ar  le  temps,  du  portrait  de  Ludovic  Pecci  dont 
nous  publions  la  reproduction,  montre  une  sorte  de 
combat  entre  des  soldats,  les  miliciens  de  Carpinetu 
sans  doute,  et  un  groupe  tumultueux  de  gens  débar- 
quant sur  un  rivage.  C'est  une  allusion,  non  à  un  fait 
d'armes  précis,  dont  aucune  archi^e  de  famille  ne  fait 
mention,  non  plus  que  l'histoire,  mais  à  la  fonction,  plus 
virtuelle  (jue  réelle,  des  milices  baix)nales. 

Le  chef  des  milices  baronales  ou  féodides  était  nomm*'» 
par  le  seigneur  feudataire  de  la  l'égion,  le  [iiince  Aldo- 
brandini   Borghèse,    (jui   conféra  i\   Ludovic    Pecci    le 
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diplôme  de  colonel,  le  12  septembre  1792.  11  ne  semble 
pas  que  ce  titre  ail  entraîné  pour  son  possesseur  d'autre 
obligation  que  celle  de  porter  Fhabit  galonné  d'or.  Cet 
habit  qui  figure  sur  le  portrait,  est  conservé  à  Carpineto 
dans  la  garde-robe  vitrée  où  sont  exposés  les  costumes 
des  ancêtres,  les  atours  des  grand'mères,  les  déguise- 
ments de  carnaval,  les  soutanes  noires  de  Tabbé  Pecci, 
rouges  du  cardinal,  blanches  du  Pape.  L'habit  de  Ludo- 
vic porte  sur  les  boutons  la  tiare  pontificale  et  les  clefs 
de  Saint-Pierre.  Cependant,  en  1809,  lorsque,  sous  la 
domination  française,  fut  constitué  le  dé[)artement  des 
VoLsques,  la  milice  baronale  devint  garde  civique.  Mais 
le  colonel  ne  chtuigea  pas  son  uniforme;  il  attendit,  et, 
cinq  ans  après,  ses  boutons  |)onliticaux  redevenaient 
d'ordonnonce. 

Quekjues  biographes  de  Léon  XIll  ont  attribué  à 
son  père  la  (jualité  dt»  colonel  des  armées  impériales. 
L'un  d'eux  lui  a  même  prêté  les  allures  et  le  langage 
d'un  vétéran  de  la  Grande  Armée.  Avant  nous,  M^"*  d(* 
T'Serclaes  a  fait  justice  de  ces  fantaisies. 

La  correspondance  de  famille  nous  fournit  (juelques 
traits  du  caractère  de  Ludovic  Pecci.  Au  fond  de  sa 
retmite,  nous  le  voyons  avide  des  nouvelles  du  dehors, 
surtout  des  nouvelles  politiques.  Lorsque  son  fils  hal)i- 
tera  Ronu^  les  |)remières  études  achevées,  il  exigera  de 
lui  l'enxoi  régulier  d(»  tous  les  journaux  tolérés  par  h* 
gouvernement  pontifical,  et  même,  sous  forme  de  lettres, 
une  sorte  de  gazette  périodicpie  rapportant  les  menus 
faits  de  la  Cour  ou  les  grands  éxéncMnents  du  monde. 
AinsF,  dans  cette  première  nïoitié  du  siècle,  il  n'y  avait 
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pas  d'asile  si  reculé  où  ne  pénëlrassent  les  bruits  exté- 
rieurs. La  rareté  et  la  difficulté  des  commanications 
n'isolaient  pas  tcUcmenl  une  bourgade  des  monts  Lépins, 
qu'un  esprit  judicieux  et  attentif  ne  pût  s  y  faire  une  opi- 
nion sur  les  hommes  et  sur  les  choses  publiques.  La 
politique,  n'est-ce  pas,  d'ailleurs,  encore  et  toujours,  le 
principal  souci  de  tout  Italien,  surtout  à  Rome  et  autour 
de  Rome?  N'est-ce  pas  une  tradition  transmise  par 
le  peuplo-roi  à  ses  héritiers  ? 

Tu  y  regere  imperio  populos^  Romane,  mémento. 

Pendant  les  premières  années  de  Joachim- Vincent 
Pecci,  le  soin  d'informer  le  solitaire  de  Carpineto  reve- 
nait à  Antoine,  l'avocat  habitant  Rome.  Il  est  certain 
que,  dès  le  premier  éveil  de  son  intelligence,  l'enfant 
assista  aux  entretiens  sérieux,  aux  discussions  politiques 
suscitées  par  les  lettres  de  l'oncle  Antoine  autour  de  la 
table  de  famille.  Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en 
nouvelles  ?  Le  Pape  exilé  et  prisonnier  à  Fontainebleau  ; 
Napoléon,  son  geôlier,  faisant  face  à  tous  ses  ennemis, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie,  bientôt  en  France 
même,  et  contraint  d'abdiquer  dans  ce  palais  où  il  avait 
détenu  Pie  Vil  !  F^uis,  le  Congrès  de  Vienne,  les  Cent 
Jours,  Waterloo,  Sainte-Hélène  ;  l'Itahe,  un  instant  uni- 
tiée  par  la  Révolution  française,  partagée  de  nouveau 
entre  ses  anciens  maîtres  ;  Murât  fusiUé  à  Naples  ;  la 
Sainte  Alliance  restaurant  le  droit  monarchique,  tout  en 
«'arrogeant  la  police  des  rois.  Ces  événements  proches 
ou  lointains,  avaient  un  retentissement  presque  immé- 
diat dans  la  paisible  demeure  de  Carpineto. 

La  première  éducation  de  Joachim- Vincent  fut  donc 
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tout  imprégnée  de  politique,  à  son  insu,  à  Tinsu  de  ses 
parents,  en  cet  âge  où  les  premières  impressions,  po\ir 
être  encore  inconscientes,  se  gravent  si  profondément 
dans  Tâme  qu'elles  ne  s'en  détachent  plus,  et  font,  pour 
ainsi  dire,  corps  avec  elle.  La  politique,  ce  sera,  à  tous 
les  instants  de  sa  vie,  la  seconde  nature  du  futur 
Pape. 

En  outre,  Ludovic  Pecci,  homme  instruit,  à  jugement 
droit,  pourvu  d'autorité  sur  ses  concitoyens,  était  chaque 
jour  Tarbitre  officieux  de  leurs  contestations.  Son  fils 
assista  sans  doute  à  ces  consultations  perpétuelles  ;  du 
moins  il  en  entendît  parler.  Il  |)ut  y  entrevoir  déjà  Tart 
de  traiter  les  afiaires,  de  concilier  les  hommes.  Enfin, 
dans  celte  pieuse  gentilhommière  des  extrêmes  confins  du 
Latium,  la  religion,  la  piété,  plus  encore  que  la  politique 
et  les  procès,  constituaient  la  principale  occu[>ation  quo- 
tidienne. La  famille  Pecci  avait  ses  dévotions  particu- 
lières, ses  Saints  domestiques.  Au  milieu  de  cette  popu- 
lation pieuse,  de  cette  famille  dévote,  |)as  une  fissure  par 
où  le  doute  j)énétrâit  dans  Tàme  d'un  enfant,  pas  une 
distraction  étrangère  à  cettt?  pensée  que  le  culte  et  la 
prière  sont  les  devoirs  les  plus  cssenti(»ls  de  la  vie.  C'est  _ 
à  la  religion  même  que  les  enfants  empruntaient  leurs 
plus  agréables  sensations  et  leurs  jeux,  brillantes  images, 
processions,  comédies,  mystères.  Ainsi  la  direction  de  la 
vie  et  des  pensées  de  Joachim  Pecci  se  trouva  tout  de 
suite  déterminée,  dès  son  berceau,  dès  ses  [)remiers  pas, 
dès  ses  premières  paroles. 

Le  27  septembre  1791 ,  un  an  avant  qu'il  reçut  sa  com- 
mission de  colonel,  Ludovic  Pecci  avait  épousé  Anna 
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Prospori  Buzzi,  lillf  d'iin  gentilhomme  de  Cori.  Le 
iiiaiiagc  fui  eêléluy''  dans  leylisi"  paroissiale  de  ratilique 
citô,  cl  le  jour  mi>me  les  deux  époux  prirent  à  travei-s  In 
moutonne  le  cliemin  ahriipt  de  Cîirpinelo.  La  nouvelle 
dame  fui  aeeonijwnnée  par  sa  mtve  et  [lar  la  comlesse 
Cataldi,  amie  inlinie  de  la  fnmille,  pai-eiite  de  rcxccllent 
M*'  Antoine  Gilaldi,  qui  voua  une  si  (idèle  amitié,  depuis 
sn  jcimcsse  jusqu'i\  son  dernier  soupir,  au  cardinal  l'eeei, 
puis  au  pape  Léon  XIll. 

La  raniillc  Pi-osperi  descend,  suivant  des  traditions 
certaines,  de  Cola  Hienzi,  le  tribun  (jui,  |)endant  quel- 
ques mois,  (le  1347ft  1318,  tenta  d'orf^aniser  une  répu- 
lilique  romaine,  et  quj,  jilus  lard,  apivs  une  terrible  capti- 
vité, soutint  de  son  éloquence  el  de  son  courape  le  ffou- 
vernemeiil  du  jiape  Innoeent  \'I.  llienzi  [)érit  massacré 
par  le  peuple  qu'il  avait  délivré.  Anfje  Rienzi,  (ils  de 
Cola,  aju'ês  la  mort  tiiijjficjui'  de  son  pèr-e,  se  ivfujjria  t* 
Cori,  où  il  écliantîca,  par  antiphrase  sans  doute,  son 
nom  patronymique  contre  celui  de  l'ros|)eri,  comme 
rattestent  des  actes  uutlicnti(|ues.  Ainsi  par  sa  mère,  le 
pape  Léon  XIU  |>orte  en  ses  veines  quel(jues  jfouttes  du 
sang  de  (>>la  Rienzi,  celui  qui  appela  b  la  liberté  non 
seulement  Home,  mais  l'érouse  el  d'autn-s  villes d'I^trurie, 
au  temps  où  les  Pecci  <ïe  Sienne  combattaient  jwur  l'indé- 
(«endaiice,  celui  qui  iiiva  une  fédération  de  cités  italiennes 
sous  raufiinlé  de  Itonie  rviablie  en  sa  dignité  de  capitale 
républicaine. 

Qui  sait  si  Léon  XUl  n"a  jamais  songé  ù  son  aneéli-e 
riiiiti'inel,  lorsqu'il  traviiilla  i\  la  n'-conciliation  de  la 
iléinocralie  aveo  l'iîglise,  el  loi-stiue  son  Ame  de   poète 
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entrevit,  en  des  nuits  de  veille  laborieuse,  la  transfigu- 
ration de  ritalie,  affranchie  du  joug  piémontais,  rede- 
venue libre  et  constituée  en  fédération  de  municipalités, 
sous  la  paternelle  protection  du  Pontife  romain  ?  L'unité 
politique  de  Tltalie  demeurerait  ainsi  réalisée. par  la  pré- 
sidence  du  Pape,  comme  celle  de  FEglise  universelle 
subsiste  par  le  Saint-Siège.  Grandioses  visions,  géné- 
reuses utopies,  qui  ont  hanté  Tesprit  de  tous  les  patriotes 
italiens,  tandis  que  la  brutalité  des  faits  condamnait,  deux 
fois  en  ce  siècle,  Tltidie  à  payer  son  unité  de  sa  liberté, 
et  î\  ne  connaître  Tillusion  de  Tindépendance  que  sous 
la  servitude  étrangère,  française  avec  Napoléon,  ger- 
raano-piémontaise  avec  la  dynastie  de  Savoie! 

Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  la  bonne  dame  de 
Carpineto  se  soit  jamais  souvenue  de  son  illustre  et  révo- 
lutionnaire ascendance.  Pieuse,  douce  et  charitable,  elle 
se  confina  dans  l'éducation  de  ses  enfants,  le  soin  des 
pauvres,  le  gouvernement  de  son  ménage  et  la  nourri- 
ture des  vers  à  soie. 

Charles,  Taîné  des  fils  du  colonel  Pecci,  naquit  en  i  793. 
II  s'adonna  aux  sciences  historiques,  et  vécut  au  milieu 
des  montagnes  natales,  célibataire,  méthodique,  jusqu'à 
TAge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  s'éteignit  un  an  après 
l'élévation  de  son  cadet  au  Souverain  Pontificat. 

Deux  filles  vinrent  ensuite,  Anne-Marie,  née  en  1798, 
morte  en  1870.  Catherine,  née  en  1800,  mariée  au 
chevalier  LoUi  de  Ferentino,  morte  en  1807.'  ElU^s 
vécurent  paisibles,  et  n'ont  pas  laissé  d'histoire. 

Jean-Ba[)tiste,  né  en  1802,  mort  en  1881,  exerça  sur 
la  jeunesse  et  la  maturité  de  Joachim  Pecci  une  influence 
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« 

attestée  par  la  corres})ondance  des  deux  frères.  Il  fut  pour 
lui,  dans  les  premières  annés,  une  sorte  de  Mentor  assidu. 
Sa  fermeté  était  redoutée  de  toute  la  famille  ;  son  nom 
sera  souvent  mêlé  h  ces  récits,  ainsi  que  celui  de 
Joseph  Pecci,  né  en  i807,  devenu  cardinal. 

Vincent-Joachim  Pecci  naquit  dix-neuf  ans  après  le 
mariage  de  ses  parents  ;  un  an  plus  tard,  Ferdinand,  le 
dernier  des  enfants  de  Ludovic  et  d'Anne  Pecci,  vint  au 
monde,  pour  le  quitter,  en  première  fleur  dVdolescence, 
à  dix-neuf  ans. 

En  Tannée  1810,  où  vit  le  jour  le  futur  Pape,  la  barque 
de  Pierre  subissait  une  tempête  effroyable,  et  le  naufrage 
semblait  imminent.  C'est  en  vain  que  Pie  Vil  avait  signé 
avec  la  Révolution  française  le  traité  de  paix  de  1801,  et 
qu'il  avait  sacré  dans  Notre-Dame  de  Paris  le  César 
qui  prétendait  incarner  le  droit  nouveau.  Entre  l'empe- 
reur démesurément  ambitieux  et  le  Pape  obstinément 
(idèle  à  la  tradition  séculaire,  Talliance  étîiit  fragile.  Elle 
venait  de  se  rompre..  Les  États  de  TEgiise,  réunis  à 
TEmpire  français,  étaient  part<'igés  en  deux  départements. 
Pie  Vil,  après  avoir  prononcé  contre  l'usurpateur  Tex- 
communication  canonique,  avait  été  nuitamment  enlevé 
du  Quirinal,  interné  à  Savone,  où,  sous  la  surveillance 
d'un  préfet  français,  en  butte  aux  intrigues  des  prélats 
courtisans,  il  n'oj)posait  d'autres  armes  à  ses  persécuteurs 
ou  à  ses  séducteurs  qu'une  résignation  en  apparence 
impassible,  et  une  temporisation  héi'oïque.  Le  Sacré 
Collège  était  dispersé  :  tous  ses  membres  étaient  con- 
finés, comme  des  malfiiiteui's,  sous  la  surveillance  de  la 
police,  dans  les  petites  villes  du  centre  de  la  France. 
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Privés  de  leurs  insignes,  dépouillés  de  leur  dignité, 
ils  vivaient  épars,  dans  Tobscurilé,  loin  de  leur  maître, 
affublés  du  sobriquet  de  «  cardinaux  noirs  ».  ^Napoléon  * 
venait  d'acquérir  une  légitimité  autrement  précieuse  à 
ses  yeux  que  celle  du  sacre.  Après  avoir  obtenu  de  la 
complaisante  officialité  diocésaine  de  Paris  Tannulation 
de  son  mariage  religieux  clandestin  avec  Joséphine,  il 
s'était  uni  avec  une  archiduchesse  d'Autriche,  (ille  de 
l'empereur  Léopold,  nièce  de  Marie-Antoinette.  Il  entrait 
dans  la  famille  des  souverains  de  droit  divin.  Il  occupait 
le  tronc  de  France  non  plus  comme  un  soldat  heureux, 
mais  comme  allié  au  sang  des  rois  légitimes.  Ses  litres 
valaient  presque  ceux  de  Guillaume  d'Orange  sur  la 
com'onne  d'Angleterre.  11  fondait  une  dynastie,  celle  de 
la  Révolution.  Dans  la  main  de  ce  despote,  de  ce  jacobin 
consacré'par  l'huile  sainte  et  l'adoption  des  rois,  l'Eglise 
devait  servir  ou  et  ce  brisée. 

On  comprend  avec  quelle  répugnance  le  colonel 
Peeci  avait,  l'année  précédente,  subi  plutôt  qu'accepté 
la  commission  impériale  qui  le  nommait  syndic  de  sa 
commune.  Les  paisibles  habitants  du  palais  patrimonial 
de  Carpineto  avaient  déjà  entendu  gronder  autour  d'eux 
bien  des  révolutions.  Ils  avaient  vu  les  Etats  de  TEgUse 
envahis  en  1797,1e  pape  Pie  VI  arraché  de  sa  capitale, 
entraîné  dans  l'exil  où  il  mourut.  Mais  jamais  encore  la 
Révolution  ne  s'était  instiillée  dans  leur  propre  pays  avec 
une  telle  apparence  d'ordre  et  de  durée,  et  même  de 
légitimité.  Comme  la  plupart  des  contemporains,  ils  la 
croyaient  définitive.  Aussi  leur  principal  souci  était-il 
de  choisir  pour  leurs  aînés  Charles  et  Jean-Baptiste,  alors 
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élèves  du  collège  crAnagni,  des  carrières  (|ui  les  misvsent 
à  Tabri  de  la  conscription. 

La  naissance  d'un  quatrième  (ils  était  pour  eux  un 
nouveau  sujet  d'inquiétude.  Anne  Pecci,  par  dé\'olion  à 
siiinl  Vincent  Ferrier,  voulut  qu'il  portAt  le  lioni  de 
Vincent  avec  celui  de  Joachim,  prénom  de  son  parrain. 
Le  colonel  annonça  la  nouvelle  en  ces  termes  4\  Tavocal 
Antoine,  en  sa  demeure  du  palais  Muti  à  Rome  :  «  Ce 
soir  (2  n)ars  1810),  à  demi-heuiv  de  nuit  (six  heures  et 
demie  du  soir),  Nanna  a  mis  au  monde  un  autre  iils. 
C'est  un  garçon,  tout  s'est  bien  passé.  La  mère  et  l'en- 
fant se  portent  on  ne  peut  mieux.  »  Quelques  jours  après, 
l'heureuse  mère  écrivait  i\  son  beau-frère  :  c(  C'est  un 
enfant  fort  tranquille,  qui  ne  me  donne  aucun  souci  ». 
Le  4  mars,  ^'incent-Joacllim-RaphaOl-Louis  était  bap- 
tisé dans  l'oratoire  de  famille  par  dom  Michel  Catoni, 
chanoine  d'Anagni.  Il  avait  pour  parrain  dom  Joachim 
Tosi,  évèque  d'Anagni,  représenté  par  le  R.  Canco 
Caporossi,  et  poui*  marraine  Candida  Pecci  Caldarozzî, 
une  parente. 

Les  lettres  d'Anne  Pecci  nous  montrent  le  jeune  Vin- 
cent-Joacliim  gai,  enjoué,  rieur.  «  11  a  une  passion  pour 
les  chevaux.  Si  petit  que  vous  le  voyez  à  peine,  il  che- 
vauche sur  tous  les  meubles,  sans  s'appuyer  à  rien... 
Je  vous  prie  de  croire  que  cet  enfiuil  n'engendre  pas  la 
mélancoHe.  » 

Un  peu  |)lus  tard  «  Pepuccio  (Joseph)  et  Nino 
(Joachim)  font  la  crèche  ;  mais,  toujours,  Nino  courte 
saute,  est  tout  h  la  joie  ». 

Lorsque  Vincent-Joachim  att(îignit  l'Age  de  quatre  ans. 


»'.»..  tt'. 


Cmo     ^'Q       UcicIkc, 


Vitcj.éo22-  cAlc^y<^  :fé^/^ 


Ucrîfi/o   cxncne  ciu  <^i  DiA4té   y*/,ane^  p^ro^^  txc»«/v*«/   cA^ 
•  OroLui  r*'Off§    e   otn^    c//  jotJciti^  :  Ttno  c*jc/    oko-  nor^  çd6ù/€XfTfC 

Première  lettre  écrite  par  le  petit  Vinceiit-Joachim  Pecci  à  ses  parents. 
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Pie  VII  rentra  dans  Rome ,  et  y  retrouva  à  peu  près 
intacte  la  fidélité  de  sas  sujets.  L'ancien  ordre  de  choses 
fut  rétabli.  Plus  de  crainte  de  conscription.  Hél.-is!  les 
brifçands  aussi  reprirent  leurs  anciens  droits.  Une  lettre 
de  dame  Aima,  daU'^e  de  1815,  nous  montre  le  palais 
de  Carpineto,  celui  du  colonel,  pres(ju(>  assiégé  j)ar  des 
bandes.  Pour  ramener  le  maître  de  Mac^nza,  où  il  était 
allé  surveiller  ses  propriétés,  Fintendant  dut  partir  à  la 
léte  d'une  escorte  de  quinze  hommes  armés. 

Avec  le  brigandage,  la  famine  était  aussi  revenue. 
«  Xoti^'  porte  est  continuellement  assiégée  par  plus  de 
cent  jiei-somies  que  la  famine  décime  peu  fi  i)eu.  On  ne 
mange  plus,  on  ne  dort  plus.  Peut-on  appeler  cela 
vivre?...  M.  Ludovic  est  tellement  affecté,  qu'il  ne  dort 
ni  ne  mange.  » 

Le  Pape  envoya  enfin  des  gendarmes  pour  déli\'rer 
les  gens  de  Carpineto.  Autre  affaire  ,  autres  ennuis. 
«  Depuis  quatre  jours,  nous  avons  chez  nous  le  capitaine 
Nu^schi,  les  lieutenants  Pandolfi,  AUegrini,  Andreotti, 
Caramelli,  et  deux  maréchaux  de  lo<^is.  Il  v  a  en  ville 
deux  cents  soldats.  Carpineto  n'est  plus  qu'une  i)]ace 
d'armes.  C'est  à  nos  intérêts  de  sup|)(n-ter  le  dom- 
mage. » 

Le  colonel  Ludovic  et  sa  femme  ne  pouvant  se  rési- 
gner à  abandonner  leurs  biens  soit  aux  brigands  soit 
aux  soldats,  résolurent  poui'tant  de  mettre  i\  Tabri  leurs 
plus  jeunes  fils,  Joseph  Agé  de  huit  ans,  Mncent-Joa- 
cbim,  Agé  de  sept  ans,  et  de  \e<,  envovcr  h  l'onde 
Antoine,  en  attendant  qu'on  les  mît  au  collège. 

Les  deux  bambins  recuisent  l'hospitalité  de  ce  grand 
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et  vilain  palais  Miiti ,  situé  au  piod  de  l\\scalier  qui 
monte  k  l'Ara  (^x4i,  i»t  où  TavoaU  Antoine  Pecei  avait 
son  appartement.  La  tendre  mèn*  s'inquiète  :  elle  a 
appris  que  ronch*  leur  avait  donné  un  préeepteur  pro- 
visoire qui  les  nienait  à  la  promenade  avec  les  petits 
Gianozzi.  «  Mon  ch(ii*  Antoniueeio,  je  voudrais  qu'on  ne 
me  gAtAt  pas  mes  fils...  Les  enfant.s  ap|)rennent  aussi 
vite  le  mal  qu(*  le  bien;  et  même,  vous  le  savez  par 
expérience,  les  mauvais  camarades  rendent  les  autres 
pis.  Je  ne  puis  (\uv  n^i^reller  que  les  fds  de  Gianozzi 
finissent  tous  mal.  .res|)ère  (pie  mes  gar(,*ons  ne  les 
prendront  pas  pour  modèles.  » 

Le  colonel  Ludovic  et  (huiK^  Aima  se  décident  enfin  à 
s'établir  à  Home  auprès  de  leurs  enfants.  L'année 
accomplie,  les  bambins  allaient  être  confiés  aux  Pères 
jésuites  de  Vilerbe.  «  L'éloignement  est  douloureux, 
écrit  encore  Anna  Pecci,  c'(»sl  pourquoi  on  se  sent  un 
peu  aflligv.  Les  dépenses  aussi  sont  grandes,  mais  la 
pensée  que  mes  fils  deviendront  autant  de  saint  Louis, 
me  fait  passer  outre  à  ces  dém(\surés  obstacles.  Ce  sera 
'  moi  qui  les  accompagnerai  à  VJtei'be,  puiscpie  personne 
ici  n'y  semble  bon.  Ce  sera  moi,  pauvre  femme,  qui 
devrai  me  faire  un  cœur  de  lion.  » 

Joseph  et  \'incent  furent  conduits  au  collège  en 
octobre  1818  par  la  tendre  mère  (pii,  ne  pouvant  se 
faire  toute  seule  un  cœur  de  lion,  avait  prié  son  frère 
dorn  PhifippeProspcri,  dr  l'assister  <mi  ce  triste  pèlerinage. 

Un  ami  de  la  famille,  iP'  (Carminé  Lolli,  ablégat 
apostolicpie  ù  Vitcrlic,  accepta  la  haute  surveillance  de 
l'éducation,  confiée  aux  bons  Pèr(»s. 
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La  sc'^paration  était  cruelle.  Le  colonel  el  sa  femme 
eussent  voulu  qu'une  moindre  distance  les  séparât  des 
cliers  enfants.  Mais  ils  étiiient  résolus  à  les  remettre 
aux  Jésuites.  Un  collège  devait  s'ouvrir  à  Ferentino, 
dans  le  voisinajj^e  de  Carpineto  ;  mais,  le  projet  étant 
sans  cesse  retardé,  il  fallut  accepter  le  seul  établisse- 
ment d 'iniî truc t ion  que  la  Compagnie  eût  encore  rétabli 
dans  les  Etats  de  TEglise,  malgré  les  sollicitations  pres- 
santes de  Pie  YII. 

Le  collège  de  Saint-Ignace  ù  Viterbe,  en  ISlSv,  venait 
à  peine  de  se  réinstaller  dans  les  bâtiments  du  sémi- 
naire. La  plupart  des  maîtres  revenaient  d'un  exil  en 
Russie,  où  Alexandre  V\  souverain  schismatitiue,  av^ait 
donné  une  gracieuse  liospitalité  à  Tordi-e  prosci'it,  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire,  par  la  plupart  des 
Etats  catholi(|ues.  Ils  reprirent  les  traditions  paternelles 
qui  avaient  assuré  à  leurs  maisons  d'éducation  la  con- 
fiance des  familles  nobl(?s.  Sous  la  direction  du  P.  Ubal- 
dini,  grûce  aux  enseignements  du  P.  Léonard  Giribaldi, 
les  deux  frères  firent  de  rapides  progrès  en  piété ,  en 
science  et  en  sagesse. 

Nous  avons  vu,  dans  les  archives  de  famille,  ù  Car- 
[)ineto,  la  première  lettre  écrite  à  son  j)ère  par  le  jeune 
Vincent  Pecci^  alors  âgé  de  neuf  ans.  La  grosse  écri- 
ture est  encore  encadrée  entre  deux  lignes  de  cravon 
destinées  à.  assurer  Fégalité  des  caractères  ;  mais  déjà 
c'est  récriture  ferme  et  nette  du  pa[)e  Léon.XlIl.  \'oici 
le  fac-similé  de  ce  billet,  sans  douttî  écrit  sous  la  dictée 
du  professeur,  et  en  voici  lu  traduction  littérale  : 
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Viterbe,  22  mai  1819. 

Très  cher  monsieur  Père, 

J'écris  aussi  à  vous  deux  lignes,  parce  que  je  voudrais  que 
vous  vinssiez  nous  trouver  ici.  Venez  et  vous  serez  content, 
parce  que  nous  sommes  gras,  rose,  et  en  bonne  santé.  Jus- 
qu'ici nous  n'avons  eu  aucun  mal,  ni  fièvre,  ni  autre  maladie. 
Si  vous  veniez  nous  trouver,  nous  serions  plus  joyeux,  et  cela 
nous  apporterait  une  grande  consolation. 

Mes  saluts  à  Maman  et  aux  autres  personnes  de  la  maison. 
Donnez-moi  votre  bénédiction  et  croyez-moi 
Votre  très  affectueux  lils.  * 

Vincent. 

Rien  de  plus  louchant  que  cette  correspondance  de 
collège,  i>ieuseinent  eonser\ée  danjs  les  archives  de 
fannlle,  si  ce  ifesl  celle  que  la  mère  èplorée  adresse 
sans  cesse  à  M^"'  Carminé  Lolli,  a^ec  accompagnement 
de  friandises,  d'images  brillantes  et  de  petits  écus  pour 
les  chers  absents. 

Une  lettre  du  recteur,  le  P.  Ubaldini,  datée  du 
9  avril  1821,  nous  renseigne  sur  le  caractère  de  Joseph 
et  de  Vincent. 

«  Vincenzino  continue  à  se  conduire  admirablement,  et  je  le 
tiens  pour  un  petit  ange.  Peppino  est  un  tant  soit  peu  éveillé, 
et  nous  prépare  ^'  un  luron  de  première  classe*  «.  Ce  n'est  pas 
que  je  me  plaigne  de  lui  -,  mais  il  me  tient  continuellement  en 
garde,  et  me  fait  faire  sentinelle  malgré  moi.  » 

Ainsi  déjù  le  j)etit  Vincenl   n\^vait  plus  rien  du  gai 
■  • 

*  Traduction  de  M.  Boyer  (d'Agcu).  Ce  «  luron  »  était  destine  à 
devenir  jésuite. 
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chevaucheur  de  Carpineto.  C'était  un  «  petit  ange  », 
gras  et  rose,  comme  ceux  qui  eulourenl  le  Père  Eternel 
dans  les  taljleaux  des  peinfres  jésuites,  mais  au  main- 
lien  modeste,  à  Tosprit  studieux  et  réfléchi.  Ses  cama- 
rades, dit  M^'  de  T'Serclaes,  ra\  aient  surnommé  Mater 
Pielalisj  h  cause  de  sa  ressemblance  avec  une  image  de 
la  Madone,  foi't  populaire  parmi  les  élèves  de  la  Com- 
pagnie. 

Tout  de  suite,  Vincent  s'était  é[>ris  de  la  langue  latine. 
Dès  le  20  avril  1820  (il  avait  donc  tout  juste  dix  ans), 
il  écrivait  i\  sa  mère  :  «  Je  voudrais  aussi  que  vous  me 
|)rocuriez  la  Regia  Parnassi  pour  m'apprendre  à  faire 
les  vers  latins.  »  La  Regia  Parnassi  n'a  jamais,  en  ce 
siècle,  mieux  profité  à  aucun  émule  d'Horace  et  de 
Virgile.  La  vocation  poétique  de  \^incent-Joachim  IVcci 
s'affirmait  d'emblée.  Nascunfur  poetœ. 

Du  reste,  ces  travaux  scolaires  n'empêchent  pîis  les 
deux  écoliers  de  Viterbe  de  songer  à  Icnirs  plaisirs.  Ils 
n?clament  sans  cesse  des  gîMeaux  et  des  images.  «  Les 
gravures  de  tous  les  Saints,  quels  qu'ils  soient,  me 
seront  toujours  chères  ;  mais  plus  elles  seront  b<'lles, 
plus  elles  me  feront  plaisir...  J'aurais  besoin  de  Saints 
pour  ?n'ajnuser  au  jeu  de  la  tombola,  »  Plus  tard, 
bi(în  des  années  après,  X'incent  Pecci  avait  gardé  un 
jroiit  pour  les  Saints  :  il  fournit,  par  les  canonisatlims 
cju'il  présida,  aux  éditeurs  d'estampes  une  quantité  de 
nouvelles  images,  et  aux  petits  sémiiuuistes  des  trésors 
supplémentiûres  pour  leurs  tombolas. 

La  discipline  du  collège  de  Viterbe,  pour  des  écoliers 
sages  et  studieux,  n'avait  rien  de  rebutant.  Les  lettres  de 
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Vincenzino  sont  agri^menlées  du  récit  de  déjeuners  per- 
pétuels chez  M*»'^  Tablégat,  de  gile  ou  jjromenades  dans 
les  villas  d(*s  environs.  Surtout  le  jeune  poète  se  com- 
plaît ù  informer  ses  parents  de  ses  travaux  personnels, 
de  ses  compositions  poétiques,  fruit  précoce  de  Tétude 
de  la  Regia  Parnassi. 

«  Je  commence  par  vous  envoyer,  écrit-il  à  son  père,  le 
22  février  1822,  selon  l'insinuation  que  m'en  a  faite  Titta  (son 
frère  Jean-Baptiste)  la  traduction  d'un  sonnet  que  précisément 
aujourd'hui  j'aurais  porté  en  classe,  si  je  n'étais  allé  déjeuner 
chez  M^M'ablégat.  Je  me  propose  de  vous  communiquer  d'autres 
compositions  de  meilleure  venue,  mais  plus  tard,  car  pour  l'ins- 
tant, ne  voulant  quitter  Maman  d'une  seconde  ^  je  n'ai  le  temps 
ûe  mettre  au  propre  aucun  de  mes  manuscrits,  o 

Aussi  le  succès  i*écortij)ensait-il  ce  libre  travail,  et  les 
j)almarès  faisaient  mentions  honorables  et  fi-équontes 
des  doux  Pecci.  En  1822,  Joseph  obtenait  le  premier 
pi'ix  de  rhétorique  (il  avait  alors  quatorze  ans),  et  VUt- 
cent  le  second  d'humanités. 

En  1823,  M^'  Tabléji^at  LoUi,  qui  avait  montré  aux 
fils  de  ses  amis  de  (]arpineto  une  si  affectueuse  ten- 
dresse, mourut,  et  une  lettre  de  Vincenzino,  écrite, 
dit-il,  «  les  larmes  aux  yeux  »,  fait  une  brève  mention 
de  cette  perte.  Le  nouveau  correspondant  des  enfants 
fut  M.  Bonomi. 

Mais  un  plus  gra\'e  cliagi'in  était  réservé  aux  élèves 
de  Viterbe.  En  1822,  ils  avaient  reçu  la  dernière  visite 
de  leur  mère.  Au  moment  où  M™''  Anna  Pecci  se  pré- 


*  Anna  Pecci,  accompagnée  de  son  fils  Jean- Baptiste  et  de  sa  fille 
Catherine,  était  allée  rendre  visite  aux  petits  exilés  de  Viterbe, 


LES    PREMIÈRES    ANNÉES  39 

parait  h  entreprendre  de  nou\'eaii  le  voyance  de  Viterbe, 
elle  fut  atteinte  d'accès  de  fièvre  qualité. 

«  A  votre  intention,  demain  matin,  je  ferai  la  sainte 
communion,  pour  que  vous  soyez  délivrée  de  votre 
fièvre,  du  mouis  vers  les  prochaines  fèt(»s  de  PAques.  » 
(14  avril  1824.) 

Bientôt  .la  chère  malade  uc  répondit  plus  aux  lettres 
anxieuses  de  ses  fils.  En  toute  hâte,  Jos(*[)h  et  Joachim 
furent  mandés  à  Rome  auprès  de  leur  mèie  mourante. 
M"*  Anna  Pecci  s'était  arrêtée  au  milieu  de  la  route  (|ui 
la  conduisait  au[)rès  dos  êtres  chéris.  Ceux-ci  eurent  la 
consolation  de  lui  fermer  les  veux,  et  de  recevoir  sa  béné- 

diction. 

Anna  Pecci  voulut  être  ensevelie  dans  Fhabit  de 
francisciiine  du  tiers  ordre,  et  enterrée  dans  Téghse  des 
Stigmates  de  saint  François  d'Assise  h  Rome,  aujour- 
d'hui voisine  du  coî'so  Vittoi-io  Emmanuele. 

Voici  son  é[)itaphe,  en  partie  illisible  : 

Anna  Alex.  F,  Pro.yjeria,  egenonun  altrix,  filiorion 
amantiasuna,  domo  Cura,  fœndna  veteris  sanctitatis^ 
fmgi  mitnifica  IL  S.  Ë,  QtfcU  oinni  niatris  fanàlue 
tnunere  nitide  et  in  ejceniplutn  perfunctay  dcce^sil 
cnm  luctu  bonoruni  non.  Aufjusti  an.  MDCCCXXIV. 
Vixit  dulcissir?i€  cum  suis  an.  LI^  mens.  VII^  dies^Xl. 
Ludovicus  Peccius  coniux  cuni  liberis  mœrentibus 
înulieri  rarissinuCy  incomparabili  M.  P.  Ave  anitna 
candidissima.  Te  in  puce. 

Avant  de  s'éteindre,  la  [)ieuse  mère  avait  eu  la  con- 
solation de  voir  réaliser  un  de  ses  plus  cIkm's  désirs. 
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Dos  1821,  elle  avait  soIliciU''  Tahlégat  LoUi  de  faire  tou- 
siirer  Joseph  et  N'incent,  e\\st-î\-dire  de  les  vouer,  dès 
leur  enfance,  au  service  clérical.  Les  deux  bambins  ne 
niii'ent  [)as  trop  d\*mpressenienl  à  déférer  aux  vœux  de 
leui's  parents.  A  la  [)reniière  ouverture  qui  leur  fut  fixité 
par  rablé|.^al,  en  présence  de  Tévécpie,  ils  répondirent 
que,  «  |)our  le  moment,  telle  n'était  pas  leur  volonté  o. 
Ce  n'était  j)as  la  piété  qui  leur  manquait.  Suivant 
M*^'  Lolli,  ils  étaient  ret(Mnis  i)ar  un  respect  humain 
enfantin.  Ils  ne  voulaient  pas  se  trouver  seuls,  parmi 
leurs  petits  camarades,  «  à  pofter  coUare  et  capello  de 
prêtre,  et  i\  s'entendre  appeller  Monsieur  TAbbé  ». 

L'abléfjat  conseille,  et  nous  citons  textuellement,  de 
«  les  faire  réfléchir  sur  la  nécessité  pour  la  maison  Pccei 
d'avoir  des  clercs,  en  raison  des  bénéfices  (»t  prél)eniies 
que  cette  dignité  a  valus  à  leurs  ancêtres  ».  Ces  exhorta- 
tions réussircMit  enfin,  et  les  frères  re<,*urent  ensemble 
la  tonsure. 

Cette  petite  affaire,  conduite  avec  tant  de  diplomatie, 
éclaire  d'un  jour  particulier  les  mœurs  des  familles 
nobles  romaines,  sous  le  {^ouvei'nement  pontifical. 

L'état  ecclésiastique  y  était  considéré,  avant  tout, 
comme  une  carrière  noble  et  fructueuse,  j)ropre  à  relever 
le  prestige  de  la  maison.  Aussi  les  parents  tiennent-ils  à 
honneur  d'en  faire  adopter  les  in^it^nes  A  leurs  enfants, 
dès  le  i)remier  Age.  De  même  les  noljles  français  réser- 
vaient leurs  aniés  au  méti(M-des  armes,  et  leur  mettaient 
l'épée  en  main  aussitôt  (|u'ils  pouvaient  la  tenir. 

Nous  avons  vu  que  l'anioui'-propre,  la  crainte  de  se 
singidariser,  avaient,  im  instant,  fait  hésiter  les  jeunes 
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Pecci  au  sacrifice  d'une  jjart  de  leur  noire  clievelure. 
M^' de  TSerclaes  nous  rapporte,  d'après  un  vieux  jésuite 
(|ui  fut,  ù  Vitorhe,  le  caniai'ade  de  \'incent-Joaehini,  un 
trait  de  caractère  qui  prouve  à  cpiel  degré  le  futur  Pnpe 
portait  rinstiiK'f  d'émulation  et  Tainour  de  l'étude  :  «  Les 
succès  des  deux  jeunes  gens  se  halan^nient  à  peu  près, 
et  ils  tennient  tour  h  tour  la  tète  de  la  classe.  Lorsque 
s>on  émule  avait  le  dessus,  Pecci  en  paraissait  vivement 
impressionné,  et  avait  quehpie  difficulté  k  cacher  la 
peine  qu'il  éprouvait  de  la  défaite  ;  maintenant,  ajoute 
le  vieux  jésuite  avec  bontiomie,  il  n  y  a  plus  de  rivalité 
entre  nous.  Il  est  toujours  le  premier.  » 

Citons  enfin  pour  mémoire,  aj)rès  tous  les  autres 
biographes,  les  |)remie]*s  vers  latins  que  Léon  XIII  ait 
publiés,  et  qu'il  a  composés  à  l'Age  de  douze  ans. 

Le  P.  Vincent  Pavoni  avait  rendu  visite  au  collège 
de A'iterbe,  el  le  petit  |)oèt(»  lui  adï-essc  l'épigramme  sui- 
vante, attestant  encore  son  ardeur  de  rivaliser  non  seu- 
lement avec  les  écoliers,  mais  aussi  a\'ec  les  maîtres  : 

Nominey  Vincenti,  quo  tu,  Pavone,  vocaris, 
Parvulus  atque  in  fans  Peccius  ïpse  vocor. 

Quas  es  virtutes  magnas^  Pavone,  secutus 
Oh  !  ulinam  possim  Peccius  ipse  sequi^. 

La  santé  de  Vincent-Joachim  avait  été  bonne  à  \ï- 
lerbc.  On  ne  possède  aucun  portrait  d'enfant,  du  futur 
pape,  mais  il  se  présente  sans  cesse  lui-même  connue 


•  Le  nom  de  Vincent  qui  te  désigne,  Pavoni,  est  aussi  celui  (jui  me 
désigne,  moi.  Pecci,  tout  jeune  enfant.  Les  «grandes  vertus  «jue  lu 
as  acquises,  puisse  je  aussi,  Pecci,  les  aciiucrir. 
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gras,  rose  et  frais.  C('[>eiKlanl,  vers  1823,  une  indam- 
mation  d\;jit railles  mit  ses  jours  en  danjj^er,  et,  un  peu 
plus  tard,  quand  il  eut  vingt  ans,  il  consacra  lui-même 
une  poésie  i\  sa  vie  fuji;iti\e.  Mais  il  ne  paraît  pas  que 
ces  indispositions  aient  jamais  |)orté  grave  atteinte  à  la 
vigueur  de  son  corps  et  à  Ténergie  de  son  esprit. 

Après  qu'ils  eurent  assiste  aux  funérailles  de  leur 
mère,  les  dvux  Peeci  ne  retournèrent  pas  à  Viterbe. 
Leurs  éludes  étaient  achevées  à  seize  ans  pour  l'aîné,  ii 
quatorze  |)our  le  sr^cond.  En  (juatre  années  de  travail, 
V'incc^nt-Joîxchiïn  avait  réalisé  des  progrès  vraiment 
merveilleux.  11  possédait  ù  fond  la  langue  latine,  c'est- 
{Vdire  la  langue  de  TEglise,  et  sa  vocation  poétique 
s'étint  manifestée  en  même  temps  que 'sa  vocation  à  la 
piété.  ^\insi,  il  n'avait  presque  pas  eu  d'enfance.  Au 
sortir  du  berceau  il  s'était  armé  pour  li»s  luttes  spéciales 
auxquelles  sa  vie  devait  être  consacrée.  Il  avait  ac(juis, 
à  force  d'application,  les  éléments  de  la  science,  et,  par 
l'émulation  avec  ses  cmnarades,  la  noble  ambition  do 
briller  loujours  nu  premier  rang.  Déjù,  en  cet  adoles- 
cent, on  remarcjuait  comme  dominantes  la  vertu  du 
travail,  celle  de  la  volonté.  Dès  lors,  il  n'était  j)as 
malaisé  de  lui  prédire  de  pronqits  succès  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  d'entrevoir  les  hautes  destinées  qu'il 
devait,  à  coup  sûr,  mériter,  attehidre  peut-être,  si  les 
circonstances  le  favorisaient.  11  savait  et  il  voulait. 


CHAPITRE  III 

L'ADOLESCENCE 

(1824-1830) 

V 

Chez  Toncle  Antoine,  au  parais  Mu li.  — Elève  du  Collège  Romain. 
—  L'influence  des  trois,  grands  ordres  religieux  sur  Téduca- 
cation  de  Joachiin.  —  J.  de  Maislre  n'eût  pas  désiré  mieux.  — 
Les  distractions  rustiques.  —  Les  Eglogucs  et  la  chasse.  — 
Adolescence  austère.  —  Audience  de  Léon  XIL  —  Mort  du 
Pape.  —  Le  conclave  de  Pic  VIIL  —  Révolution  de  Juillet.  — 
Un  fidèle  chroniqueur.  —  Le  tournoi  académique.  —  Espé- 
rances déçues.  —  Perle  d'un  jeune  frère.  —  Situation  de 
l'Europe  à  la  mort  de  Pie  VIll.  —  L'occupation  française 
d'Âucônc.  —  Le  choix  d'une  carrière. 

Le  paluib  Muli  cbl  adossé  au  long*  escalier  droit  qui 

m 

conduit  à  réglisc  de  Y  Ara  Cœli,  édi(ié(î  sur  l'un  des  deux 
sommets  du  mont  Ca[)itolin.  h  Ara  Cœ/i  aliénait  alors 
au  couvent  généndiee  des  franciscains,  k  la  granch» 
tour  carrée  qui  servit  de  refuse  t\  quelques  Papes  du 
moyen  âge  contre  le  brigandage  des  barons.  Aujour- 
criiui  le  couvent  est  a  n)oitié  démoli,  et  tout  It*  versant 
sej>lcntrional  de  la  colline  sacnk»  est  livré  aux  archi- 
luctes  et  aux  ouvriei's  qui  travaillent  à  Timmense  et 
interminable  monument  païen,  consacré  par  M.  Depretis 
à  la  gloii'c  de  Victor-Emmanuel.  Les  nouvelles  cons- 
tructions s'arrêtent  précisément  au  palais  Muti,  dont 
la  morne  façade,  remarcjuable  seulement  [lar  Ténorme 
ouverture  d'une  porte  disproj)ortionnée,  regarde,  comme 
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une  sentinelle  oubliée,  les  quartiers  de  la  vieille  Rome 
|)onti(ical(»  que  la  Révolution  n'a  pas  encore  bouleversés. 

En  1824,  ee  vieux  palais  était  la  propriété  de  la  vieille 
marquise  Muti.  L'avocat  Antoine  Pecci  y  occupait  un 
appartement,  aux  vastes  pièces  froides,  meublées  avec 
ce  luxe  plus  éclatant  que  confortable  des  maisons 
romaines.  Là  venait  de  mourir  dame  Anna  Pecci  ;  là 
devaient  i*e(!(»voir  asile  les  deux  écoliers  de  \'iterbe,  en 
attendant  que  le  colonel  décidât  de  leur  avenir. 

Les  enfants  rejoignirent  leur  père  à  Carpineto,  pen- 
panl  Télé  de  1824,  (îI  ne  revinrent  h  Rome,  auprès  de 
leui'  oncle,  qu'au  mois  de  novembre.  Joseph  ne  de- 
meura pas  longtemps  au  [)alais  Muti.  11  avait  obtenu  la 
permission  de  se  donner  tout  entier  à  la  Compagnie, 
qui,  au  collège  de  Viterbe,  avait  dirigé  ses  premières 
études.  11  prit  l'habit  du  noviciat  des  jésuites  dans  la 
maison  de  Saint-André  du  (  )uirinal,  à  présent  disparue 
et  transformée  en  squai'e,  en  face  du  palais  pontifical 
sécularisé,  aujourd'hui  habité  par  la  famille  royale  de 
Savoie.  En  cette  maison  célèbre,  dont  il  ne  reste  que  la 
curieuse  église  octogonale,  servant  de  paroisse  au  roi  Hum- 
bert  et  à  la  reine  Marguerite,  s'était  éteint,  trois  siècles 
auparavant,  l'angélicjue  novice  polonais  Stanislas  Kostka. 

Joseph,  d'humeur  si  pétulante,  s'initia  bien  vite,  j)ar 
la  lecture  de  la  vie  du  saint  adolescent,  écrite  par 
Cepari,  au  précoce  détachement  du  monde  et  à  l'abdi- 
cation de  toute  volonté  entre  la  main  des  chefs.  Comme 
(m  le  sait,  il  fit  bi'illante  carrière  de  professeur  dans  les 
divers  collèges  de  Tordre,  jusqu'à  la  dispersion  des 
Pères  en  1848. 
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Yiiieeni-Juachim  resta  sous  l'aile  de  son  oncle,  et. con- 
tinua ses  études  à  Rome  au  Collège  Romain,  la  grande 
université  des  jésuites,  dont  les  portes,  à  peine  rou- 
vertes, donnaient  déjà  accès  à  1  400  étudiants.  Ainsi  la 
Compagnie  de  Jésus  présida  à  Tinstruction  intégi^ale  du 
futur  Pape,  et  modela,  suivant  ses  règles,  son  esprit, 
depuis  le  premier  Age  juscju'à  la  vingtième  année. 

Trois  grands  ordres  religieux  participèrent ,  en  la 
personne  de  Vincent-JoachimPecci,  h  Tœuvre  laborieuse 
de  réducation  d'un  Pape.  Les  traditions  de  sa  famille, 
la  piété  de  sa  mère  avaient  nourri  Tenfance  de  Joachim 
des  légendes  héroïques  et  gracieuses  de  saint  Fi-ançois 
d'Assise  ;  les  héritiers  de  saint  Ignace  ornèrent  son  intel- 
ligence de  la  culture  mi-sacrée,  mi-profajie,  des  lettres 
et  de  la  poésie  antiques,  et  ces  profond  ■>  politiques  con- 
tribuèrent sans  doute  à  romj)re  son  caractère  à  la  sou- 
[ilesse  et  à  la  dextérité,  qualités  maîtresses  du  di[)lomale. 
Enfin,  nous  verrons  bientôt  que  Tétudiant  du  Collège 
Romain  ne  tarda  pas  h  cliolsir  parmi  tant  de  docteurs  de 
rÉcole  son  guide  pour  la  philoso[)hie,  la  science  et  la 
théologie.  Sa  préférence  s'àch'CvSsa  tout  d'abord  h  saint 
Thomas,  Tange  de  l'école  dominicaine,  ([u'il  appelle  dans 
une  h»ttre  du  12  novembre  1828  «  rarchimandrite  des 
théologiens  ». 

Disci[>rme  bien  austère  et  bien  rigoureuse  pour  celui 
cju'on  devait  appeler  avec  autant  d'irré\'érenc(^  que  d'in- 
justice ((  un  Pape  libéral  »,  voire  «  un  Papi*  laK|ue  ». 
Joseph  de  Maistre  n'eût  i)as  imposé  d'autres  règles  à 
l'éducation  (h»  son  Pape  idéal. 

Voici  donc,  à  quinze   ans,   Vincent-Joachim   Pecci 


■  t 
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(Hudiajit  do  rluHoriqiic  au  Collèfî^e  Romain,  suivant,  le 
malin,  les  cours  du  P.  Minimi,  pour  la  prose,  le  soir, 
ceux  du  l\  Bonvicini,  pour  la  [loésie.  Il  fait  des  progrès 
dans  Télude  du  grec,  tardivement  commencée  dîms  les 
collèges  de  jésuites,  car,  en  mai  1825,  il  en  est  encore 
à  la  traduction  de  Toffice  grec  d(^  la  Mergv. 

Pendant  Tliiver,  son  père    vient  lui   n^ndre  visite  à 
Rome,  tandis  rjue  la  régence  de  la  maison  de  Carpincto 
est  confiée  au  fi'ère Charles,  îdors  Agé  de  trenle-deux  ans, 
bén(H'ole  pi-écept(Hir  de  son  plus  jeune  frère  Fertlinand, 
un  enfant  de  neuf  ans.   h\^U\  Joachira  va  prendre  ses 
vacances  au  palais  paterm^l,  ou  j)lutol  au  «  casino  »  voi- 
sin, sous  Fombrage  du  chAtaignier  séculaire,  où,  son 
archaïque  fusil  h  ses  côtés,  il  sc^  repose  de  la  chasse  en 
méditiuit  quelques  vevs  des  Églogues  ou  des  Géorgiijues. 
La  chasse  et  la  poésit^  ses  deux  passions  d^idolescence  ! 
De  même  qu\\  Carpiiii^lo  ou  à  ilat^nza  il  n  oubh'e  j)as 
ses  chers  poètes  latins,   i\   Rome  Tétude  des  Pères  de 
l'Eglise  ne  l'absorbe  i)as  tellement  qu'il  ne  songe  au 
chien  de  son  fusil  à  pi(îrre,  ayant  besoin  de  ivj)aration, 
ou  à  s(\s  j)rovislons  de  bonne  j)oudre  à  bon  marché  pour 
la  i)rochaine  campagne   d'autoinne  contre  les  oiseaux 
des  monts  Lél>ins^  Sa  corresj)oudance  est  remphe  de 
ce  double  souci  des  livres  et  du  gibier.  Le  jeune  abbé 

'  Une   chanibrctto  du    Casino  des  Pecci    porle  cette  inscriptiou 
composée  par  Léou  XIII  :  ^ 

I.N    orEbTA  CAMERA 
II.   lilOVANE    G10Ai:ciIJ\0     PeCCI 
ALPIMSTA,  CACCIAIOfŒ, 
^'K.MVA  E  RII'OSAVA 
DOPO    LE  ALPESTIU  GITE  t   LE  AFFATIGATE  CACCIE. 


L  ADOLESCENCE  47 

« 

avait-il  d'autres  distractions,  ainsi  que  Ta  insinué  le 
romancier  de  sa  vie,  M.  Bover  (d'iWenl  ?  Etait-ce  /  aé- 
baiino  élégant  et  mondain  qu'il  nous  a  représenté? 
M**^  de  TSerclaes  ne  le  croit  pas,  et  j'estime  qu'il  a  rai- 
son. 11  cite,  comme  preuve,  une  épigramme  latine  que 
Joachim  Pecci  dirigeait,  t\  Fage  de  vingt  et  un  ans, 
contre  une  de  ces  Amaryllis  de  trottoir,  qui  ne  man- 
quaient pas  même  dans  la  Rome  pontificale  : 

Quid  fucata  gênas,  quld  vultu  habituque  proterva 
Mente  agitas  ?  Procul  hinc  siste.  Amaryllis  pedem. 

Letifenim  stillas  meretricio  ah  ore  venenum, 
Infandum  venis,  proh  pudor!  virus  alis  *. 

Toute  la  con'espondance  de  l'étudiant  romain,  mieux 
encore  que  ces  vers  d'une  chasteté  incjuiète  et  indignée, 
atteste  la  pureté  absolue  de  ses  mœui^s  et  de  son  cœur. 
Elle  le  montre  ab^sor'bé  dans  l'élude  de  la  logique,  des 
rnat.hémati(jues  et  des  sciences  physicjues.  Elle  nous  ins- 
tioiit  même  sur  l'emploi  des  maigi'es  subsides  (|ue  l'éco- 
lier recevait  de  son  père.  Tous  les  paoli  passent  à  l'achat 
tic  livres.  Joachim  suit  avec  avidité  la  viMitt*  des  biblio- 
thèques, pour  enrichir  celle  de  son  père,  t^t  la  sienne. 


•  C'est  peut-être  à  la  même  époque  qu'il  convient  de  rapporter 
une  autre  épigramme  sans  date  (juc  nous  avons  trouvée  aux  archives 
de  Carpiaeto  : 

CO.'^TRE    LES   AIOl'ILLONS    DE    LA  CHAI». 

Dum  Venus  itnpuro  depnscitur  njtie  medullas 

Me  rifjido  pulcx  cuxp'nle  força  fer  il. 
Quid  nunc  deitcius  carn'm  Vcnvn.stjue  fnrorcs 

Jlic  queat  €J'kjuuh  viucerc  forte  dolor  i 
Sic  ves  eveniunt  :  loties  ([uod  lumine  victdis 

VU'  potui,  pidejc  hoc  modo  inejita  poleat. 
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(^)iril  est  heureux  (racquérir  pour  43  baïoques  (45  sous) 
un  traité  de  Caiicellieri  sur  les  cloches^  les  clochers  et 
les  horloges  !  ouvrage  pivcieux  pour  le  colonel,  qui 
avait  fait  du  son  des  cloches  de  Carpineto  un  objet 
d'études  et  di*  méditations  !  Il  est  triomphant,  lorsqu'au 
bout  de  Tannée  il  annonce  que  sa  bibliothèque  s'est 
enrichie  de  vinji^t  volum(\s. 

«  Mon  esprit  est  tourné  vers  les  plus  ardus  ctdcuLs 
des  mathématiques,  écrit-il  en  1828,  et  vers  Tétude  des 
lois  <pie  la  sagesse  divine  a  étabhes  sur  les  corps  et  sur 
le  monde  physique.  Eri  chimie,  j'observe  les  phénomènes 
de  la  nature;  en  astronomie,  j(»  m;'sure  les  distances  des 
planètes  et  du  disque  sol  lire,  ou  bien  j'admire  la  gran- 
deur de  leur  orbe  et  la  majesté  de  leur  régulière  é>'0- 
lulion.  Telle  est  ma  vie,  daîis  un  cercle  restreint  d'amis 
de  clioix.  » 

La  part  faite  au  phxisir  dans  cette  vie  studieuse,  c'est 
la  lecture  des  journaux  dans  un  café  du  Corso  ;  c'est  par 
hasard  une  promenade  à  Fiumicino,  à  l'embouchure  du 
Tibre,  en  compagnie  de  la  vieille  liiarquiseiluti,  et  de  ses 
amis,  a^'ec  repas  somptueux  de  dix  plats  «  sans  compter 
les  pAtisseries,  rossoli^  café,  etc.  »  Le  tout,  voyage  com- 
pris, |)our  la  modeste  sonune  de  iivïze  paoli  !  Dès  son 
adolescence,  .Joachim  Pecci  sait  comj)ter. 

Hors  des  études,  rien  ne  l'intéresse  que  la  politi(pie, 
11  transmet  à  son  oncle,  en  villégiature  à  Carpineto,  les 
nouvelles  de  la  guerre  d'Orient,  qui  devait,  en  1828, 
aboutir  ù  l'indépendance  de  la  Grèce.  Il  retarde  ses 
vacances  pour  n'être  pas  distrait  par  les  «  dissipations 
de  Carpineto  »,  de  la  grande  thèse  ])lûlosopliique  qu'il 


'-  mJMJ1l»*'r    «■rfTK•^~ 
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[(n'-paiv  pour  les  premiers  jours  de  raniu'e  scolain 
éjHi'Uve  qui,  clil-il,  «  rapportera  ^l'and  huiiuuiir  ( 
dif^iitt'  î"!  rargiiiiit'ntnteur  et  fi  sa  famille,  s'il  y  réussit  > 
Dès  lor.s,  toutes  les  lettres  du  jeune  Otudiant  éUiblisseï 
(ju'il  se  croit  siiL-cialeineiit  chargé  do  la  mission  prov 
ileiilîelle  d'ajouter  un  nouvel  éclat  à  celui  de  se.- 
aueélres.  11  sait  que  ses  fi-èiv^s  lùiiés  ont  préféivla  mé- 
diocrlt  j»e  1  dor  c  de  lt\sl  g  le     C  q 

neto    Son  f     c  Jo  C]  1  t    i  \  I    (  o    |   g        f 

Je         Ofrlrllel        nllec       noi  n 

11      t">      II    (I    toute 

Ou  I  tre       11  l    ni  1  <i      t    j   o  182S 

1    nn       d     jub  1      I     squ     si  le  1      i      gi       [ 

r   r     [  a  t  c    1  une  d  [    lit  o      1         1  lu  (    Il  ^ 

lï  n     n  H  pre     I     j  n|      L    n  \!1      t  [  o      j  r      I      li 
pan  le     u  no      1     s  m       le      L    f  tu    L<    n  \111 

conjln      ta  t  L  o     M!     t  a  t    1  s  sr       i 

Pape,  quel  honneur  pour  hi  famille  ! 

C'est  également  le  même  senlinicrit  qui  le  porta,  quel- 
ques années  plus  tard,  it  employer  ses  vacances  à  com- 
|ioser  le  texte  et  à  graver  de  sa  propre  main  sur  le 
marbre  les  lelti-es  d'une  pierre  commémoiativo  qu'on 
voit  encore  en  la  cliapelle  de  l'Aiinoneialion  près  Carpi- 
neto.  \'oici  la  copie  de  l'inscription  dont  nous  donnons 
d'aud-e  pai-t  le  fac-similé  : 

Maiix.  Sanc/x. 

Deiparœ.  ab  aiujch.  salutatœ. 

Aedein.  quœ.  posila.  in/erlus.  scctis.  fontcm. 

Eminere.  olim.  minus,  poleral. 
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Caje tonus.  Pasqnalius, 

Aère.  a.  Carpinetensibus,  conlato. 

Fundo.  a.  génie,  Peccia.  iributo. 

In,  elatiori.  ameniorique,  heic,  loeo.  extruxit. 

Anno.  S.  R,  MDCCLXXXVL 

C'étail  alors  sur  le  marbre  que  sa  main  juvénile  vou- 
lait exaller  h  perpétuité  le  nom  de  la  «  gens  Peccia  ». 
Ce  nom,  il  Fa  irïscrit  de  manière  f)lus  solennelle  et  plus 
durable  sur  les  tablettes  de  Thistoire. 

L'hiver  de  1829  fil  ù  Rome  nombre  de  victimes  cl 
Tannée  s'ouvrit  par  une  de  ces  st'ries  ternaires  de  morts 
cardinalices  qui  sont  provei'biales  dans  la  Aille  pontifi- 
cale. 

Trois  cardinaux,  les  Em*""  Spina,  Cavalchini,  Maraz- 
zani,  puis  le  gt'néral  des  jésuit(»s,  avaient,  comme  pour 
une  procession  funèbre,  précédé  dans  la  tombe  le  pape 
Léon  Xll,  que  de\'ait  bientôt  suivre,  à  quekpies  jours 
d'intervalle  le  banquier  auvergnat  Torlogne,  créé  prince 
Torlonia  par  Pie  VII,  l'argentier  du  trésor  pontifical. 

Ce  financier  avait,  à  secourir  la  détresse  du  Saint- 
Siège,  gagné  autant  de  millions,  de  villas,  de  palais, 
de  titres  et  d'honneurs,  que  le  né{)otisme  en  avait  jadis 
conféré  aux  neveux  de  Papes.  Tous  ces  morts  sem- 
blaient faire  escorte  au  Souverain  Pontife.  Joachim  Pecci 
fut  vivement  ému  de  révénemenl.  11  professait  pour  ce 
Souverain  une  lendre  vénération  en  mémoire  de  l'hon- 
neur qu'il  avait  eu  de  le  haranguer  en  1823.  Il  s'est 
souvenu  de  cette  rencontre,  si  mémorable  de  son  ado- 
lescence, en  prenant  pour  nom  pontifical  celui  du  pre- 
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mjer  Pape  dont  il  eût  baisé  le  pied  et  la  main.  En  outre, 
il  allait  assister  à  un  Conclave.  Pie  VU  était  moii  pen- 
dant le  temps  que  Joachim  étudiait  à  Yiterbe,  et  alors 
il  était  trop  jeune  pour  prendre  intérêt  aux  céi*émonies 
et  aux  intrigues  qui  accompagnant  la  disparition  des 
chefs  de  l'Eglise.  A  présent,  initié  aux  mystères  du 
monde  romain,  à  la  connaissance  des  hommes  et  des 
partis,  il  allait  observer  et  comprendre  les  négociations 
compliquées  qui  aboutissent  h  Télection  d'un  Pape.  C'est 
à  ï'^gc  de  dix-neuf  ans  qu'il  reçut  cette  première  leçon 
de  stratégie  conclaviste. 

Léon  XII  avait  recueilli  tranquillement  l'héritage  du 
Pontife  tribulé  et  martyr,  Pie  VU.  Les  peuples  se  repo- 
saient des  rudes  secousses  de  l'épopée  napoléonienne. 
Les  gouvernements  s'étaient  organisés  en  une  Sainte- 
Alliance  de  sauveg*arde  mutuelle,  dont  Alexandre  P""  était 
le  cœur  et  Metternich  le  cerveau.  La  Papauté  n'avait 
alors  rien  à  craindre.  La  Sainte-Alliance  disposait  d'une 
(K>lice  armée,  toujours  prête  au  service  de  l'absolutisme 
et  qui  avait  fait  ses  |)reuves,  sous  l'uniforme  autrichien, 
«lans  le  royaume  de  Xaples,  sous  l'uniforme  français, 
dans  le  royaume  d'Espagne. 

En  France,  la  poUti(jue  du  Saint-Siège  était  exposée 
aux  mêmes  difficultés  cpie  celle  du  roi  Charles  X  ;  car  le 
catholicisme,  comme  le  rovaUsme,  avait  ses  ultras.  Mais 
il  était  plus  aisé  pour  le  Pape  de  réprimer  les  excès 
d'un  zèle  intem|)érant,  que  de  résist(?r  aux  brutalités  d'un 
despote  jacobin. 

Les  ordonnances  du  10  juin  1828,  imposées  par  le 
ministère  modéi-é  Martignac  au   vieux  roi  de  France, 
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avtiienl  soulové  une  sorto  d'insurrection  éjûscopale,  que 
Léon  XII  (lui  aj)aiser,  sur  les  conseils  de  Chateaubriand, 
ambassadeur  i\  Rome,  au  moven  d'une  lettre  du  secré- 
taire  d'Elat  Ueriietti. 

Il  y  avait  bien  aussi  Lamennais,  dont  le  théooratisme 
exag'éré  prêchait  dès  loi's  le  divorce  absolu  entre  le  trùne 
et  Tautel.  Léon  XII  avait  été  sollicité  de  condamner 
ex[)ressénient  ses  hardiesses  novatrices,  mais  il  s'était 
dérobé  à  Tinvitation.  ()ui  succéderait  à  ce  Pontife  pru- 
denl  ? 

Joachim  Pccci  adresse  à  ses  parents  de  Carpineto  une 
sorte  de  journal  épistolaii'C,  où  il  relate  fort  exactement 
les  cérémonies  officielles,  l(»s  impressions  populaires,  les 
bruits  d'antichambre,  les  spectacles  de  la  me.  Mais  il 
s'abslient  d'indiquer  la  moindre  préférence  et  de  prendre 
parti  entre  les  factions.  Le  colonel  semblait  tenir  pour 
TEm'"^  de  (jreg'orio,  et  le  jeune  correspondant  détaille 
st^s  chances.  Quant  à  lui,  on  devine  qu'il  eût  accueiUi 
a^ec  joie  la  nomination  du  cardinal  Pacca,  ancien 
ministi*e  de  Pie  \'1I  ;  mais  il  constate,  sans  aucun  regret 
apparent,  la  perte  de  s(\s  cspéranc(\s. 

Au  reste,  jamais  Conclave  n'offrit  moindre  inténH.  Il 
n'y  avait  pas  de  courants  contraires  d'opinions,  pas  de 
gravt^s  difficultés  à  résoudre.  On  discutait  sur  des  nuances 
et  des  noms.  On  comprend  mal  pourquoi  Chateau- 
briand, l'illustre  ambassadeur  d<^  France,  s'est  attribué 
une  si  grande  part  dans  l'élévation  de  Casiiglioni.  Les 
contemporains  estiment  grandes  et  émouvantes  de  très 
petites  choses  dont  l'histoire  a  peu  de  souci.  C'étaient 
alors  des  coteries  et  non  des  partis  qui  s'agitaient  autour 
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(le  la  tiare  vacante  ;  mais  les  coteries  sont  parfois  plus 
bruyantes  que  les  partis. 

On  dit  que  le  cardinal  Albani,  no  pouvant  obtenir 
la  tiare,  tît  des  prodiges  pour  assurer  le  ti'ioinphe  de 
Pie  Mil.  Tant  d*astuce  aboutit  à  un  ponlilîcat  provisoire, 
dont  les  annales  de  l'Eglise  font  à  peine  mention.  Albani, 
contre  lequel  Chateaubriand  avait  tant  intrigué,  y 
gagna  la  secrétairerie' d'Etat,  c'est-à-dire  la  réalité  du 
pouvoir. 

Les  letlres  de  Joachim  Pccci  nous  décrivent  les  inci- 
dents de  Fagonie  et  de  la  mort  de  Léon  Xll,  les  magni- 
ficences de  son  catafalque  exécuté  dans  Saint-Pierre  sur 
les  dessins  de  rarchitecte  Valadier,  formant  (Contraste 
avec  la  modeste  épitaphe  rédigée  par  1(^  mort  lui-même  : 
«  (^i-gîl  le  moindre  des  pontifes  ».  Ces  lettres  nous 
relatent  la  popularité  du  camerlingue  (ialeffi,  l(\s  rumeurs 
de  <*om[)lot  le  jour  de  Tentrée  solennelle  au  Concla\  e, 
avec  une  pointe  de  raillerie  sur  la  pi'udence  des  cinq  car- 
dinaux qui  vSe  firent  transporter  t\  part. 

Comme  toujour-s,  Rome  était  inondée  de  satires  sur  le 
défunt  Pape.  Cuinam  pepercil  linf/ua  illa  romana? 
répète  Joachim  après  TertuUien.  Le  futur  Pontife  regrette 
seulement  i\\.\o\\  ne  puisse  pas  se  procurer  plus  aisé- 
ment ces  malicieuses  pasquinades. 

Enfin,  Castiglioni  de  Gingoli  est  élu.  sous  le  nom 
de  PicwVIU.  Cet  événement  n'inspire  à  l'étudiant  romain 
d'autre  sentiment  que  le  gaudium  magnum  qu'eut 
ap|)orté  l'élection  de  n'imjMjrtt*  qui.  A  signaler  pcjui'tant 
la  fin  de  la  lettre  à  Jean-Baptiste,  annqn<,*ant  le  dénoue- 
ment du  Conclave  : 
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«  Ainsi  vont  les  choses,  mon  cher  Titla.  A  présent  je  voudrais 
savoir  quelle  impression  cette  élection  a  faite  sur  votre  esprit 
et  sur  celui  de  papa  qui  rêvait  d'avoir  pour  Pape  le  cardinal  de 
Gregorio.  Je  serais  curieux  de  l'apprendre.  Ici,  à  vrai  dire, 
comme  c'en  fut  toujours  la  coutume,  le  flot  du  populaire 
ondoie  en  deux  sens  :  ce  Pape  plaît  aux  uns,  déplaît  aux  autres. 
Les  politiques  se  contristent,  doutant  toujours  d'une  bonne 
organisation  dans  TEtat  pontifical,  et  les  érudils  exaltent  la 
doctrine  de  ce  Pape  et  son  grand  savoir.  Le  peuple,  toujours 
insensé  et  inconstant,  s'applaudit  et  se  flatte  d'un  i)onheur  que 
jamais  peut-être  il  n'aura. 

«  En  général f  cependant ^  le  Pape  plaU.  Il  a  le  cou  de  travers, 
et  semble  danser  quand  il  marche.  » 

Joacliini  Pecci  n\'xc(41e-Uil  pas  dans  Tart  si  difficile 
des  portraits  en  doux  coups  do  plume  ?  Mais,  au  milieu 
de  tous  ces  événements,  il  n'oublie  pas  la  gloire  de  la 
casa,  rintérôt  de  la  gens  Pecçia. 

«  Je  crois  avoir  entendu  dire  que  ce  Castiglioni,  étant  vicaire 
général  sous  M'^'  Devoti,  évêque  d'Anagni,  était  descendu  chez 
nous  à  Carpineto.  Si  on  en  était  certain,  ce  serait  une  occasion 
favorable  pour  inscrire  sur  les  murs  de  notre  maison  un  si 
heureux  événement.  » 

De  plus  précieuses  inscriplions  étaient  réservées  à  la 
maison  de  (iarpinelo.  On  choreherait  vainement  dans 
C(»tte  correspondance  tlu  jeune  abbé  aucune  trace  de 
partialité.  Ses  l(»ttr(\s  sont  dos  chroniques.  Il  raconte  ce 
qu'il  voit,  ce  qu'il  entend.  Ainsi,  c'(\st  par  ouï-dire  (car, 
ajout(M-il  naïvi^nient,  la  permission  d'entrer  n'était  pas 
donnée  à  tout  le  mondoj  (pi'il  détaille  les  magnificences 
de  la  fête  offerte  par  C liât oaul)riand  î\  la  grande-duchesse 
Hélène,  dans  la  villa  Médicis,  alors  sièg'o  do  l'ambassade 
française.  11  décrit  avec  la  minutie  d'un  reporter  con- 
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Icmporain  Tordre  et  la  marche  du  cortège  |)ontifical  pour 
la  prise  de  possession  du  siège  épiscopal  de  Rome  à 
Saint-Jean  de  Latran.  Pie  Mil  avait  choisi,  pour  cotte 
solennité,  la  date  du  2i  mai,  quinzième  anniversaire 
de  la  rentrée  de  Pie  MI  en  ses  Etats.  Joachim  Pecci 
n'omet  aucun  nom  propre,  aucun  carrosse,  aucun  déta- 
chement de  palefreniers  ou  de  cavaliers.  Il  n'agrémente 
le  récit  d'aucun  détail  pittoresque,  d'aucun  développe- 
ment de  stvle.  Ses  lettres  ont  Texactitude  et  la  stkîJbe- 
resse  d'un  rapport.  Elles  nous  montrent  un  esprit  précis, 
un  peu  froid,  solide  et  [)i*atique.  11  ne  sacrifiait  aux  GrAces 
que  dans  son  commerce  avec  la  Muse  latine  ;  encore 
les  GrAces  auxquelles  il  donne  son  encens  nous  parais- 
sent-elles d'une  élégance  un  peu  frêle.  Ce  ne  sont  pas 
les  robustes  et  opulentes  beautés  dont  les  artistes  de  la 
Renaissance  ont  étidé  les  charmes.  Ell(^s  ressemblent 
pltit6t  à  ces  discrètes  fîgin*es  de  l'art  attique  dont  la 
beauté  réside  dans  la  sobre  prvcision  d(\s  contours. 
Joachim  Pecci  compose  des  épigranmies  dans  la  manière 
d'Horace,  de  Martial,  de  Catulle.  11  enfourche  rarement 
le  Pégase  lyrique.  Ses  vei^s  brillent  ])ai'  la  pei*fection  de 
la  forme,  par  la  justesse  (*t  riiarmonie  des  termes,  par 
la  concision  du  trait.  Ce  sont  délassements  de  lettré  et 
d'homme  d'affaires. 

Le  voisinage  de  (Chateaubriand,  Téclosion  luxuriante 
du  romiuitisme  français,  n'ont  étendu  aucune  contagion 
sur  cet  adolescent,  tout  imbu  de  latinité  classi(}ue  et  de 
théologie  traditionnelle,  tout  [)énétré  de  l'ambition  d'aller 
au  but  par  les  voies  les  plus  rapides  et  les  plus  sures. 

Tandis  qu'il  regarde  d'un  œil  curieux  le  spectacle  du 
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Conclave,  de  rintronisation  d'un  nouveau  Pontife,  il 
poursuit  avec  Apreté  ses  études.  Il  remporte  un  double 
j)rix  de  théologie  dogmatique.  Il  prépare  Targumentation 
solennelle  qui  fera  honneur  à  la  famille.  Il  s'occupe  sur- 
tout de  profiter  du  nouveau  règne  pour  se  ménager  des 
protecteurs  utiles.  C'est  ainsi  qu'il  cultive  Tamitié  de 
^F**  Nicolaï  et  de  JP""  Sala  qui  va  faire  partie  de  la  pre- 
mière promotion  cardinalice  de  Pie  VIII. 

M'''"  Nicolaï  lui  donne  le  conseil  décisif  qui  détermine 
Tulyet  de  ses  efforts  et  la  direction  de  sa  vie  : 

«  Il  veut  que  je  continue  deux  ans  encore,  au  moins,  Tétude 
de  la  théologie,  écrit-il  à  son  père,  le  13  décembre  1829  ;  après 
quoi,  il  se  promet  de  me  faire  obtenir  tout  ce  qu'on  peut  désirer. 
Toutefois,  il  a  ajouté  que,  dès  maintenant,  il  faudrait  commen- 
cer à  penser  et  à  régler  le  nécesaire  pour  ma  présentation,  au 
terme  de  ces  deux  ou  trois  années,  à  TAcadcmie  noble.  De  mon 
côté,  je  me  suis  vivement  recommandé  à  lui,  le  priant  de  ne 
point  m'oublier,  et  de  croire  que  les  dépenses  ne  doivent  compter 
pour  rien^  quand  il  s'agit  de  Vhonneur  d'une  famille^  ei  de 
V avantage  de  ses  enfants.  » 

Joachim  soutint,  non  sans  gloire,  son  argumentation 
publique  le  18  août  1830,  peu  de  joui*s  après  la  Révolu- 
tion en  France.  Il  raconte  les  épisodes  de  cette  joute,  qui 
dura  deux  heures,  avec  une  simplicité  et  une  modestie 
(pii  font  autant  d'honneur  à  son  caractère  que  le  succès 
faisait  honneur  i\  son  talent.  11  soutint  avec  énergie  la 
saine  doctrine  sur  l'Extréme-Onction  et  le  Trésor  des 
Indulgences.  «  Je  sais,  dit-il,  que  mes  supérieurs  ont  été 
contents,  et  ils  m'ont  dit  que  la  chose  avait  mieux  marche 
qu'on  ne  s'y  attendait.  » 

Mais,  tandis  qu'il  fourbissait  ses  armes  pour  ce  mémo- 
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rahie  lournoi,  il  avait  trouvé  lo  IcMiips  dVnvoyer  h  Car- 
pinetole  récit  des  événements  de  France,  et  sa  lettre  est 
foK  curieuse.  La  voici  : 

»  Il  faut  que  vous  sachiez  que,  le  25  juillet,  le  Roi,  par  une 
ordonnance  royale,  avait  dissous  la  Chambre  des  députés  nou- 
vellement réélue.  Non  content  de  ce  coup,  il  supprima  encore 
dans  le  royaume  la  liberté  de  la  presse,  et  enlln  publia  divers 
décrets  qui  tendaient  tous  manifestement  à  irriter  le  parti  libé- 
ral dont  la  majorité  prévalait.  Il  faut  rapporter  à  ces  Ordon- 
nances Torigine  des  nombreux  soulèvements  populaires  qui  se 
sont  manifestés  sur  divers  points  du  royaume.  Mais  les  désordres 
les  plus  tragiques  sont  ceux  dont  Paris  a  été  le  théâtre.  Les 
hôtels  des  ministres  ont  été  assaillis,  entre  autre  celui  de  M.  de 
Polignac.  Devant  les  Tuileries  s'est  engagé  un  fîer  combat,  entre 
les  insurgés  appartenant  au  peuple,  et  la  garde  des  carabiniers 
et  des  Suisses  (sic).  On  dit  que  le  nombre  des  morts  et  des  blessés 
s'élève  à  15.000  à  peu  près.  Le  peuple  français  est  en  pleine 
révolution.  On  a  incendié  les  casernes  des  soldais  fidèles  au  roi. 
el  celui-ci,  ajoute-t-on,  a  du  se  retirer  à  Sainl-Cloud  *  avec 
sa  garde...  Le  Gouveraemcnt  (pontifical)  a  prohibé  la  distribu- 
tion des  divers  journaux  français. 

0 Oa  dit  que  notre  bon  Pie  VIII  a  aussitôt  pleuré,  et  qu'il 

pLure  encore  à  chaque  instant,  sur  les  malheurs  de  la  France.  » 

Comme  on  le  voit,  nulle  appréciation,  nulle  prévision 
sur  la  portée  d'une  révolution  (jui  idlait  bouleverser 
rEnro|)e  entière.  Tout  au  plus  entrevoit-on,  entre  les 
lij^nes,  un  bh^nie  discret  pourTimprudencc  provocatrice 
<le  CJiarles  X,  et  une  compassion  aux  larmes  intaris- 
t^ables  du  «  bon  »  Pie  VIII. 

Joachim  applaudit  ensuite  au  discours  cpie  Chateau- 
bnand,  raj)pelé  de  Rome,  a  prononcé  devant  la  Chambre 
des  pairs,  le  7  août  1830. 

*  C'est  à  Rambouillet,  que  veut  dire  le  jeune  historiographe. 
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Il  n'est  pas  aîsc'  de  démêler  encore  quelles  sont  les 
prL-férenecs  pulitiques  de  rétudiitiit  studieux,  du  tliéulo' 
gieii  déjà  savant. 

Pondant  les  vacances  de  celle  année,  il  a  nVlanié  la 
proUs^'lion  de  leviViue  de  l'ei-eiitino  pour  ohlenir  la 
commende  d'un  canonicnt  vacant  à  Anagnî.  La  com' 
mende  lui  échappa  cl  fut  dévolue  ft  Carlo  Gigli.  Il  en 
monli'e  quel<|ue  déplaisir  ;  s'il  avait  obtenu  le  canunicat, 
sans  doute  il  fût  par\enu,  comme  son  eoncui-rent  plus 
heui-cux,  A  l'évéflié  dt»  Tivoli  !  Qui  n'a  rencontré  de  tels 
carrcroui-s  en  son  oxislencel*  Combien  de  fois  a-t-on 
choisi  la  -ljoin>e  route,  sculcmeut  [mrce  i|uc  l'autre  était 
han'ée?  Mais  qui  ]>cut  aussi  affirmer,  i»Ia  fin  de  ses  jours, 
que  telle  i-oulc  valait  mieux  '' 

IK'jà  nous  \oyons  ce  jeune  lioimne  do  vin^l  ans  mar- 
clier  i-é-solumenl  ^■ers  le  succès,  et  ne  né^îlip'i-  aucun 
ap|)ui.  H  se  fai(  i-ecoinmander  au  cai-dinal  Pacca  |>ar 
M"'  Xicolnï,  et  à  M*'  Sala,  son  pr-olectcur  décisif,  |iar  le 
cardinal  i*acca.  Le  choix  des  p  m  lecteurs,  c'est  la  pi"e- 
tnièie  condition  de  ivussilc dans  laearnèrc  romaine. 

Un  chagrin  aj)pin'ta  une  cruelle  distraction  aux  soucis 
ambitieux  de  Joacliini.  Son  jeune  fièiv  Fcrvlînand,  rtgé 
de  dix-neuf  ans,  était  vcini  iichever  ses  éludes  à  Rome, 
tandis  que  Joseph  Peccr,  le  jésuite,  apiés  avoir  enseij^ni 
la  rliétoricpie  à  Modéne,  venait  suivie'  les  cours  de  pliilo- 
sojihie  au  (^lullèj^e  Ituntain.  Les  trois  fiêres  se  trouvaient 
donc  ré'unis,  loi-squ'unc  fièvi'c  maligne  saisll  le  jilus 
jeune,  au  palais  Muli.  Après  une  courte  et  cniclle  mala- 
die, il  expira  entre  les  bras  do  l'onde  Antoine  et  de 
Joachini. 
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Celui-ci  annonce  le  fatal  événement  à  son  frère  Titta 
par  une  lettre  où  les  gémissements  sont  interrompus  par 
des  textes  ivconfortants  de  CluTsostome  et  de  saint 
Ambroisi^.  Cette  lettre  est  écrite  dans  la  manicTe  des 
consolations  anti(ju(»s.  Aux  profanes,  elle  semblera  un 
peu  apprêtée  et  doctorale.  Mais  n'est-ce  pas  naturelle- 
ment dans  la  méditation  des  Pères  de  l'Eglise  (ju'un  jeune 
ecclésiastique  devait  chercher  l'allégement  d'une  dou- 
leur aigufS  et  n'est-ce  {)as  la  religion  qui  offre  le  remède 
au  désesfKiir?  Après  IVnterrement  de  Ferdinand,  Joa- 
chim  fit  une  retraite  de  neuf  jours  h  Saints-Jean-et-Paul. 

En  même  temps  qu'il  communiquait  à  Jean-Baptiste 
cette  funèbre  nouvelle,  n'ouldiant  pas  son  rôle  d(»  chro- 
niqueur attitré  de  la  famille,  Joachim  lui  appieiiait  la 
mort  de  Pie  VllK  dans  une  sorte  d(i  post-scri|>tum  conçu 
en  (*es  termes  : 

0  Les  novendiales  ont  été  célébrées,  et  les  cardinaux  entrent 
aujourd'hui  en  Conclave.  Hier  on  disait  qu'ils  n'iraient  pas  en 
procession,  de  Saint-Silvestre  au  Quirinal,  selon  l'usage.  Au 
matin  d'une  détermination  si  extraordinaire,  les  uns  la  met- 
taient sur  le  compte  du  temps  toujours  pluvieux,  les  autres 
prétextaient  la  découverte  d'un  complot  tendant  à  troubler 
dans  Rome  la  situation  politi(iue  actuelle.  Le  fils  dllortense  et 
de  Jérôme  Bonaparte*,  le  garde-noble  Troïli,  Ernest  Gozzano  et 
beaucoup  de  Français  sout  donnés  par  tout  le  monde  comme  les 
auteurs  du  complot  ;  mais  à  Tinstanl,  je  viens  d'apprendre  que 
ce  bruit  est  faux.  Les  cardinaux  entreront  processionncUement 
en  Conclave,  comme  c'est  l'habitude.  » 

Le  colonel  Pecci  avait  parié  que  le  pape  Pic  VIll  ne 

•  Joarhim  conrorni  Jérôme,  ancien  ri>i  de  Westphalie,  avec  Louis, 
ancien  roi  de  Hollande. 
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vivrait  pas  un  an.  Il  pei'dil  son  pari,  car  le  ponlifical 
avait  duiv  vingt  mois  et  demi.  Mais,  pondant  ee  coini 
esj)aee  de  temps,  (pic  de  changements  en  Europe  et  dans 
les  États  [)ontiricaux  !  La  monarchie  légitime  venait 
d'être  emportée  en  France  i)ar  un  mouvement  populaire. 
C'en  était  fait  de  la  Sainte-Alliance.  En  tous  pays  fiv- 
missaient  les  passions  révolutionnaires,  éclataient  les 
complots;  le  pi'incipe  des  nationalités,  prêché  dans  les 
sociétés  secrètes,  conmiençait  ù  être  défini  dans  la  cons- 
cience des  peui)les,  et  battait  en  brèche  Tantique  prin- 
cipe de  la  souveraineté  patrimoniale.  Les  traités  de 
^'ienne,  dôjh  entamés  par  la  proclamation  de  Tindépcn- 
dance  hellénique,  allaient  être  déchirés  en  Flandre,  atta- 
qués partout.  Or,  c'est  en  vertu  de  ces  traités  que  le 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  avait  été  rétabh,  et  que 
rintégrité  des  Etats  de  TEglise  était  garantie. 

Alexandre  P*"  de  llussie  était  mort  en  1825;  Metter- 
nich  veillait  encore.  Mais,  il  ne  disposait  plus  d'une 
gendarmerie  internationale  |)Our  faire  respecter  Tordre 
public,  dont  il  s'était  proclamé  le  fondateur  et  le  gardien. 
11  ne  pouvait  songer  ni  à  intervenir  en  France  ni  à  faire 
intervenir  la  France,  et  sa  poKce  européenne  était  réduite 
aux  seules  forces  de  rAutriche.  L'occupation  française 
d'Ancone  allait  être  une  garantie  prise  par  la  Révolution, 
courormée  en  la  persoime  de  Louis-Pliilippe,  contre 
Fabsolulisme  de  la  Sainte-Alliance. 

Le  roi  des  Français,  issu  d'une  émeute,  cliercha  tout 
d'abord  à  se  faire  paixlonner  son  usurj)ation.  Son  pre- 
mier acte  fut  de  négocier  auprès  du  Saint-Siège,  et  il 
obthit  de  Pie  Mil,  malgré  les  larmes  que  le  Pontife 
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avait  vei-séos  sur*  la  chute  de  Charles  X,  une  reconnais- 
sance implicite,  sous  la  forme  d'un  ordre  donné  au 
clergé  français  de  prêter  serment  de  fidélité  au  nouveau 
régime. 

Nous  étions  donc  bien  loin,  à  la  mort  de  Pie  Vlll,  de  la 
tranquillité  apparente  du  précédent  Conclave.  Les  cardi-* 
naiL\  devaient  pourvoir  h  la  vacance  du  Saint-Siègv  dans 
les  circonstances  les  [dus  difticiles.  11  ne  s'agissait  plus 
d'un  Pontificat  provisoii'e,  auquel  pouvait  suffire  la 
caducité  d'un  savant  et  d'un  théologien.  11  convenait  de 
donner  à  l'Eglise  un  chef,  dont  la  main  fut  à  la  fois  ferme 
et  prudente.  Toute  TEuropc  avait  les  yeux  fixés  sur  le 
Quirinal,  au  moment  où  le  Sénat  sacré  entrait  en  délibé- 
ration. Les  influences  extérieures  et  les  partis  romains 
allaient  se  livrer  une  longue  bataille. 

Beau  sujet  d'observation  pour  l'étudiant  du  Collège 
Romain,  [>arvenu  à  l'ftgc  viril,  dont  l'esprit  s'était  affiné 
par  l'élude  de  l'histoire  ecclésiasticpie,  par  la  science 
philosophicpie  et  théologique!  L'heure  décisi\e  du  clioix 
do  la  carrière  a[)prochait  pour  lui.  Son  avenir  allait 
dépendre  du  nouveau  Pape  et  de  ses  ministres. 


CHAPITRE  IV 

DÉBUTS  DE  CARRIÈRE 

(1830-1831) 

Conclave  de  Grégoire  XVI,  —  Influence  dominante  de  Metter- 
nich.  —  Soulèvement  des  Romagiies.  —  Enthousiasme  de 
Joachim  pour  le  nouveau  Pape.  —  Ses  opinions  se  dessinent. 

—  «  Nos  frères  les  Autrichiens.  »  —  Indispositions  alar- 
mantes. —  Élégie  sur  la  mort  prochaine.  —  Berger  d'Arcadie. 

—  Preuves  de  noblesse  admises.  —  Entrée  à  l'Académie  noble, 
succès  universitaires.  —  Paissants  protecteurs.  —  Portrait  de 
dom  Miguel.  —  Approche  du  choléra.  -^  Mort  du  colonel 
Ludovic  Pecci.  — La  nomination  à  la  prélature.  —  Ponenl  du 
«  Buon  governo  ».  —  La  bienveillance  de  Grégoire  XVL 

Le  Conclave  qui  s'omrait,  aux  denûers  jours  de  1830, 
allait  aboutir  à  un  Pontificat  de  (juinze  ans.  En  cet 
espace  de  temps,  Joachim  Pecci  parcourut  tous  les 
degrés  de  la  carrière  ecclésiaslicpie,  juscju'au  seuil  du 
cardinalat.  Car  c'est  la  mort  de  Cirégoire  XVI  qui 
relar-da  {)eut-ètre  de  quehjues  années  la  [)romotion,  déjà 
certaine,  du  jeune  évécpie  de  Pérouse. 

Le  cardinal  Albani  avait  été  le  grand  électeur  de 
Pie  VIII.  (]ette  fois,  il  ap|)uyait  la  candidature  de  Pacca, 
l'ancien  conseiller  de  Pie  Vil.  Le  jeune  abbé  Pecci  ne 
dissinmlait  pas  au  début  sa  sympathie  pour  cet  émincnl 
et  ferme  administrateur.  A  Pacca,  on  opposait  de  G rego- 
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rio,  le  favori  du  colonel  Pecci;  mais  le  parti  autrichien, 
c'est-à-dire  le  parti  absolutiste,  annonçait  d'avance 
contre  ce  prélat  V exclusive  de  Metlernich.  On  mit  en 
avant  le  nom  du  cardinal  Macchi,  ancien  nonce  à  Paris 
sous  Charles  X.  Mais  le  cardinal  français  Lsoard  apporta 
au  conclave  une  sorte  de  veto  de  Louis-Philipj)e,  et 
Tabbé  Pecci,  le  chroniqueur  du  Conclave  en  ses  lettres 
à  son  frère  Jean-Baptiste,  s'en  étonne  avec  quelque 
naïveté.  Même  opposition  de  l'Espagne  contre  le  car- 
dinal Giustiniani,  et  du  roi  de  Naples  contre  le  cardinal 
Zurla.  Le  Conclave  traînait  en  longueur. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  exclusives,  sauf  celle  de 
Louis-Philippe  contre  Macchi,  étoient  dues  à  l'action  de 
Metternich  sur  les  cours  pmtégées  par  le  gouvernement 
de  Vienne.  Metternich  avait  son  candidat,  le  cardinal 
Mauro  Cappellari,  né  à  Bellune,  en  territoire  vénitien, 
et  devenu  sujet  de  Sa  Majesté  lmj)ériale  Apostolique  par 
Tannexion  de  la  République  aux  Etats  de  l'Autriche.  Le 
parti  d'Albani  fit  valoir  cet  argument  contre  Cappellari 
par  la  bouche  de  Micara.  Mais  enfin  la  volonté  du  rcnlou- 
table  chanceHer  l'emporta.  Albani,  découragé,  renonça 
à  la  lutte  en  faveur  de  Pacca,  dans  la  soirée  du  P^  février 
1831;  le  lendemain  dans  la  matinée,  Mauro  Cappellari 
obtint  trente  voix,  contre  Pacca  quatorze.  C'était  juste 
les  deux  tiers  des  suffrages  exigés  par  les  constitutions 
canoniques. 

Mauro  Cappellari,  appartenant  à  l'ordre  des  Camal- 
dules,  avait  été  créé  cardhial  par  Léon  Xll;  il  était, 
sous  Pie  VllI,  préfet  de  la  Propagande.  11  avait  soixante- 
six  ans,  lors  de  son  élection.  Le  Conclave  avait   duré 
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cinquante  jours.  La  grande  science,  la  piété,  la  modes- 
lie  du  nouveau  Pape,  étaient  universellement  reconnues. 
Mais  son  extérieur  sévère,  la  rigidité  de  ses  manières, 
lui  défendaient  tout  espoir  de  popularité,  et  Tintransi- 
geance  absolutiste  de  sa  doctrine  politicjue  ne  plaisait 
guère  qu'ù  M.  de  Metternich.  L'élection  de  (jrégoircXVI 
était  un  défi  porté  par  le  chancelier  autrichien  aux  sou- 
lèvements populaires  qui,  dans  toute  TEurope,  avaient 
suivi  la  révolution  de  Juillet  en  France. 

(^u'en  pensait  le  futur  Pa|)e  Léon  XIII?  «  Quoi  qu'il 
en  soit,  écrit-il,  le  4  février  1831,  toutes  les  pei*sunnes 
sages  et  de  bon  sens  ont  dû  applaudir  î\  son  élection. 
par  le  seul  fait  qtiil  devient  le  chef  de  l  Eglise.  »  Ce 
n'était  pas  beaucoup  se  conjpromettrc.  11  fallait  attendre, 
pour  savoir  s'il  y  avait  d'autres  motifs  de  joie,  la  recons- 
titution de  la  cour  pontilicale,  cette  péj)inière  de  |)rô- 
tectcurs. 

La  provocation  contenue  dans  le  choix  de  Gré- 
goire X\'I  ne  larda  pas  à  èti'e  i-elevée.  Moins  de  huit 
jours  après  la  clôture  du  Conclave,  Bologne  entrait  en 
insurrection.  Le  pro-légat  Clarelli  se  retirait  h  Florence. 
La  sédition  gagnait  Forli,  Ferrare,  Ilavenne,  Fcsaro, 
Ancone.  Nulle  part  elle  ne  rencontra  de  résistance;  il 
n'y  eut  pas  d'effusion  de  sang. 

A  Ro/ne,  on  était  i\  la  veille  du  carnaval.  Les  sociétés 
secrètes  avaient  organisé  un  complot,  qui  di*vait  éclater 
à  la  faveur  dcîs  mascarades,  le  samedi  soir,  le  premier 
des  jours  gras  î\  Home.  Tardivement  informé,  c'est 
seulement  dans  la  journée  que  le  gouvernement  publia 
un  édit  interdisant  les  fêles  du  carnaval.  On' garnit  d<* 
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soldats  et  de  gendarmes  toutes  les  pkces  avoisinaiit  le 
001*80.  Il  n  y  eut  qu'une  échauffourée  sans  importance, 
vers  sept  heures  du  soir.  On  enrôla  une  garde  civique,, 
et  Tordre  ne  fut  plus  troublé. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolte  des  Romagnols, 
coïncidant  avec  celle  des  sujets  de  Modène  et  de  Parme, 
Metternich,  passmit  outre  aux  représentations  de  Louis- 
Philippe,  envoya  des  troupes  autrichiennes  dans  les 
Duchés,  dans  les  Marches  et  les  Légations,  Grégoire  XVI, 
en  fidèle  protégé,  avait  a[)pelé  lui-même  cette  interven- 
tion allemande. 

Joachim  Pecci  applaudit  de  toutes  ses  forces.  Ses  opi- 
nions politifiues  osent  maintenant  s'affirmer*.  A  cet  égard 
sa  lettre  du  8  mars  est  fort  intéressante  : 


«  Hier  7  courant  y  on  a  affiché  un  avis  du  cardinal  Bernetli, 
qui  a  dissipé  toute  crainte  et  répandu  la  joie  et  la  jubilation 
dans  Rome.  Le  secrétaire  d'Etat  y, annonçait  la  marche  des 
Autrichiens  sur  les  provinces  en  révolte,  et  Toccupation  des 
villes  de  Modène  et  de  Parme  par  ces  troupes.  Le  corps  expédi- 
tionnaire qui  se  dirige  vers  Bologne  comprend  16.000  hommes. 
Ce  chiffre  vous  donnera  à  entendre  que  la  question  est  résolue 
et  que,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  venir  aux  mains,  les  provinces 
révoltées  feront  promptement  leur  soumission  au  souverain 
légitime...  Ou  ne  sait  pas  encore  à  quelles  conditions  Tempe- 
reur  d'Autriche  a  daigné  envoyer  ses  troupes  dans  l'Etat  ponti- 
cal.  La  plus  répandue  dit  que,  grâce  à  un  concordat,  les  Alle- 
mands occuperont  pendant  quatre  ans  les  provinces  en  révolte, 
et  que  le  gouvernement  pontifical  leur  paiera  la  somme  de  six 
millions...  Le  Saint  Père  s'est  acquis  une  popularité  sans 
exemple.  Partout  où  il  se  transporte,  accourt  en  foule  la  moitié 
du  peuple  de  Rome  ;  et  il  est  accueilli  par  les  plus  chaleureuses 
et  les  plus  extraordinaires  acclamations.  Que  Dieu  nous  conserve, 
de  longues  années,  un  si  bon  père  et  souverain  !  » 
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L'enthousiasme  de  Joachim  Pecci  grandit  encore  le 
lendemain  :  «  Qu'il  vienne  à  présent  Albani,  qu'il 
vienne  Pacca  ou  tout  autre  cardinal  après  eux  :  il  faut 
que  chacun  s'obcurcisse  et  s'efface,  en  présence  de  ce 
soleil  resplendissant,  Déjî\  Féclat  de  ses  vertus,  encore 
qu'il  n'en  soit  qu'à  l'aurore,  surpasse  déjà  non  seule- 
ment la  gloire  de  Pie  VIIl^  mais  encore  celle  de 
Léon  XII.  » 

Et  quelques  jours  plus  tard  :  «  La  fermeté  du  Pape 
et  sa  résolution  déclarée  de  punir  les  rebelles  avec  toute 
la  rigueur  des  lois,  ont  obtenu  l'universelle  approbation 
des  gens  de  bien...  » 

Quanl  i\  l'attitude  des  Français,  Joachim  Pecci  la 
blâme  énergiquement  : 

«  La  France,  par  Tin lermédi aire  de  son  ambassadeur  à  Rome 
M.  de  Saint-Aubin,  a  remis  dans  l'après-midi  du  28,  à  la  Secré- 
taireric  d'Etat,  une  note  que  j'ai  lue,  dans  laquelle  cette  nation 
proteste  contre  Tarrivée  des  Allemands  en  Italie,  et  où  Ton  ne 
craint  pas  d'appeler  l'intervention  des  Autrichiens  une  agression 
injuste.  Fort  belle  et  superlativement  concluante  est  la  note 
écrite  en  réponse  à  celle-ci  par  le  cardinal  Bernetli  :  je  l'a  lue 
aussi  avec  un  bien  vif  plaisir.  » 

Mais  les  assurances  données  par  l'empereur  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  à  Grégoire  XVI  consolent  le  jeune 
abbé  de  l'attitude  révolutionnaii*e  du  roi  des  Français, 
et  il  termine  :  «  Ainsi,  voilà  des  nouvelles  qui  vous 
réjouiront.  Elles  sont,  comme  vous  le  voyez,  fécondes 
pour  l'avenir  en  événements  que  veuille  le  Ciel  ne  pas 
nous  rendre  funestes.  En  attendant,  divertissez-vous.  » 

Ces  lettres  nous  éclairent  sur  les  opinions  que  profes- 
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sait  alors  Télève  des  jésuites  à  Viterbe  et  au  Collège 
Romain.  Il  ne  se  tient  plus  sur  la  réserve;  il  laisse  écla- 
ter son  amour  pour  Grégoire  XVI,  et  son  admiration 
sans  bornes  pour  la  politique  de  jMetternich.  Il  s'élève 
même  avec  véhémence  contre  Tacte  de  clémence  arra- 
ché au  cardinal  Benvenuti,  légal  a  latcre  d'Ancone,  qui 
avait  accordé  la  grâce  des  insurgés  :  «  Ainsi,  dit-il, 
aucune  punition  ne  |X>urrait  cht\tier  des  sujets  qui  en 
ont  mérité  de  si  sévères!  »  Il  esj)ère  bien  c(ue  cet  acte 
sera  annulé  !  Ahisi  Joachim  Pecci  prend  alors  position 
parmi  les  tîltras  ou  zelanli.  C'était  alors  Topinion  qu'il 
fallait  avoir  pour  parvenir. 

Le  ministère  Casimir-Peiier  avait  succédé  en  France 
à  celui  de  Laffitte.  Le  nouveau  président  du  Conseil 
s'entendit  avec  les  cours  de  Berlin,  Pétersbourg  et  Vienne, 
pour  mettre  fin  à  Toccupalion  autrichienne  dans  les  Etats 
Pontificaux,  et  pour  imposer  au  gouvernement  de  Gré- 
goire XVI  des  réformes  intérieures  qui  rendissent  impro- 
blables  le  retour  d'émeutes  et  d'insurrections. 

La  retraite  des  troupes  autrichiennes  désole  Joa- 
chim Pecci  :  «  Cette  nouvelle,  écrit-il  le  2  mai  1831, 
encore  que  déjà  prévue,  est,  en  cUo-mème,  déplorable  ; 
car,  abandonnés  par  les  frères  allemands^  nous  sommes 
exposés  à  redevenir  victimes  de  quehjue  nouveau  coup 
de  main  des  rebelles.  » 

Le  calme  rétabli,  l'élndiant  romain  retourne  aux 
sujets  habituels  de  ses  préoccupations  ;  en  pFvniier  lieu, 
les  preuves  denoblesse  à  fournir  pour  l'admission  à  l'Aca- 
démie noble  (nous  avons  traité  ce  sujet  au  jjreniier  cha- 
pitre de  cet  ouvrage)  ;  en  second  lieu,  ses  études  tliéulo- 
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giqucs;  en  Iroisiènie  lieu,  les  relations  à  nouer  ou  à 
entretenir  avec  les  proteeteui's^  enfin,  les  fusils  de  chasse 
et  le  moyen  de  se  procun^r  les  huit  ou  neuf  écus  néces- 
saires pour  Tacquisilion  d'une  «  belle,  très  belle  arme  h 
capsule  dont  M^*"  Lunghi,  son  ami,  veut  se  défaiït», 
Tayant  payée  seize  écus  î  Occasion  magnifique  ».  (Lettre 
du  3  juillet  1831,  à  son  frère  Jean-Baptiste.) 

Eh  Tété  de  cette  aimée  1831^  ses  travaux  furent 
retardés  par  d'assez  graves  indisj)ositions  :  maux  d'es- 
tomac, fièvre»,  gripj)e.  11  faut  sans  doute  rapporter  à  celtiî 
époque,  et  non  comme  le  font  les  r(*cu(^ilsî\  Tannée  1830, 
la  pièce  de  wvs  s*ur  sa  maladie»,,  où  Joachim  pleure  lui- 
même  sur  sa  fin  procliaine  : 

L\  INVALETUDLXE  SUA 

«  Puber  bis  denos,  Joachim^  vix  crescis  in  annos; 

Morborum  heu  quanta  vi,  miser,  obrueris! 
Juvevit  hos  fando  tristes  memorare  dolores. 

Et  vitœ  œrumnas  dicere  carminibiis, 
Nocte  vigil,  tarda  componis  membra  quiète^ 

Viribus  effectis,  esca  nec  ulla  levât 
Languentem  stomachum  ;  depresso  lumiyie  ocelli 

Caligant  ;  ictxun  sxpe  doloi^e  caput, 
Mox  gelida  arentes  misère  depascitur  arlus 

Febris  edax  ;  mox  et  torrida  discruciat. 
Jam  macies  vultu  apparet,  jam  pecius  anhelum  est; 

Deflcis  in  toto  corpore  Umguidulus . 
Quid  tibi  blandiris,  longos  quid  prospicis  annos? 

Atropos  hoii'endum  mortis  adurget  iter.  » 
Tune  ego  :  t  yon  trépida  frangar  formidine;  mortemy 

Dum  properaty  forlis,  lœtus  et  opperiar. 
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Xon  nie  labeniis  perlenlatil  gaudia  Dilœ, 

.Etei^is  inhians,  nil  peritura  moror, 
Allingens  patriain,  felix  eril  advejia,  felix 

*Si  valet  ad portum  ducere  naiila  ratem^.  » 

(inU'c  à  Dieu,  la  robuste  constilution  du  jeune  hoaiine 
trioniplia  de  ees  indispositions,  et  fl  Theure  où  nous  écri- 
vons ,  soixante-sept  ans  après  cetU»  élégi(^  funèl)re , 
Léon  XIII,  presque  nonagénaire,  lance  un  défi  à  la  mort. 

Toujours  impatient  de  parxenir,  rabl)é  Peeçi  s'afflige 
de  n'avoir  pî»s  obtenu  la  charge  de  coadjuteur  de 
M'^^'Lanzii,  chanoine  de  Sainte-Marie  Mfijeure.  Il  se  récon- 
forle,  git\ce  ù  sa  nominaticm  de  «  Berger  d'Arcadie^  ». 


•  Sun  SA  UAi.vDie.  —  -  (l'est  à  peine,  Jimchim,  si  tu  touches  à  ta 
vin^lîêiue  année;  hélas  î  quels  maux  violents  t'assaillent!  Cela  te 
soulagera  de  raconter  ces  affreuses  douleurs  et  de  décrire  en  un 
poénic  les  souffrances  de  ja  vie.  La  nuit,  tu  veilles  ;  un  repos 
tardif  détend  tes  membres  ;  tes  forces  sont  épuisées  ;  aucune  nour- 
riture n'apaise  ton  estomac  paresseux.  Tes  yeux  où  la  lumière 
s'cieiul,  s'obscurcissent  ;  ta  tête  est  souvent  tourmentée  de  dou- 
leurs. Tantôt,  glacée  et  dévorante,  la  fièvre  ronge  misérablement 
Ion  corps  ;  tantôt  brûlante,  elle  le  torture.  Déjà  la  maigreur  appa- 
raît sur  ton  visage  :  déjà  ta  poitrine  est  haletante.  Tu  défailles, 
languissant  en  tout  ton  être.  Poun|uoi  te  flatter  ?  Pourquoi  prévoir 
de  longues  années  ?  Atropos  te  presse  *sur  l'horrible  route  de  la 
mort.  ■  Alors  moi  :  -  Je  ne  me  laisserai  pas  briser  par  la  crainte 
et  l'épouvante.  La  mort  qui  se  hîite,  je  l'attendrai  brave  et  joyeux. 
Les  joies  d'une  vie  qui  décline  ne  me  tentent  pas.  J'aspire  à  létcr- 
nité  ;  je  ne  m'attarde  pas  aux  biens  périssables.  Lorsqu'il  atteindra 
sa  patrie,  le  voyageur  sera  heureux,  heureux  le  nautounier  s'il  peut 
conduire  sa  barque  au  port.  » 

•  *  Presque  tout  le  monde  sait  que  l'Acadéuiie  des  Arcades  fut  fon- 
dée à  Rome  en  IG90,  par  Crescimembi,  afin,  suivant  la  pensée  du 
créateur,  «  de  ramener  le  bon  goût  et  le  naturel  ».  Crescimembi  en 
donna  l'exemple  en  affublant  ses  confrères  de  noms  de  bergers,  et 
en  prenant  lui-môme  le  sobri(|uet  d'Alphésibée.  Le  nombre  des 
bergers  d'Arcadie  est  illimité  :  les  bergères  sont  aussi  admises 
dans  les  bosquets  de  la  docte  compagnie  ;  les  diplômes  sont  ù  la 
disposition  de  quiconque,  présenté  par  un  Arcadien,  consent  à  en 
acquitter  le  prix  :  cinquante  francs.  En  1883,  à  Rome,  j'ai  assisté  à 
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«  C/osl,  (lit-il,  ijjH»  promotion  qui  n)c  fait  honneur  et  qui 
était  iit'cossaiiv  pour  poursuivre  la  carri(>re  où  je  com- 
mence à  essaycM*  li\s  pnnniers  pas.  »  Il  re<;ut  le  nom  do 
«  Neander  Eracleus  ». 

L'occupation  d'Ancone  par  les  troupes  françaises,  évé- 
nement accompli  au  grand  déplaisir  de  Joachim,  qui 
préfère  décidément  l(»s  Autrichiens,  Tespérance  que  la 
flotte  anglaise,  envoyée  de  Malte,  saura  dcgouer  les 
«  menées  des  Français  »,  les  appréciations  sur  les  divers 
ouvrages  contemporains,  entre  autres  sur  celui  de  Bel- 
(^astel  «  dont  saura  reconnaître  les  défauts  quiconque 
n'est  pas  imbu  des  idées  gallicanes  »,  remplissent  la 
corresponcUmce  de  cette  époque.  A  noter  surtout  la  lettre 
du  26  mars,  relative  «^  la  conduite  des  Français  dans 
Aucune  : 

«  Le  Pape  proteste  ;  les  Français  ne  l'écoulent  pas  et  font,  à 
qui  mieux  mieux,  main  basse  sur  les  droits  sacrés  de  la  souve- 
raineté pontificale.  Cet  enragé  Sercognani,  l'un  des  rares 
exempts  de  Tamnistie  accordée  l'année  dernière  par  le  Pape,  va 
se  promenant  dans  Ancône  au  bras  du  général  Gubière*.  Par 

une  promotion  en  masse  de  pasteurs.  Cent  «  patrons  chrétiens  », 
sous  la  conduite  du  cardinal  Langénicux,  étaient  venus  en  pèleri- 
nage. L'Académie  leur  avait  ouvert  toute  grandes  ses  bergeries.  Au 
banquet  d'adieu,  chacun  des  convives  trouva  sous  sa  serviette  un 
diplôme  à  son  nom,  lui  ooufëraut  un  nom  emprunté  à  Théocrite  et 
à  Virgile.  La  joie  fut  grande  parmi  tous  ces  nouveaux  gardiens  de 
brebis.  Elle  diminua  fort,  lorsqu'au  dessert,  le  secrétaire  des  Arca- 
diens  présenta  une  petite  note  globale  à  payer  de  5.000  francs.  On 
transigea,  je 'crois,  pour  500  francs.  C'était  acheter  pour  rien  des 
honneurs  auxquels  l'abbé  Pecci  attachait  tant  de  prix  en  1832. 

*  Quarante  ans  plus  lard,  on  a  pu  voir  dans  Pérouse,  non  pas  un 
«  enragé  »  exempt  de  l'amnistie,  mais  un  cardinal  archevêque  se 
promener,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec  le  général  Carini,  ancien 
garibaldien,  gouverneur  militaire  d'une  ville  pontiflcale  occupée 
par  le  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel.  Nous  rendrons  plus 
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ordre  des  autorités  militaires  françaises,  les  théâtres  ont  été 
rouverts,  encore  que  nous  soyons  en  carême  et  qqe  le  cardinal 
Membrini  s'y  soil  opposé  formellement.  Un  dimanche,  en  plein, 
jour,  une  bande  de  soldats  français  s'étant  masquée,  a  parcouru 
bruyamment  toute  la  ville,  le  drapeau  tricolore  déployé,  chan> 
tant  des  couplets  révolutionnaires.  S'arrétant  devant  une  église, 
où  Ton  célébrait  Tofflce  divin,  ils  se  sont  mis  à  danser  et  à 
insulter  ainsi  manifestement  les  choses  les  plus  sacrées  de  notre 
religion...  Je  vous  mande  le  très  intéressant  discours  prononcé 
par  Casimir  Périer  à  la  Chambre  des  députés.  Le  fait  est  que, 
parleurs  actes,  les  Français  sont  en  opposition  avec  eux-mêmes, 
quand  ils  disent  qu'ils  ont  été  envoyés  ici  pour  protéger  le  Pape  et 
sa  souveraineté.  S'ils  étaient  venus  pour  fomenter  une  révolte, 
s'y  seraient-ils  pris  autrement?  > 

Tandis  que  h»  jeuiic  abbr  s'ondamnie  ainsi  pour  la  poli- 
tique, un  événement  décisif  pour  sa  carrière  s'accomplit. 

Enfin,  la  Congrégation  a  rendu  son  an*ét.  L'abbé 
Joachim  Pecci  est  admis  parmi  les  nobhîs  d'Anagni,  et 
M^  Piccioni  en  fait  part  en  ces  termes,  le  28  juin  1823, 
au  colonel  Ludovic  Pecci  : 

a  Mon  cher  colonel, 

Vous  voilà  compris  au  nombre  des  étoiles  du  firmament 
d'Anagni.  Nous ,  pauvres  insectes ,  nous  bénéQcierons  de  vos 
effluves.  Carpineto  devient  une  planète  illuminée  par  vos 
rayons.  » 

Le  13  novembre,  Joachim  Pecci  faisait  son  entrée 
officielle  dans  l'antichambre  des  grandes  (»an'ièi'es  ecclé- 
siastiques. Il  occupait  un  fort  bon  logement  i\  l'Académie 
des  nobles,  présidée  par  M^^  Sinibaldi. 

lard  raison  de  cette  apparente  anomalie.  Mais,  en  1832,  Joachim 
Pecci  était  un  tout  jeune  homme,  aux  opiuions  absolues.  En  1873, 
c'était  un  homme  mCir,  instruit  par  la  prati([ue  «les  f^randes  allaires, 
à  respecter  les  hommes»  sans  renoncer  à  la  fidélité  aux  causes. 
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II  se  répand  alors  un  peu  dans  le  monde,  surtout  chez 
ses  protoeteurs,  notnnnnent  M^  Xicolaï,  dont  il  attend 
la  prochaine  promotion  au  cardinalat,  et  chez  le  cardinal 
Pacca.  Il  est  présenté  au  Pape,  qui  sVst  informé  minu- 
tieusement de  ses  projets  d'avenir.  Il  prépare  une  argu- 
mentation sur  toute  la  théologie,  en  présence  du  Sou- 
verain Pontife.  «  Ce  serait,  dit-il,  une  grande  et  belle 
chose.  Mais  elle  me  semble  malaisée,  et  m'intimide  fort. 

11  faut  mener  cela  à  bonne  fin,  [)our  mon  honneur  et  pour 
celui  de  la  famille.  »  C'est  pendant  les  vacances  de 
Tannée  1833,  qu'il  grave  lui-même  l'inscription  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut,  pour  le.sanctuairc  de  l'An- 
nonciation. 

Le  jour  de  l'argumentation  soU^nnelle  approche.  Il 
convient  d'en  offrir  la  dédicace  au  Pape.  Et  la  dépense 
sera  considérabh*  :  sept  cents  écus  et  j)lus  !  «  Mais  la 
chose  vaut  le  sacrifice  ;  (41e  changerait  ma  j)Osition 
(complètement  d'asp(*ct.  On  convo(juerail  de  d^'oit  tout 
1(»  Sacré  Coll(>ge  et  la  j)0[)ulation  aussi,  pour  m'entendre, 
(]e  premier  pas  m'ouvrira  une  bien  luminenise  carrièœ.  » 

Un  violent  n)al  de  gorg(*  qui  menace  d(^  devenir  chro- 
ni(jue,  ajourne  la  solennité.  Joachim  Pcmm*!  fait  des  cures 
assiduc^s  d(»  grand  air,  soit  au  villino  d(*  Tivoli  qui  est 
h»  sc'Jour  d'été  des  élèves  de  l'Académie  noble,  soit  à 
Carpineto,  soit  h  Maenza.  Il  visite  ses  amis,  fréquente 
les  prélats,  et,  en  fin  de  vilh'^giature,  rec^oit  de  l'évoque 
de  Ferentino,  les  quatre  ordj'(?s  mineurs,  le  dimanche 

12  octobre  1834.  Le  lendemain  de  cette  cérémonie, 
après  avoir  passé  la  nuit  dans  une  diligtMicc,  il  assiste  à 
une  délicieuse  fête  donnée*  [>ar  la  pi'inc(*sse  Borghèse  sur 
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«  le  lac  Supérieur  »  et  «  au  camp  de  Sienne  »,  dans  leur 
fameuse  villa,  près  de  la  porte  du  Peuple.  Il  prend  plaisir 
à  la  musique  des  quatre  orchevStres,  au  chant  des  acteurs 
et  des  actrices  de  théAtre,  aux  voyances  incessants  des 
deux  barques  g-alamment  décorées  qui,  sur  les  eaux  du 
lac  artificiel,  portent  les  invités  à  la  petite  île  et  au  tem- 
pielto  où  se  tiennent  le  prince  et  la  princ(»sso. 

Son  Ame  de  vingt-quatre  ans  goûte,  sans  réserve,  les 
fhannes  de  ces  fêtes  merveilleuses  que  font  incomparables 
la  magnificence  du  goût  italien  et  la  radieuse  splendeur 
des  nuits  romaines. 

Cependant  il  s'intéresse  encore  aux  choses  de  la  poli- 
tique. 11  gémit  sur  les  ruines  de  la  légitimité  dans  la 
péninsule  Ibérique.  Don  Miguel  et  don  Carlos,  les  deux 
rois  suivant  son  cœur,  sont  en  fuite,  «  et  voici,  dit-il  avec 
amertume,  FEspagne  et  le  Portugal  sous  le  régime  cons- 
titutionnel! »  Dom  Miguel  se  réfugia  à  Rome  au  palais 
Marescotti.  Le  maître  peintre  lui  consacre  un  de  ces 
brefs  portraits  à  la  pointe  sèche,  dont  il  a  le  secret  : 
«  C'est  un  homme  fort  laid  de  figure.  Taille  courte,  front 
ridé,  (îheveux  très  noirs,  yeux  vifs,  barbi;  épaisse,  et 
longues  moustaches.  Tel  est  ce  don  Miguel  ».  C'est 
ainsi  que  de  très  purs  principes  se  sont  trouvés  souvent 
incarnés  dans  des  formes  très  disgracieuses. 

Plusieurs  soucis  viennent  j)resque  simultanément 
troubler  la  vie  à  la  fois  studieuse  et  aristocratique  de 
rélève  de  T Académie  noble. 

En  môme  temps  que  son  plus  zélé  pr'otecteur  M^*^  Ni- 
colaï  entre  en  agonie,  un  courrier  vient  en  toute  hAte 
chercher  à  Rome  le  docteur  Cavallini,  pour  secourir  le 
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colonel  Pccci  «rovenicnl  malade.  Ce  n'est  encore  qu'une 
alerte.  BienWt  le  malade  se  rend  lui-même  à  Rome  pour 
.rassurer  ses  doux  enfants,  le  jésuite  Joseph  el  l'abbé  Joa- 
chim.  Mais,  après  deux  mois  de  st'jour,  il  retourne  lan- 
guissant à  Carpineto,  La  catastrophe  est  ajoumt'C  pour 
quelques  mois;  une  inquiétude  reste  au  cœur  des  deux 
jeunes  gens. 

Puis,  c'est  le  choléra  qui  fait  le  siège  des  Etats  romains. 
IjC  fléau  est  d'abord  confiné  dans  Ancônc  et  dans  quel- 
ques villages  d'alentour  où  l'ont  propagé  les  familles  qui 
s'y  sont  réfugiées.  A  Home,  on  commence  à  procéder 
au.K  mesures  sanitiiirc5  et  aux  expiations  religieuses.  On 
in.staUe  un  lazaret  hors  de  la  porte  du  Peuple;  on  fenne 
la  ville  aux  fuyards  d'Aucune.  On  célèbre  avec  une 
solennité  inaccoutumée  les  fêles  de  la  Nativité  dans  la 
basilique  Libérienne  de  Sainte-Marie  Majeure.  Joa- 
chiiii  Pecci  songe  lui-même  à  abandonner  la  capitale. 
«  Le  meilleur  abri  serait  certainement  pour  nous  le  Casino 
de  Carpinelo  »  (H  juin  183î>).  «  J'ai  le  désir  de  rejoindre  • 
bientôt  la  faniitle,  en  raison  même  du  choléra  et  pour  le 
fuir  le  plus  qu'il  me  sera  possible  »  (27  août  1835), 

Mais  ses  éludes  le  retiennent,  il  a  soutenu  devant  cinq 
cardinaux,  dont  l'Eminenti-ssimc  Snla,  auquel  il  lâche 
particulièrement  de  plaire,  une  dissertation  académique. 
L'ne  llièse  de  droit  ecclésiastique  sur  «  l'appel  immédrat  h 
la  poi-soimc  du  Souverain  Pontife  u,  lui  a  valu  de  l'Union 
de  Saint-Pau!  un  prix  de  trente  sequiiis. 

D'ailleurs,  le  choléra  ne  fait  pas  de  progrès.  Les 
vacances  de  cette  année  1835,  à  Carpineto,  sont  pai- 
sibles. Au  retour,  nouvelle  argumentation  publique  pré- 
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sidée  par  le  cardinal  Sala,  qui  devient  le  protecteur 
déclaré  :  «  Sala  est  un  caixlinal  de  grande  valeur  ;  je  me 
suis  acquis  un  protecteur  puissant.  » 

Puis,  les  nouvelles  de  Carpineto  redeviennent 
alarmantes.  «  Frère  chéri,  écrit-il  à  Jean-Baptiste  le 
4  avril  1833,  quel  que  Sjoit  Tétat  de  papa,  je  n'ai  qu'une 
réflexion  à  vous  faire  :  que  votre  premièn?  pensée  soit 
pour  ri\rae  î  N'épargnez  aucun  soin  pour  que  Tàmc  de 
notre  père  soit  sauvée.  » 

Le  malheur  tant  redouté  est  survenu  quelques  jours 
plus  tard,  le  27  avril.  Le  colonel  Pecci  s'est  éteint  dans 
les  bras  de  ses  deux  fils  aînés  Charles  et  Jean-Baptiste, 
et  de  ses  fdles  Marie-Anne  Pecci  (»t  Catherine  LoUi,  à 
Tâge  de  soixante-huit  ans.  On  Tenterra  à  Téglise  francis- 
caine de  San  Pietro. 

Comme  pour  la  mort  de  son  jeune  frère,  Joachini 
cherche  des  consolations  dans  la  religion  :  «  Après  (jue  le 
sentiment  de  la  nature  aura  j)leinement  donné  toute  son 
expression,  la  voix  de  la  raison  ne  jiourra-t-elle  prév^a- 
loir  ?  Celle-ci  nous  apprend  que  tel  est  le  destin  de  qui- 
conque vit  en  ce  monde,  et  ((ue  de  bien  courte  durée  est 
le  pèlerinage  en  cette  vie,  nièjne  des  personnes  (jui 
nous  sont  les  plus  chères.  Ensuite  la  religion,  oui 
la  religion,  nous  a  parlé  plus  éh)quemment  encore. 
En  une  si  douloureuse  circonstance,  elle  a  essuyé  nos 
larmes.  » 

Après  de  tristes  vacanctîs  à  Car|)ineto,  au  commen- 
cement de  1837,  Joachim  prend  enfin  un  grand  parti. 
Il  décide,  sur  les  conseils  de  ses  protecteurs,  hvs  cardi- 
naux Sala  et  Pacca,  qu'il  entrera  dans  la  carrièi'c  de  la 
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pivliiliiit'.  Il  <''cri[  iV  son  Tivrc  fiirii',  Charles,  àvs  loi's  cliof 
(i<'  la  fiimille  : 

Je  ne  doute  pas  que  dans  voire  jugement  et  votre  ardent 
dii-'ir  de  voir  se  maintenir  le  lustre  de  la  ramillc,  vous  ne  soyez 
pleinement  salisrait  de  ma  résolution.  En  outre,  c'était  un  pas 
à  faire,  si  nous  ne  voulions  pas  voir  se  perdre  le  fruit  de  cinq 
années  d'Académie  noble...  Sa  Saintulé  daigna,  le  6  courant, 
anniversaire  de  son  couronnement,  me  compter  au  nombre  de 
ses  prélats,  et  m'a  accordé  la  manlelUCIa. 

Oh!  si  papa  était  vivant,  combien  cette  nouvelle  le  réjoui- 
rait I  Ainsi  donc,  me  voilà  dans  une  voie  nouvelle  où  je  cher- 
cherai de  toutes  mes  forces  à  répondre  aux  dè^^irs  et  aux  vœux 
de  la  famille,  en  m'employant  à  tout  ce  qui  peut  lui  valoir 
quelque  gloire.  « 

Lf  iiou\cati  jHvlat  rcfiniriui  habiter  le  \\vus  j»alais 
-Miiti,  altcndaiit  un  emploi  cirecllf  conforme  j'i  sa  <li^ni!é  ! 
l'iie  |)laee  est  vacante  parmi  les  Poitnui  ou  ni|i[)oHt'iir,-( 
(lu  Huon  Govprno  ou  miiiislfTC  de  rîntérieur.  Il  la  sol- 
lîeilc.  (li-Ace  au  cardinal  Sala,  pivfel  de  cette  con^n''- 
gation,  ilToblionf. 

M"'  Joacliim  l'ecci  a  donc  franchi  le  pit-niier  éelielwn, 
le  j)ius  difficile  de  lotis.  .Muni  do  loHs  les  grades  et  de 
luuM  les  diplômes,  brillant  élève  du  (ioUéffe  nomain.  de 
la  Sjipienee,derAeadéniienoi)Io,àr.1gedeviiifîl-si'ptiins 
il  a  d(jà  fait  ai)pm'tci'  en  liant  lieu  la  rectiludi?  de  ses 
0|ûnioiis,  la  ivgularité  de  sa  conduite,  la  solidité  de  sa 
(liélé.  l'étendue  de  son  .savoir,  cl  la  contwte.pi-i^cision  de 
.sf»u  es|)ril.  SoHi  d'une  bonne  luiblesa;  de  campagne,  où 
la  fidélité  au  gouvernemoul  pontifical  était  de  fradilion 
constante,  Grégoii'e  \VI  ne  pouvait  lui  refuser  la  pn:- 
latun-. 
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Dans  la  monarchie  ecclésiastique,  il  nV  avait  pas  un 
emploi  civil,  d;|)lomatifiuc  ou  judiciaire,  qui  ne  fût  dévolu 
ux  clercs.  La  prélature,  dont  la  viantetletta  violeftea 
était  l'insigne,  ouvrait  les  portes  de  la  grande  carrière. 
Le  pi-élat  (iiisait  partie  de  ce  qu'en  Russie  on  appelle  le 
tchin^  la  noblesse  administrative,  dont  les  membres  onl 
des  grades  d'officiers. 

La  prélaturc  conduisait  à  diverses  sortes  d'emplois 
dont  voici  h  peu  j)rès  la  hiérarchie  îiscendante  :  1®  les 
fonctions  d'auditeur,  de  j)onent,  de  consulttHu*  des  con- 
grégations,  et  au  bout  :  le  secrétariat  d'une  grande 
congre'gation,  poste  cardhuUicc  ;  2*^  les  délégations  ou 
préft»clures  dans  les  villes  de  ()rovince,  et  au  bout  :  la 
vice-gérance  du  vicariat  r*omain,  la  direction  delà  police, 
la  maîtrise  de  la  chambre  pontificale  ou  le  majordomat 
des  palais  apostohques,  v\\  attendant  la  poui'pre,  qui 
tr<msforinei*a  les  anciens  déh'gals  en  légats,  ou  cardi- 
naux investis  du  gouvernement  général  des  provinces  ; 
3**  les  dignités  judiciaires  de  référendaires  ou  votants  dt» 
la  Signature,  conduisant  à  l'auditorat  de  la  Uote,  et  (Mifin 
t\  un  siège  de  cardinal  dans  la  (Congrégation  du  Saint- 
Office  ;  4**  enfin,  les  emplois  diplomatiques,  auditorat  de 
nonciature*,  nonciature  Av  seconde  classe,  nonciature  de 
première  classe,  poste  cardinalice. 

Chacune  de  ces  branches  de  l'administration  condui- 
sait également  à  Tépiscopat.  Elles  aboutissaient  toutes, 
comme  couronnement  de  carrière,  au  cardinalat.  Mais  il 
y  avait  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 

En  acceptajit  la  charge  de  Ponenf  du  Buon  Governo, 
jlfc'r  P(^(.(>i   vovalt  s'ouvrir  devant  lui    la  carrière   ])ure- 
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mont  admiiiisirativo.  Il  était  destiné  à  devenir  délégat. 
Mais;  comme  on  le  verra  par  cette  liistoire  même,  il  n  y 
avait  rien  d'absolument  rigide  dans  la  hiérarchie.  Entre 
ces  différentes  routes  menant  au  même  but,  c'est-à-dire 
à  rhonneur  suprême  du  Sénat  Sacré,  ij  y  avait  des  che- 
mins de  traveree,  qui  permettaient  de  bifurquer,  de 
passer  d'une  préfecture  à  un  tribunal,  d'un  tribunal  à 
l'épiscopat,  de  l'épiscopat  à  une  nonciature  ou  récipro- 
quement. Le  jeune  prélat  était  destiné  «\  subir  ces  diverses 
épreuves,  afin  cjue  rien  ne  lui  fût  étranger  des  rouages 
de  cette  administmtion,  (ju'il  ét^iit  appelé  à  diriger  sou- 
verainement. 

Dans  une  lettre  du  3  juillet  1837,  à  son  frère  Charles, 
il  jette  un  regard  confiant  vers  le  vaste  horizon  d'hon- 
neurs qui  s'ouvre  devant  lui  : 

«  Avec  la  siacérité  dont  j'ai  Thabitude  d'user  en  mes  affaires, 
principalement  à  l'égard  de  mes  parents,  je  puis  vous  certifier 
que  depuis  le  jour  où,  pour  répondre  aux  désirs  de  papa,  je  suis 
entré  dans  la  carrière  que  je  poursuis,  je  n*ai  qu'un  but, 
employer  toutes  mes  forces  et  user  d'une  conduite  louable  pour 
avancer  dans  les  postes  hiérarchiques  de  la  prélature,  et  pour 
que  notre  famille,  profitant  de  ce  lustre  et  de  ce  crédit,  qui, 
Dieu  merci,  ne  lui  a  pas  manqué  jusqu'à  cette  heure,  accroisse 
sa  juste  réputation  dans  le  pays.  (Eu  sa  modestie,  le  jeune  pré- 
lat n'ose  pas  encore  regarder  par-dessus  les  montagnes  de  Car- 
pineto.)  En  atteignant  ce  but,  je  crois  que  j'aurai  pleinement 
répondu  aux  intentions  de  papa,  et  celles-ci  font  loi  pour  moi, 
à  tel  point  que  je  me  ferai  scrupule  d'y  jamais  contrevenir  de 
ma  vie.  Jeune  comme  je  suis,  je  ne  peux  manquer  de  parcourir 
celte  carrière  de  façon  à  honorer  ma  famille,  si  j'ai  une  con- 
duite irréprochable  et  si  les  protecteurs  ne  me  font  pas  défaut, 
deux  choses  indispensables  à  Rome,  comme  vous  savez,  pour 
avancer  sûrement  et  rapidement.   D'autre  part,  quoique   ne 
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comptaDt  encore  que  cinq  mois  de  prélature,  j*ai  déjà  gravi  le 
premier  échelon.  Vous  serez  peut-être  bien  aise  d'apprendre 
que  le  cardinal  Sala  m'a  pris  résolument  sous  sa  protection. 
Vous  aurez  aussi  plaisir  à  savoir  que  je  jouis  de  quelque  crédit, 
assurément  non  mérité,  auprès  des  deux  secrétaires  d'Etat.  Le 
Souverain  Pontife  lui-même  me  regarde  d'un  bon  œil.  J'ai  pu 
m'en  convaincre  hier  encore  pendant  l'audience,  où,  étant  allé 
pour  prier  Sa  Sainteté  de  daigner  agréer  mes  sentiments  de 
reconnaissance,  je  fus  accueilli  par  Elle  avec  une  bonté  et  une 
condescendance  toutes  particulières.  » 

La  lettre  se  termine  en  recommandant  au  frère  Charles 
d'héberger  dignement  le  prince  Borghcse,  qui  se  rendra 
sans  doute  à  Carpineto  pour  visiter  ses  fermes.  (]ela 
fera  aussi  honneur  à  la  famille  ! 


CHAPITRE  V 

LE  SACERDOCE 

(i837-1838) 

Tranquillité  de  l'Église.  — Coiidamnalion  de  Lamennais.  —  Les 
libéraux  catholiques  en  France.  —  Grégoire  XVI  conlenl  de 
Louis-Philippe.  —  Le  choléra  à  Rome.  —  Inquiétudes  de 
Joachim  Pecci.  —  Héroïsme  de  son  frère  Joseph,  le  jésuite.  — 
Le  testament  d'un  jeune  prélat.  — i  Le  ghetto.  —  Immunité 
des  juifs  au  cours  de  l'épidémie.  —  Les  raisons  qu'en  donne 
Joachim.  —  Théorie  des  microbes  avant  Pasteur.  —  L'ordi- 
nation. —  Velléités  de  s'affilier  à  la  Compagnie  de  iésus.  — 
Les  conseils  du  cardinal  Sala.  —  La  pizza  de  1837,  et  les  pré- 
sents jubilaires  de  1887. 

En  cette  année  1837,  qui,  pour  Joachim  Pecci,  devait 
s'achever  par  la  consécration  sacerdotale,  la  situation 
générale  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège  était  redevenue 
plus  tranquille.  Les  Etats  ))ontificaux  étaient  pacifiés. 
Grégoire  XVI  régnait  [)aisil)lenient.  Le  catholicisme 
révolutionnaire  de  Lamennais  avait  été  réduit  en  poudre 
pai*  rEucyclique  de  1834  condamnant  les  Paroles  dim 
Croyant  conmie  une  a^uvre  satanique,  et  l'auteur  de  ce 
livre  connue  un  falsificateur  des  Écritures  saintes,  dont 
il  détournait  le  sens  «  poiu*  les  employer  avec  autant 
d'astuce  (pie  d'audace  à  incuhpier  dans  les  esprits  les 
funeste  délires  de  son  imagination  ».  Lameimais,  rejeté 
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du   sein  de  TEglise,  avait  accepté  et  défié  ranathème. 

Le  libéralisme  catholique  naissait  des  cendres  Menais- 
siennes.  Issue  d'un  compromis  entre  les  doctrines  ultra- 
démocrati(|ues  de  Lamennais  et  le  respect  dû  au  Saint- 
Siège,  la  jeune  école  avait  entrepris  de  réconcilier  les 
peuples  fi  la  foi  catholique,  au  nom  de  la  liberté.  Elle 
s'aflirmait  dans  les  conférences  de  3aint- Vincent  de 
Paul  fondées  par  Ozanam,  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame  par  la  voix  puissante  de  Lacordaire,  à  la  tribune 
de  la  chambi'e  des  pairs  par  Téloquence  juvénile  de 
Montalembert.  Elle  revendiquait,  comme  premier  ins- 
liument  de  propagande,  la  liberté  de  renseignement  à 
lous  les  degrés;  et  Guizot,  ministre  de  Tlnstruction 
publique^  quoique  protestant,  s'efforçait  de  complaire  au 
clergé  et  à  ces  laïques  catholiques,  qui  en  avaient  pris 
la  direction.  La  loi  sur  renseignement  j)roposée  par  le 
ministère  avait  été  retirée,  après  les  amendements  libé- 
rïïux  que  la  Chambre  y  avaient  introduite,  parce  que 
TEglise  préférait  attendre,  plutôt  que  d'accepter  une 
satisfaction  incomplète.  Les  crucifix  étaient  replacés 
dans  les  tribunaux.  Tolérance  était  accordée  aux  con- 
grégations non  autorisées.  La  famille  royale  doimait  aux 
Tuileries  Texemple  de  la  j)iété.  Enfin  les  hardiesses  libé- 
rales de  Lacordaire  étaient  blAmées  discrètement  par 
Tarchevèque  de  Paris,  AP'  de  Quelen,  et  Tillustre  ora- 
teur avait  renoncé  volontairement  ù  la  prédication.  Il 
était  venu  aux  {)ieds  du  Pape  protester  de  sa  fidélité,  et 
il  publiait  cette  Lettre  au  Saint-Sicge  qui  constituait 
un  acte  de  pleine  soumission. 

Grégoire  XVI   pouvait  dire  à  Montalembert  :   «  Je 
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siiivS  très  conlenl  de  Louis-Philippe,  et  je  voudrais  que 
tous  les  rois  de  rEuroj>e  lui  ressemblassent.  » 

C'est  au  milieu  de  et»tte  paix  générale  (pie  le  fléau  du 
choléra,  lonfj^temps  redouté,  après  avoir  fait  lentement 
le  siège  des  Etais  de  TEglise,  s'abattit  violemment 
d'abord  sur  Ceprano,  à  la  frontière  du  royaume  de 
Naples.  La  première  pensée  du^nouveau  Ponente  del 
Buon  Governo^  M^'*"  Pecci,  fut  de  se  réfugier  auprès  des 
siens  à  Carpineto.  Mais  il  craignait  d'être  «  enfermé  et 
bouclé  dans  un  cordon  sanitaii'c  »,  et  aussi  «  de  mar- 
cher à  rencontre  du  choléra,  ))arti,  qui  dit-il,  n'est  pas 
agréable  à  prendre  »  (17  juillet  1837). 

Au  milieu  d'août  le  choléi*a  est  à  Home.  «  Comme  il 

r 

eût  mieux  valu,  écrit  Joachim,  que  je  ne  fusse  pas 
nommé  Ponent,  et  que  j'eusse  pu  revenir  dans  notre 
famille  au  mois  de  juin  dernier!  »  L'onde  Antoine,  qui 
n'était  retenu  par  aucun  devoir,  s'était  empressé  de  se 
mettre  à  l'abri  au  sein  des  monts  Lépins.  Le  jeune  prélat 
se  résigne  et  se  trace  h  lui-même  une  ligne  de  conduite  et 
d'hygiène.  «  En  expiation  de  mes  fautes,  j'ai  déjà  offert 
le  sacrifice  de  ma  vie.  Cependant,  (pioi  qu'il  arrive,  je 
me  maintiens  joyeux  et  tranquille  d'esprit.  Je  vais  m'as- 
treindre,  mieux  fpie  jamais,  à  un  système  très  réglé,  à 
une  vie  extrêmement  sobre,  pour  ne  pas  me  reprocher 
d'avoir  négligé  tous  les  moyens  humains  d'échapper  au 
fléau  »  (16  août  1837). 

L'épidémie  sévit  tout  d'abord  avec  fureur.  Cinq  cents 
victimes  par  jour.  On  multiplie  les  hôpitaux  ;  on  tient 
des  médecins  et  des  i)harmacies  en  pei*manence.  Les 
jésuites  se  signiJent  par  un  zèle  et  un  dévouement  extra- 
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ordinaires.  Tous  leurs  couvents,  leurs  collèges,  sont 
transformés  en  maisons  de  secours,  et  les  Pères,  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  «  vont  par  les  rues  réputées 
les  plus  contaminées  à  la  chasse  des  cholériques  »  ! 
Parmi  eux  se  distingue  Joseph  Pecci,  qui,  à  peine  sa 
première  messe  dite,  le  27  août,  «  s'employa  aussitôt  à 
exercer  son  ministère  avec  grand  zèle  et  charité,  con- 
fessant, encourageant,  assistant,  recommandant  Tûme 
des  pauvres  cholériques,  prompt  à  répondre  à  tout  appel. 
Malgré  cela,  Joseph  est  très  gai,  sans  peur  aucune,  et  de 
santé  parfaite  ». 

C'est  le  cardinal  Sala  qui  organise  les  mesures  sani- 
taires. Malgré  son  grand  Age,  il  visite  chaque  jour  tous 
les  hôpitaux.  Il  en  y  a  plus  de  mille  !  «  Plus  de  cent  mille 
Romains  sont  frappés,  ou  |)ortcnt  en  eux  le  germe  du 
mal.  »  Tout  le  monde  éprouve  quelque  malaise,  à  la 
tète,  à  Testomac,  au  ventre.  On  ne  respire,  en  effet,  que 
des  «  miasmes  pestilentiels  ».  Joachini  Pecci,  avant  les 
découvertes  de  Pasteur,  entrevoit  la  théorie  des  microbes. 
«  Toutes  ces  indispositions  indiquent  chiirement  les 
germes  pestilentiels  que  nous  portons  tous  en  nous.  Ces 
germes,  aux  aguets,  attendent  la  premièi'c  occasion  que 
présentera  notre  violent  état  physique  et  moral,  tels  que 
troubles  de  Testomac,  ou  du  cerveau,  pour  se  dévelop- 
per et  promener  autour  de  nous  le  carnage  et  la 
mort...  » 

Le  jeune  prélat  se  porte  bien,  sa  Ixjurse  seule  est 
malade  :  «  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  écrit-il  à  son 
frère  Jean-Baptiste  à  Maenza,  quatre  ou  cinq  écus  par  la 
poste.  Je  ne  possède  plus  que  trois  écus  que,  dans  Tat- 


8^  JOACHIM    PRCCI 

lente  des  vôtres,  ronde  Antoine  ni*a  laissés.  Dans  des 
cij*conslances  j)areilles,  il  ni(î  fait  peine  de  penser  que 
j'ai  à  disposer  de  si  [)etiles  ressourees,  pour  paiw  à 
Timprévu.  J'ai  écrit  ù  Carpin(4o,  sur  i*e  môme  sujet, 
mais  qui  sait  si  j'aurai  une  réponse  ?  De  ce  coté  encore, 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  » 

Mais  à  Maenza  môme  où  habite  Jean-Baptiste  Pecci, 
les  nouvelles  ne  sont  j)as  bonnes.  «  Uelirez-vous  à  Car- 
pineto  ;  réfugiez-vous  dans  le  Casino...  Là,  vous  pourrez 
vous  séparer  du  commerce  dv  vos  concitoyens.  »  Enfin, 
Jean-Baptiste  a  envoyé  dix  écus,  bien  opportuns, 
puisque  «  Taugmentation  du  prix  sur  les  comestibles  est 
sensible,  notamment  sur  la  viande  ». 

Une  légère  atteinte  du  mal  a  saisi  Joachim. 

«  Je  pris  immédiatement  une  dose  d^émétique  ;  puis,  selon  la 
recommandation  du  D*"  Cavallini,  je  fis  sur  moi  une  saignée 
qui  me  fut  très  utile.  J'employai  des  astringents,  et  le  lendemain 
matin  je  gardai  le  lit  pour  me  faire  transpirer  avec  des  boissons 
chaudes;  après  celte  transpiration,  qui  fut  très  abondante,  il 
me  sembla  que  toute  ombre  de  mal  s'évanouissait.  La  diarrhée 
cessa,  en  même  temps  que  se  calmaient  les  douleurs  d'estomac... 
Eh  bien,  pour  tant  que  je  m'examine,  je  ne  sais  en  quelle  occa- 
sion j'ai  donné  prise  au  mal.  C'est  ce  qui  me  persuade  toujours 
davantage  de  Tidée  que  Tair  respiré  par  nous  renferme  quelque 
principe  cholérique.  Mais  comment  se  défendre  contre  Tair?  Il 
faudrait  ne  pas  respirer.  » 

Il  n'est  {)as  de  calamité  qui  ne  finisse.  \cvs  le  milieu 
de  septembre,  le  nombre  des  morts  tomba  à  cinquante 
par  jour  ;  encore  faut-il  faire  la  ))art  des  imprudences. 
C'est  ainsi  «  fpi'il  arriva  malheur  au  boucher,  au  mar- 
chand de  poulets  et  au  marchand  d'ortolans  de  la  place 
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do  la  Rotonde  ».  Ces  braves  gens  avaient  voulu  fêter  {\ 
Tauberge  du  Falcone  la  renaissance  de  Tespoir,  et  chas- 
ser, à  Taide  de  bons  vins  et  de  bons  mets,  la  mélancolie  ! 
Mal  leur  en  prit.  Ils  revinrent  chez  eux  dans  un  état 
pitoyable.  «  Celle  plèbe  est  trop  ignorante  et  trop  gros- 
sière pour  se  raîsomier  et  s'astreindre  ù  un  régime 
régulier,  pendant  que  le  fléau  s'apaise.  » 

M^  Pecci  n'est  pas  avare  de  louanges  pour  tous  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  leur  dévouement.  Il  porte 
aux  nues  son  frère  Joseph,  dont  l'ordination  a  été  hâtée 
par  la  nécessité  de  multipliei*  le  nombre  des  |)rétres  ;  il 
cite  aussi  les  autres  Ordres,  et  rend  hommage  au  clergé 
.séculier.  Le  Saint-Père  s'est  dépouillé,  les  cardinaux 
aussi.  Quant  h  lui,  n'ayant  pas  encore  i*eçu  le  sacerdoce, 
n'ayant  ni  argent  à  disti'ibuer,  ni  secours  spirituels  à 
porter,  il  n'avait  mieux  h  faire  que  de  conserver  une 
santé  qui  devait  être  si  précieuse  à  l'Eglise.  Il  avait  pris 
d'ailleurs  ses  précautions  ;  il  s'était  tenu  chaque  jour  en, 
règle  avec  son  confesseur  et  son  médecin,  et  il  avait 
écrit  son  testament,  dont  voici  la  copie  : 

t    AU    NOM    DE    DIEU,    AMEN, 

0  Je  laisse  mon  âme  aux  mains  de  Dieu  et  de  la  1res  sainte 
Marie.  Que  Sa  divine  Majesté  et  la  Vierge  bénie  aient  compassion 
de  moi,  pécheur. 

«  Je  laisse  héritiers  de  tout  mon  avoir  mes  très  chers  frères, 
Charles  et  Jean-Baptiste,  par  part  égale,  leur  enjoignant  pour- 
tant Tobligation  de  faire  profiter  mon  âme  de  50  messes  par  an, 
pendant  l'espace  de  cinq  années.  Après  ce  temps,  qu'ils  soient 
exempts  de  cet  engagement,  me  recommandant  seulement  à 
leur  charité  pour  venir  en  aide  plus  grandement  à  mon  âme. 
Que  mes  héritiers  soient  tenus  pareillement  de  distribuer,  en 
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une  seule  fois^  vingt  écus  aux  pauvres  les  plus  besoigaeux  de  la 
terre  de  Carpineto,  ma  patrie. 

»  Je  laisse  à  l'oncle  Antoine,  comme  un  léger  gage  de  mon  res- 
pectueux amour,  le  service  de  porcelaine,  dont  m'a  fait  cadeau 
TËminentissime  cardinal  Sala. 

«  Moi,  Joachim  Vincent  Pecci,  j'ai  écrit  de  ma  propre  main 
cette  dernière  volonté,  en  ce  jour  14  septembre  1837,  à  3  heures 
de  nuit  (environ  neuf  heures  du  soir)  ». 

Pauvre  lesUiment  (|ui  nVùl  enrichi  ni  le  fisc  ni  le 
notaire.  11  y  a  un  peu  plus  de  soixante  ans  que  Léon  XIII 
(lis|>osait  ainsi  des  nmi<ifres  biens  d'un  petit  prélat,  gen- 
tilhomme de  camj)aji^)e.  Cent  francs  aux  pauvres  de 
Carpinelo,  250  messes  j)our  son  Ame,  ua  service  de  por- 
celaine à  son  oncle  ;  et  |)uis  que  restait-il  à  ses  frères  } 
Sa  foi'tune  s'est  agrandie,  et  son  héritage  sera  plus  con- 
sidéraWe.  Si^s  neveux  auront  mieux  qu'un  service- de 
porcelaine  ;  ils  recueilleront  ces  présents  jubilaires  que  le 
Pape  a  mis  en  sûreté  à  Garj)ineto.  Les  pauvres  seront 
mieux  traités  aussi.  Assurément  Léon  XIII  leur  aban- 
donn(*ra  un  peu  plus  de  vingt  écus,  puisqu'il  les  traite  si 
généi-eusement  aux  grandes  fêtes  de  chaque  année. 
Quant  aux  gens  de  Carpineto,  ils  ont  déjfi  touché  leur 
[>art  en  avance  d'hoirie,  comme  nous  l'avons  n^ontré  en 
un  pj'écédent  chaj)itre.  Le  Pape  laissera-t-il  plus  d'argent 
comptant  ?  A-t-il  réalisé  des  économies  personnelles  sur 
les  six  cents  écus  annuels  du  bien  prélaticc  de  Maenza  ? 
(]ela  n'est  guère  j)robable,  et  le  Souverain  Pontife, 
dépourvu  de  domaine  temporel,  entretenu  par  la  charité 
du  monde  entier,  ne  fera  j>as  de  ses  neveux  d'opulents 
seigneurs.  Mais  il  leur  léguera  une  illustration  incompa- 
rable, la  mémoire  d'un  Pape  qui  a  marqué  parmi  les 
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plus  habiles  j)olitiqucs  du  xix""  siècle,  el  qui  a  su,  dans 
le  dénûmenl  absolu  de  Sainl-Siège,  en  maintenir,  en  aug- 
nienier  le  |>resti{4(\ 

Le  jeune  prélat  avait  b(\aucoup  observé,  pendant  cet 
été  fatal,  où  il  était  obli<;'é  à  une  sorte  de  claustration 
dans  Rome.  11  ap't)orte  dans  ses  jugements  une  sagacité 
d'administrateur,  et  une  impartialité  qu'il  convient  de 
noter.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite  pas  dans  sa  correspon- 
dance i\  rendre  justice  com|)lète  aux  qualités  des  Juifs. 
On  croyait  que  le  (ihetto,  ce  quartiei*  d'apparence  sor- 
dide, serait  particulièrement  é[)rouvé. 

11  ne  reste  pres((ue  plus  trace  dans  la  Rome  itahenne 
de  ces  rues  bizarres,  (|ui,  par  leur  horreur  même,  atti- 
raient la  curiosité  du  touriste.  On  a  cependant  respecté 
rinscription  et  la  frescpie  de  Jésus  crucifie'*,  que  les  Paj)es 
a>'aient  placé(\s  au  scHiil  du  quartier  où  les  fils  des  bour- 
reaux du  Christ  étaient  confinés,  dans  la  ville  où  régnait 
le  vicaire  de  l'auguste  victime.  La  fresqu(»  invite  les 
Juifs  A  contempler  le  monument  de  leur  forfait,  la  cause 
de  leur  éternelle*  réprobation  et  de  leur  cljatiment*.  Ce- 
pendant on  sait  que  les  juifs  étaient  ti-aités  avec  une 
humanité  rehitive  par  le  gouvernement  j)onlifical.  A  ])art 
quelques  processions  forcées,  sous  hs  hué<'s  de  la  popu- 
lace, vers  la  fin  du  carême,  et  le  baptême,  non  mohis 

•  Expnndi  manus  meas  loin  rite  ad  pnpuhnn  incretlidum  qui  f/ra- 
dilur  in  via  non  hona  post  co(/if(i(i(tnes  suas,  populam  (fui  ad  ira- 
cundiani  provocaf  me  unie  f'acietn  Nicani  semper. 

Conr/rer/alio  divlme  pietaHs  posail. 

«  J'ai  tendu  mes  bras  tout  le  jour  au  jR'ii|>le  iii(T»*(hilc  «pii  inarrhe 
dans  la  vuie  mauvaise  à  la  suite  fie  ses  n-vos,  du  peuple  cpii  me 
provof^ue  à  la  colère,  devant  ma  fare,  toujours.  » 

La  Congrégation  de  la  divine  i)ietê  a  placé  celle  inscription. 
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obligatoire,  d'une  jeune  juive  le  jeudi  saint  dans  la  pis- 
cine constantinienne  de  saint  Jean  de  Lalran,  tradition 
qui  s'est  conservée  ;  i\  part  certaines  conversions  vio- 
lentes de  petits  Israélites,  le  ghetto  romain,  en  comparai- 
son des  autres,  ressemblait  à  une  sorte  de  paradis  ter- 
restre ou  de  terre  proniise. 

Pendant  Tépidémie  de  1837,  le  Bnon  Governo\m{  un 
soin  louable  de  la  conser\'ation  de  ces  très  humbles  et 
très  mé|)risés  sujets  de  Sa  Sainteté.  Ces  rues  étroites  et 
puantes,  ces  bouticpiesoii  le  soleil  était  un  hiMe  inconnu, 
où  croupissaient  des  familles  malpropres,  ces  amas  de 
friperies,  de  haillons,  ce  pèle-méle  d'objets  précieux  et 
vils,  odieux  prélèvement  de  Tusure  sur  tous  les  vices  ou 
toutes  les  détrCvSses,  offraient  aux  miasmes  pestilentiels 
des  lieux  privilégiés  de  conceitti*ation,  au  choléra  im 
foyei'exce|)ti(mnel  de  contamination. 

Aussi  la  vigilance  administrative  édicta-t-c*lle  des  me- 
sures tout  i\  fait  rigoureus(*s  pour  l'assainissement  des 
demeures  immondes  et  la  désinft^ction  du  Capharnaum. 
11  en  résulta  que  la  mortalité  fut  presque  infime  au 
Ghetto.  La  colère  de  Dieu,  s'étant  abattue  sur  la  capi- 
tale des  chrétiens,  épargna  les  enfants  dïsraOl.  AP""  Pecci 
recherclie  la  raison  de  cette  immunité  paradoxale,  non 
pas,  comme  eussent  fait  quelques-uns  de  nos  moines  pré- 
dîcateui's,  dans  la  prédilection  du  Très-Haut  pour  les  vic- 
times innocentes  et  sans  tache.  Il  la  trouve  tout  simi)le- 
ment  dans  la  sage  [irévoyance  de  la  Conunission  sani- 
taire. «  Ajoutez  à  cela,  dit-il,  la  \  ie  retirée  et  sobre  que, 
bien  mieux  que  la  race  chrétienne,  la  secte  israélile  a  su 
mener  pendant  le  choléra.  Ajoutez-v  encort^  l'obéissance 
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absolue  des  Juifs  envers  les  dispositions  qu'à  leur  sujet 
a  sagement  prises  le  prince  D.  Pietro  Odescalchi...  » 

Dès  cette  époque,  Joachim  Pecci,  malgré  ses  0[)inions 
absolutistes,  malgré  l'éducation  des  PP.  Jésuites,  malgré 
ses  di[)l6mes  tliéologiques,  nous  apparaît  tel  qu'il  est 
resté,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  un  homme  pi*a- 
lique,  avisé,  prudent,  froid,  alliant  à  la  piété  la  plus 
solide  la  précision  scientifique  d'un  esprit  fort  peu  enclin 
au  mysticisme,  et  considérant  les  choses  de  ce  monde 
sous  leur  aspect  le  plus  naturel,  réserve  faite  du  surna- 
lun^l  pour  le  domaine  de  l'autre  monde. 

l'ne  fois  la  terreur  de  l'épidémie  disparue,  M^""  Pecci 
s'appliqua  aux  devoirs  de  son  em|)loi,  et  sa  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Sala,  son  chef,  dont  il  était  déci- 
dément le  favori,  prouve  que  ce  n'était  pas  une  sinécure. 
Le  Buon  Governo  envoyait  des  affaires  à  toutes  les 
(Congrégations,  et  le  bureau  du  jeune  Ponent  était 
chargé  de  dossiers.  Eîi  même  temps,  il  fallait  se  prépa- 
rer à  recevoir  les  ordres  majiuu's,  viaticpie,  non  pas 
indispensable,  mais  très  utile  pour  la  gr'ande  carrière. 
Le  [)rélat  se  fait  expédier  en  toute  hî\te  les  lettres  testi- 
moniales et  les  certificats  de  son  diocèse  originaire 
d'Anagni,  par  dom  Philippe  Salina,  qu'il  s'adjoindra 
bientôt  comme  secrétaire,  quand  il  prendra  j)ossession 
de  la  délégation  de  Bénévc^nt. 

11  entra  en  retraite  préparatoire,  le  19  décembre  1837, 
au  noviciat  des  Jésuites,  à  Saint-André  du  Quirinal,  ce 
couvent  où  son  frèi'e  Joseph  l'avait  précédé  dans  la 
prêtrise.  Le  17  il  fut  nommé  sous-diacre,  diacre  le 
24  décembre,  veillé  de  Xoi'l,  el  le  20  il  écril  à  son  aîné, 
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Charles  :  «  Dominus  vohiscum!  je  xoiis  le  dis  de  tout 
cœur,  à  pivseiil  que  Toixiro  du  diaconat  me  donne  le 
droit  de  prononcer  ces  siiintcvs  pai'oles.  » 

Une  sainte  ferveur  Taniine,  et  il  communique  ses 
effusions  à  son  protecteur,  le  cardinal  Sala  :  «  En  toute 
vérité,  je  vous  assure  cjue  je  voudrais  être  un  vrai 
pi'étre,  et  pouvoir  servir  Dieu  cl  concourir  avec  zèle  à 
sa  gloire,  et  le  faire  véritablement  dans  le  sens  que 
Tentendait  saint  Ignace  et  que  le  comprennent  ses  fils 
sj)irituels,  ])armi  lesquels  j'ai  la  l)onne  fortune  de  vivre.  » 

Le  cardinal  se  montre  un  j)eu  inquiet  d'une  telle 
aitleur,  et  il  craint  que  son  utile  auxiliaire,  sur  lequel 
il  a  fondé  tant  d'es|)éraiices  administratives,  ne  pi^éfère 
la  vie  contem[)lative  au  tracas  des  affaires.  «  Tant  de 
recueillement  j)our  \  ous,  tant  de  dissipation  pour  moi  î 
répond-il.  Je  suppose  inmiinc^nte  Theure  de  \o\re  ordi- 
nation, et  vous  voilù  parvenu  au  comble  de  la  jubilation... 
Je  loue  votre  fei'veui',  et  je  la  crois  durable.  11  ne  faut 
pas  cependant  abandonner  la  carrière  que  vous  avez 
enti'cprise  et  dans  laquelle  vous  pouvez  rendre  d'impor- 
tants  services  à  TEglise  et  au  Saint-Siège.  » 

Pour  ramener  A  terre  Tenthousiaste  néophjie,  le 
bon  cardinal  expédie,  en  même  temps  que  ces  sages 
conseils,  une  demi-douzaine  de  dossiers  à  examiner  et 
à  l'apporter. 

Enfin,  le  31  décembre,  Joacliim  Pecci  reçoit  Ponction 
sainte  des  mains  du  cardinal  Odescalchi,  vicaire  de 
Sa  Sfiinteté.  Le  P"*  janvier  1838,  il  célèbre  sa  première 
messe  dans  la  petite  cliapelle  de  Saint-Stanislas  Kostzka, 
à  Saint-André  du  Quirinal,  devant  le  tombeau  en  lapis- 
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lazuli  du  saint  novice  des  jésuites.  Il  était  assisté  par 
son  fi'èï'e  Joseph. 

C'est  encore  au  cardinal  Sala  qu'il  fait  j)art  de  ses 
sentiinenls,  après  que  le  Saint-Esprit  est  dt^scendu  en 
lui.  Il  se  liate  de  le  rassurer  sur  la  crainte  que  laissait 
entrevoir  sa  dernière  lettre. 

«<  Je  dois  manifester  à  Votre  Eminence  un  secret  que  j'ai  ren- 
fermé jusqu'à  cette  heure  en  mon  cœur.  J'éprouve  depuis  long- 
temps une  forte  inclination  à  abandonner  le  siècle,  et  à  me 
donner  tout  entier  à  la  vie  spirituelle  et  intérieure.  Car  j'ai  la 
conviction  que  le  monde  ne  peut  donner  assez  de  félicité  pour 
apaiser  le  cœur  et  le  contenter  pleinement.  Telle  est  mon 
estime  et  mon  admiration  pour  les  PP.  Jésuites  qui,  dès  Tàge 
le  plus  tendre,  m'ont  nourri  de  leur  lait,  que  je  me  serais  déjà 
fait  aussi  jésuite  si,  outre  cette  inclination,  j'avais  pu  recon- 
naître en  moi  la  vocation  spéciale  qu'il  convient  de  sentir  pour 
rélat  religieux.  Eh  bien,  je  profite  opportunément  de  cette 
occasion  pour  exprimer  à  Votre  Eminence  en  toute  sincérité  ce 
que  jusqu'à  cette  heure  j'ai  décidé  de  faire. 

«  Celte  vocation  me  faisant  défaut,  je  ne  renoncerai  pas  à  la 
carrière  que  j'ai  l'honneur  de  suivre.  Cependant,  je  dois  vous 
avouer  avec  la  franchise  qui  m'est  habituelle  que  je  m'estime- 
rais heureux  (et  j'en  prie  ardemment  le  Seigneur)  si  je  pouvais 
voir  dans  cette  carrière  toutes  mes  actions  et  la  prélalure  même 
subordonnées  au  caractère  sacerdotal...  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  même  dans  les  procédures  civiles,  dans  les  déléga- 
tions, etc.,  on  sert  la  Sainte  Eglise,  encore  que  nécessairement 
l'esprit  se  dissipe  dans  toutes  les  affaires  séculières,  qui  ne  con- 
tribuent pas  peu  a  distraire  le  cœur  et  la  pensée  de  la  fin  sublime 
du  sacerdoce...  »  • 

• 

Voilà  donc  (pii  est  entendu.  Le  nouveau  i)rètre  conti- 
nuera à  vivre  dans  le  siècle,  et  c\  servir  rÉj^Tise  dans 
les  grands  emplois.  Aussitôt  il  se  remet  à  Touvragi^  et 
s'occupe,  même  en  celte  lin  de  retraite,  des  dossiers 
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envoyés  par  le  cardinal.  II  quitta  Saint-André  le  jour  de 
rÉpiphanie,  joyeux,  rempli  de  cette  j)aix  et  de  cette 
douceur  qui,  dit-il,  exsuperat  omnem  sensiim. 

Le  jour  môme  de  son  ordination,  il  a\'ait  prié  son 
frère  Charles  de  faire  dii'c,  à  son  intention,  une  messe 
solennelle  à  Carpineto.  La  messe  fut  célébrée  dans 
l'église  des  franciscains  de  Saint-Pierre,  en  cette  cha- 
pelle de  Y Addolorala  où  Ton  voit  à  présent  le  tableau 
représentant  la  naissance  de  son  père  le  colonel  Ludovic, 
la  statue  colossale  en  marbre  de  Léon  XIII,  et  où  se 
trouve  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Le  nouveau  prêtre,  en  son  humilité,  ne  pouvait  [>ré- 
voir  aloi*s,  que,  cinquante  ans  plus  tard,  l'anniversaire 
de  cette  journée  de  recueillement  et  de  contemplation 
serait  fêté  dans  le  monde  entier,  que  toutes  les  Eglises 
du  monde  s  y  associeraient,  et  que  lui-même  rassem- 
blerait dans  une  exposition  vaticane  tous  les  dons  de 
la  chrétienté. 

Alors,  ce  fut  lui  qui  donna  des  cadeaux  :  une  pizza^ 
sorte  do  pâtisserie  de  campagne,  pour  le  prêtre  qui  Ta 
assisté  à  sa  consécration,  Tabbé  Capalti,  futur  cardinal, 
et  une  autre  pour  le  su[)érieur  des  Jésuites. 
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A  BENEVENT 

(1838-184i) 

Délégat  à  Bénévent.  —  Une  prophétie  de  M™°  Catherine  Lolli.— 
Soucis  de  famille.  —  Installation  en  sa  province.  —  Enclave 
dans  le  royaume  de  Naples.  —  Le  fief  du  prince  de  Talleyraud. 
—  Repaire  de  brigands  et  de  conspirateurs.  —  Maladie  dange- 
reuse. —  Sauvé  par  un  bain  froid.  —  Pénurie  d'argent.  —La 
réception  du  prince  Borghèsc  à  Carpineto.  —  Le  train  d'un 
délégat.  —  Un  célibataire  endurci.  —  Voyage  à  Naples.  — 
Crainte  de  disgrâce.  —  Administrateur  modèle.  —  Sévère 
leçon  donnée  à  un  marquis  contrebandier.  —  Promesse 
d*avancement. 

Les  puissants  protecteurs  du  jeune  prêtre  ne  le  lais- 
sèrent pas  longtemps  à  ses  méditations.  Lui-môme,  dès 
les  premiers  jours  de  1838,  s'occupait  de  son  avenir. 
Muni  du  sacerdoce  ajouté  à  la  haute  prélature,  toutes 
les  charges  lui  devenaient  accessibles  dans  l'Etat  ponti- 
fical. 11  savait  que  le  Saint-Père  lui  réservait  une  délé- 
gation apostolique.  Dès  le  10  février,  il  en  informait  son 
frère  Jean-Baptiste,  et  il  se  préparait  «  à  incliner  la  tète 
sous  les  dispositions  des  supérieurs  ».  Ces  ordres  lui 
arrivèrent  au  bout  de  deux  joui*s,  moins  de  six  semaines 
après  son  ordination,  sous  la  forme  d'un  billet  de  la 
secrétairerie  d'État  lui  annonçant  sa  promotion  à  la  délé- 
gation apostolique  de  Bénévent. 
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Il  écrit  le  lendemain  à  son  frère  Charles  :  «  Cette  nou- 
velle a  [)roduit  en  moi  stupeur  et  surprise  »,  et  i\  son 
frère  Jean-Baptiste  :  «  Je  ne  me  serais  jamais  attendu  h 
un  |)(>ste  pareil,  et  je  n'ai  fait  aucune  démarche  pour  y 
parvenir,  (^est  une  manifestation  spontanée  de  la  volonté 
du  Pape,  qui  semble  m'avoir  j)ris  en  bonne  considé- 
ration ». 

Son  premier  soin  est  d'app(»ler  ses  frères  h  Rome  [)our 
tenir  une  sorte  de  conseil  de  fiunille.  Il  voudniit  que 
toutes  les  affaires  privéc^s  fussent  réglées,  avant  son 
départ  fixé  j)our  les  premiers  jours  de  mars*. 

Le  voilà  parvenu  au  but  de  sa  i)ieus(»  ambition.  Il  est 
sûr  dés<:)rmais  que  sa  famille  sera  illirslrée  par  lui.  Au 
moment  d'entrer  en  charge,  de  se  séparer  de  son  oncle 
Antoine,  de  ses  frères  aînés,  j)Our  de\'enir  un  person- 
nage indéj)endant  et  libi-e,  et  pour  j)rendre,  en  raison  de 
la  dignité  dont  il  est  revêtu,  le  commandement  spirituel 
de  sa  famille,  il  désire  que  la  réj)artition  des  biens  soit 
faite  et  la  {)erpétuilé  du  nom  des  Pecci,  qu'il  compte 


*  A  ce  moment  s'arrête  la  publication  des  lettres  de  Joachim 
Pecci,  faite  par  les  soins  de  M.  Boyer  (d'A«j[eu).  Comme  pour  écrire 
l'histoire  d'un  homme,  il  ny  a  pas  de  guide  plus  sûr  rpie  sa  corres- 
pondance, nous  avons  dû  nous  rendre  à  Carpineto,  à  la  source 
même  de  ces  documents  couservës  par  le  comte  Ludovic  Pecci. 
Celui-ci  a  bien  voulu  nous  les  communi(pier,  sans  aucune  réserve, 
avec  une  confiance  et  une  bonne  grâce  dont  nous  lui  serons  k 
jauiais  reconnaissants.  Les  lettres  que  nous  analysons  désormais 
sont  donc,  pour  la  plupart,  absolument  inédites,  et  elles  ont  été 
traduites  par  nous-mt'me.  Aussi  bien,  ce  moyen  si  précieux  d'infor- 
mation ne  tardera-t-il  pas  à  devenir  de  plus  en  plus  rare.  Car,  au 
fur  et  à  mesure  que  Joachim  Pecci  grandit  en  âge  et  en  dignité,  et 
qu'il  est  accablé  de  plus  daif.iires,  il  a  moins  de  loisirs  pour  écrire 
aux  siens.  D'ailleurs,  la  dernière  partie  de  sa  correspondance  est 
très  sobre  de  détails  sur  son  administration,  et  n'est  relative,  en 
général,  qu'aux  affaires  domestiques. 
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bien  rendre  célèl)re,  garaniie  par  le  mariage  d'un  de  ses 
frères.  C'est  pourquoi  il  invite  (]lmrk»s  (»t  Jean-Ba[>tiste 
à  dêlii)érer,  auprès  de  lui,  sur  ces  i^raves  sujcMs.  Mais 
les  frères  ne  se  rendent  pas  à  Tinvitation.  Il  est  ol>lijj;é  de 
leiu*  donner  rendez- vous  sur  la  grand'route,  à  Terracine, 
lorscju'il  traversera  cette  ville. 

La  nomination  de  Joaehim  avait  apporté  une  grande 
joie,  non  seulement  à  Carpineto,  mais  aussi  i\  Ferentino 
où  résidiiit  sa  sœur,  M"*''  Catherine  LoUi.  Le  22  février 
elle  écrit  ces  lignes  |)rophéti(jues  à  Charles  Pecci  : 
«  Puisse  Joaehim  apjK)rter  un  grand  lustre  à  la  famille, 
car  c'est  un  jeune  homme  (pii  j)romel  beaucoup.  C'est 
lu  voix  générale,  et  j'espère  qu'il  aura  une  longue  vie, 
et  ([il  il  parviendra  jiisqu  à  rage  de  cent  ans,  c'est  ce 
que  je  lui  souhaite  de  tout  cœur.  » 

Le  môme  jour,  le  nouvcuui  délégat  écrivait  à  son 
frère  Jeaii-Ba|)tiste  xmc  longue  lettre  pour  lui  faire  part 
des  intentions  qu'il  n'avait  pu  lui  conmiuniquer  de  vive 
voL\.  Il  désire  que  Jean-Baptiste  soit  chargé  de  l'adminis- 
tration générale  des  i)iens  d(*  la  famille,  et  ([u'il  assigne 
à  chacun  des  ayants  dmit  une  i)art  certaine  du  revenu. 
Suivant  lui,  il  est  nécesaire  que  celui  des  frères  qui 
acceptera  cette  gérance  du  patrimoine  conunun,  prenne 
femme,  «  suivant  les  convenances  et  l'honneur  d(»  la 
famille,  et  l'intérêt  de  la  dot  »,  afin  de  continuer  la  race 
des  Pecci.  Comme  l'aîné  Charles  ne  sembh^  pas  avoir 
la  vocation  matrimoniale,  c'est  fi  Jean-Ba|)tisto  que 
reviendrait  le  devoir  du  mai-iage  et  la  charge  d'admi- 
nistrateur des  biens.  En  ce  cas,  Cliarles  recevrait,  soit 
une  rente  fixe,  soit  une  [wjrtion  des  biens  qu'il  adminis- 
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livrait  spécialement.  Si  pourtant  Charles  se  décidait  h 
l)ren(lre  fenmie,  les  rôles  seraient  intervertis,  et  il  garrle- 
rait  son  droit  d'aînesse. 

T(»ll(»  était  la  combinaison  arr«>tée  dans  IVsprit  de 
Joachim.  Mais  ses  frèr(\s  n'apportèrcMil  aucun  empresse- 
ment à  V  conformer  leur  conduite,  et  il  en  résultera  d'assez 
vifs  désagréments  pour  le  nou\eau  dignitaire,  au  début 
de  sa  carrière. 

Avant  de  quitter  Ronu»,  M^"*  Pecci  prit  soin  aussi 
d'organiser  d'avance  sa  maison  i\  Bénévent.  Il  résolut 
d'en  confier  le  commandeuKMit  ù  son  ami  dom  Philip|)e 
Salina,  chanoine  et  recteur  du  collège  d'Anagni,  qui, 
après  s'être  démis  de  ses  emplois  en  ce  diocèse,  devint, 
en  effi^t,  le  secrétaire,  le  confident,  l'ami,  le  majordome 
et  parfois  le  bancjuier  du  délégat  apostolique.  C'est  à 
Carj)ineto  que  Joachim  Pecci  choisit  ses  domestiques  de 
confiance. 

11  partit,  rencontra  ses  frères  à  Tejn*acine,  et  le  9  mars 
il  par\'int  dans  le  chef-lieu  de  sa  province,  où  il  fut 
accueilli  par  une  «  population  docile  et  affectueuse  »  qui 
ne  lui  ménagea  pas  les  démonstrations  enthousiastes. 

Le  poste  que  lui  confiaient  ses  j)rotecteurs,  les  cardi- 
naux Sala  et  Pacca,  était  fort  difficile  pour  uiî  débutant. 
La  principauté  de  Bénévent  formait  ime  enclave  isolée 
dans  le  royaume  de  Naples,  à  peu  pi'ès  conmie  auti-efois 
le  comtat  d'Avignon  au  milieu  de  la  France.  Pour  s'}' 
rendre,  il  fallait  quitter  l(\s  États  pontificaux,  tmverser 
Terracine,  Capoue,  régions  malsaines.  Talleyrand,  le 
ministre  de  Napoléon  et  de  Louis  XVIII,  gardait  le  titixî 
honorifique  de  prince  de  Bénévent,  et  son  nom  était  assez 
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populaire  dans  la  petite  province;  mais  la  souveraineté 
dii-ecte,  comme  Tadministration,  appartenait  au  Pape 
en  vertu  des  traités  de  I8I0. 

Par  son  isolement,  Bénévent  offrait  un  refuge  com- 
mode aux  brigands,  aux  contrebandiers,  aux  conspira- 
teurs. C'était  comme  un  déversoir  pour  Técume  du  peuple 
napolitain,  et  une  caverne  pour  les  chefs  de  camorre. 
Ces  chefs  appartenaient,  pour  la  plu|)art,  à  la  noblesse 
du  pays.  On  trouvait  là  des  sortes  de  «  francs  juges  » 
attardés  en  notre  siècle,  qui,  de  l'enclave  Bénéventine, 
dirigeaient  des  expéditions  de  rapine  sur  les  terres  avoi- 
sinantes,  et  qui,  une  fois  le  couj)  fait,  passaient  la  fron- 
tière, et  se  mettaient  à  Tabri  de  la  protection  [)ontificale. 
Natuix^llement,  les  mécontents  du  régime  de  Ferdi- 
nand VII  se  donnaient  rendez-vous  chez  le  Pape  pour 
tenir  leurs  conciliabules  et  ourdir  leurs  complots.  Enfin, 
les  mécontents  du  régime  de  Grégoire  s'en  allaient 
aussi,  un  peu  loin  de  l'administration  centrale,  pour  cons- 
pirer à  Taise,  chez  le  roi  de  Naples,  la  ruine  du  pouvoir 
lem|K)rel. 

La  délégation  de  Bénévent  n'était  donc  pas  une  siné- 
cure. Grégoire  XVI,  fort  au  courant  de  ce  qui  se  passait 
dans  ce  petit  sateUite  de  ses  Etats,  résolut  d'y  envoyer 
un  prélat  jeune,  dont  on  lui  avait  vanté  la  fermeté  et 
rintelljgence.  11  comptait  sur  le  zèle  du  débutant.  C'était 
un  j)oste  de  haute  confiance,  qui  exigeait  une  inviolable 
intégrité  et  une  rigide  fermeté  de  |)rincipes. 

Le  début  de  Joachim  Pecci  ne  fut  pas  heureux,  non 
par  sa  faute,  mais  par  celle  de  la  nature.  A  peine  ins- 
tallé, il  fut  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse,  du  |)lus  malin 
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caractère,  dont  il  avait  sans  doute  recueilli  les  germes 
à  travers  les  marais  Pontins  et  les  palustres  qui  entourent 
Capoue.  L'attaque  fut  soudaine  et  terrible;  tout  de  suite 
Tétat  du  jeune  dcUégat  fut  considéré  comme  mortel.  Les 
lettres  de  ses  frères  et  de  sa  sœur,  il"'  Catherine  LoUi, 
attestent  leur  angoisse.  A  Rome  même,  ville  avide  de 
petites  nouvelles,  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit.  Jean- 
Baptiste  et  le  jésuite  Joseph  accoururent  en  toute  hâte 
au  chevet  du  malade. 

Le  danger  cessa  aux  premiers  jours  d'avril,  et,  le  11  de 
ce  mois,  Charles  Pecci  [)ouvait  faire  célébrer  à  Car- 
pineto  une  messe  d'actions  de  grâce,  et  Tonclc  Antoine 
écrivait  :  «  Joachim  est  vraiment  un  mort  ressuscité.  » 
Le  convalescent  garda,  pendant  (juelques  semaines, 
une  faiblesse  extrême.  C'est  seulement  le  18  qu'il  put 
dicter  à  dom  Philippe  Salina  la  lettre  suivante  à  l'adresse 
de  son  oncle  :  «  Le  danger  a  élé  très  grave,  presque 
désespéré,  disaient  les  médecins.  Je  touchais  le  bord  du 
tombeau  et  je  frappais  aux  j)ortes  de  l'Eternité.  Le  Sei- 
gneur Dieu,  dans  son  infinie  miséricorde,  n'a  pas  permis 
qu'elles  s'ouvrissent.  Grâces  lui  en  soient  rendues,  ainsi 
qu'à  la  très  sainte  Vierge,  qui  m'ont  sauvé  presque  par 
miracle.  » 

La  lettre  est  accompagnée  d'un  envoi  de  confitures 
pour  la  famille,  d'une  provision  de  tabac  jx>ur  le  pré- 
sident de  l'Académie  noble.  M**"  Sinibaldi,  enfin  et  sur- 
tout d'une  j)ressante  demande  d'argent,  car  la  maladie, 
si  elle  n'a  pas  achevé  le  corps,  a  achevé  la  bourse. 

Ce  besoin  d'argent  tourmente  le  jeune  prélat.  Son 
prédécesseur,  M**^  Orfei,  a  quitté  la  délégation  le  8  mars  ; 
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mais,  sans  aucun  scrupule,  il  a  emporté  le  traitement 
de  tout  le  mois.  Donc,  AP'  Pecci  a  perdu  vingt-deux 
jours  de  solde,  et  s'il  n'avait  pas  été  si  malade  il  aurait 
du  se  «  gratter  le  ventre  »,  gratlarsi  lapancia,  comme 
il  dit.  Pauvre  économie  d'ailleurs,  car  les  médecins  l'ont 
compensée  et  au  flelà.  On  a  appelé  de  Naples  le  célèl>re 
docteur  Vulpis,  médecin  du  roi,  qui  a  enlevé  150  écus. 
Les  médecins  locaux  réclament  50  ducats  qui  leur  sont 
dus.  L'apothicaire  a  dressi!  une  partie  fort  civile,  mais 
démesurément  longue.  Or,  Jean-Bapliste,  en  s'en  allant, 
n'a  laissé  qu'une  somme  insignifiante.  Le  fidèle  Saiina 
a  dû  avancer  100  écus.  Comment  combler  ce  déficit 
avec  de  si  maigres  honoraires?  Les  frères  de  Carpineto 
vinrent  en  aide,  autant  (ju'ils  purent,  à  cette  lamentable 
détresse. 

Le  docteur  Vulpis  a  sauvé  le  malade  par  une  médi- 
cation hardie,  qu'on  est  surpris  de  voir  mentionnée  en 
ces  temps  où  la  médecine  n'était  pas  encore  entrée  dans 
les  voies  nouvelles.  La  fièvre  de  >F'  Pecci  était  sans 
doute  cousine  germaine  de  la  typhoïde.  Le  docteur  de 
Naples  trouva  le  malade  à  bout  de  forces,  consumé  par 
une  ardeur  brûlante.  Au  lieu  de  le  faire  suer,  comme 
eussent  fait  ses  confrères,  de  manière  ù  achever  de  l'exté- 
nuer, il  le  fit  plonger  dans  un  bain  d'éau  froide,  et  c'est 
ce  qui  le  sauva.  Aujourd'hui,  ce  traitement  est  presque 
banal.  Alors,  la  tentative  passa  pour  téméraire,  contraire 
à  toutes  les  règles.  La  guérison  n'en  sembla  que  plus 
miraculeuse.  Remarquons  aussi  le  chiffre  des  honoraires 
demandés  j)ar  un  médeciji  célèbre,  officiellement  chargé 
de  la  santé  du  roi  de  Naj)les,  et  considéré  comme  la 


100  JOACHIM    PECCI 

proniière  aiiloritr  scientifique  du  royaume.  Le  docteur 
Vul[»is  fit  d(nix  voyages  de  .\aj)l(*s  h  Bénévent.  Les 
routes  ifétaient  ni  commodes,  ni  courtes,  et  Tabsence 
pour  chaque  déplacement  dovail  durer  plus  de  cinq 
jours.  [T)i)  écus  ou  T'IO  fi'ancs  ne  constituaient  pas  une 
indemnité  excessive. 

Ce  n'est  pas  au  docteur  \'ul|)is  que  les  historiens  ecclé- 
siastiques de  Sa  Sainteté  attribuent  tout  le  mérite  de  la 
guérison.  La  population  bénévenline  organisa,  disent-ils, 
un  grand  |)èlerinage  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  des 
GrAces,  pour  demand(T  le  salut  de  son  nouvel' adminis- 
ti-ateur.  A  la  même  heure,  un  jésuite,  recteur  du  collège 
de  Bénévent,  le  P.  Tessandori,  appliquait  sur  la  poitrine 
du  moribond  une  relique  de  saint  François  de  Hié- 
ronimo.  C'est  à  Tinspiration  des  puissances  célesles  que 
le  docteur  ^\ll|)is  dut  sans  doute  Tidée  géniale  du  bain 
froid . 

Mais,  dans  ses  lettres,  Joacliim  Pecci  ne  fait  aucune 
allusion  h  ces  interventions  célestes.  Il  est  tout  occupé 
de  la  visite  du  |)rince  Borghèse  i\  Carpineto,  visite 
annoncée  depuis  si  longtemps.  L'oncle  Antoine  et  le 
frère  Charles  sont  d'avis  qu'il  faut  alléguer  quelque  pré- 
texte, et  se  dispenser  d'une  réception  si  coûteuse  et 
d'un  si  grand  embarras.  La  pi'cmière  lettre  que  le 
délégat  put  écrire  à  Chai'les,  de  sa  propre  main,  est 
relative  i\  ce  sujet.  Elle  est  datée  du  22  avril  1838. 
Charles  représentera  seul  la  famille,  Mais  il  doit  l'ester, 
et  ne  pas  laisser  le  prince  sur  la  place  pul)lique. 

«  Ce  serait,  dit-il,  une  conduite  nouvelle  dans  notre  famille. 
Cela  ferait  du  bruit  dans  la  province.  Ce  serait  contraire  aux 
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pensées  de  noire  père,  de  tous  nos  aines,  de  tous  nos  ancêtres. 
Cela  compromettrait  mon  honneur,  inséparable  de  celui  de  la 
famille,  alors  que  je  me  trouve  président  et  chef  d'une  Déléga- 
tion Apostolique. 

«  Prenez-donc  courage  ;  arrangez-vous  aussi  pour  que  la  com- 
mune fasse  quelque  dépense  discrète,  par  exemple  quelque  feu 
d'artifîce,  quelque  arc  de  triomphe,  pour  rendre  plus  agréable 
au  prince  sa  venue  à  Carpinelo.  Soyez  sûr  que  le  gouvernement 
supérieur  approuvera  les  dépenses.  Quant  à  notre  maison,  mon- 
tée sur  un  pied  antique,  le  jeune  prince  qui  a  visité  des  domaines 
cl  des  pays  très  inférieurs  à  Carpinelo,  tenez  pour  certain  qu'il 
aura  reçu  de  pires  hospitalités.  Seulement  pour  ces  espaces  qui 
sont  devant  la  maison  et  qui  la  déparent  totalement,  je  vous 
conseille  d'adopter  le  projet  que  je  vous  ai  proposé  Tan  passé. 
Faites  une  estrade,  qui  remplira  ce  vide  si  laid,  et  que  la 
bruyante  fanfare  de  Carpinelo  y  fasse,  jour  et  nuit,  retentir  les 
échos  des  plus  belles  et  plus  exquises  symphonies  de  Bellini  et 
de  Rossini.  » 


Le  prince  i*effircle  siuis  cesse  sa  venue  en  cet  onlique 
fief  de  sa  maison.  Le  19  aoùl,  on  croit  qu'il  arrive.  Les 
frères  suj)pli(»nt  iF'  Joacliim  de  venir  les  assister  dans 
une  si  terrible  conjoncture.  Mais  le  délégîit  leur  répond 
que  cela  est  impossible,  et  que  la.  secrétairerie  d'Etat  lui 
refuserait  un  congé.  Les  infoi'lunés  (]])arles  et  Jean-Bap- 
tiste devront  se  contenter  de  conij)Iimenter  \o  prince  au 
nom  du  prélat.  Le  25,  le  princt»  est  annoncé  ;  on  a  pro- 
cédé aux  réparations  les  plus  urgentes  dans  le  palais 
Pecci.  Joachim  envoie  vingt«(leux  livres  de  confiseries 
diverses,  un  des  produits  spéciaux  de  Bénévent,  pour 
Tagrément  de  Tauguste  visiteur  et  de  sa  suit(\ 

En  septembre,  Don  Camille  Aldobrandini  Borghèse 
n'est  pas  encore  lu,  et  les  pauvres  fivres  Tattendent 
toujours  en  tremblant. 


102  JOACHIM    PECCI 

Le  28  octobre,  rien  eneore,  et  Tagitation  nerveuse 
des  Peceî,  malgré  la  pr('\s(Mice  à  Carpîneto  de  1  oncle 
Antoine,  est. à  son  comble.  Joachim  se  |)ermet  de  railler 
agréablement  Jean-Baptiste  qui  lui  avait  fait  part  des 
terreurs  de  toute  la  famille  :  «  J'imagine  vos  angoisses, 
vos  craintes  ;  mais  je  suis  persuadé  que  mon  imagina- 
tion est  encore*  impuissante  à  me  dépeindre  la  réalité  des 
choses.  Le  retard  prolongé  de  ce  j)rince  aura  encore 
accru  vos  peines.  Je  désire  que,  j)OMr  ma  distraction,  vous 
m'en  fassiez  une  description  détaillée  et  minutieuse... 
...  Mais  quelle  inimitié  |)our  les  hommes!  Quel  esprit 
antisocial  !  Bon  Dieu  !  à  quoi  sommes-nous  nxluits  ? 
Par  pitié,  ne  sacrifiez  pas  Thonneur  delà  famille,  etc.  » 

La  semaine  ne  s^lchè^•e  pas  sans  que  Févénement  se 
produise.  Don  Camille  Aldobrandini  Borghèse  a  reçu 
l'hospitalité  du  i)alais  Pecci.  Il  a  été  satisfait,  et  la  famille 
est  sortie  i\  son  honneur  d'une  si  redoutable  épi*euvc. 
Il  ne  reste  j)lus  (ju'ù  remercier  ceux  qui  ont  procuré 
tant  de  tmcas  aux  j)etils  gentilshommes  montagnards  ; 
ce  sera  Taffaire  de  M^'  Pecci  cjui  écrira  lui-même  au 
j)rince  Borghèse,  père  du  jeune  Aldobrandini,  pour  lui 
témoigner  sa  gratitude  de  l'honneur  fait  h  sa  maivson. 

L'honneur  de  hi  famille  !  C'est  encore  ce  motif  qui 
oblige  le  prélat,  nialgré  son  goût  pour  la  stricte  écono- 
mie, h  monter  sa  maison  sur  h»  pied  le  plus  noble.  Les 
administrateurs  des  provinces  pontificales,  |)revsque  tou- 
jours jeunes,  mondains,  quelquefois  un  peu  dissipés, 
rivalisaient  alors  de  luxe  a\ec  les  plus  hauts  seigneurs. 
Malheur ù  eux,  s'ils  ne  trouvaient  pas  dans  leur  fortune 
personnelle  ou  dans  les  subsides  de  leurs  parents  les 
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ressources  nécessaires  à  ce  grand  train  !  Par  exemple, 
comment  fera  AP'  Lolli,  Ijeau-frère  de  M"*  Catherine, 
qui  vient  d'être  nommé  vice-légat  à  Velletri  ?  M^''Medici, 
son  prédécesseur,  a  sorti  mille  éeus  de  sa  poche  ;  et 
>P'  Lolli  n'a  rien  ou  presque  riep,  moins  encoi'c  que 
AP'  Pecci,  qui  ne  peut  joindre  les  deux  bouts,  encore 
que  ses  frères,  un  peu  récalcitrants,  finissent  toujours 
par  trouver  les  écus.  indispensables  au  fond  du  bas  de 
laine. 

C'est  sur  eux  que  le  délégat  de  Bénévenl  compte 
pour  se  procurer  les  chevaux,  les  harnais  de  gala,  les 
livrées  nobles,  dont  on  ne  peut  vraiment  se  passer,  si 
l'on  tient  à  faire  quelque  figure  à  la  j)rocession  du  Corpus 
Dominij  le  14  juin  4838.  «  Pour  les  clievaux,  ne  regardez 
pas  î\  quelques  écus  de  plus.  Il  y  a  ici  grand  luxe  de 
chevaux.  C'est  le  faible  de  nos  Bénéventiiins,  et  il  ne 
faut  pas  que  ceux  du  délégat  fassent  tache  !  »  La  fête 
approche  ;  pas  de  livrées,  pas  de  chevaux.  Le  prélat 
pourra-t-il  paraître  à  la  {)rocession  ?  Devra-t-il  |)rétexter 
sa  santé  ?  Mais,  s'écrie-t-il  :  «  Oh  !  la  maigre  figure  que 
je  ferai  !  » 

Le  Corpus  Domini  se  passe.  AP'  le  délégat  a  du  avoir 
recours  à  des  équipages  d'emprunt.  Le  4  juillet,  il  n'y 
tient  plus  :  «  Je  voudrais  que  ces  chevaux  courussent 
comme  des  éclairs  ;  je  compte  les  jours  qui  me  séparent 
de  leur  arrivée,  parce  que  je  suis  fatigué  d'en  emprunter. 
Cela  me  fait  ici  le  plus  grand  tort.  Le  délégat  ne  sort 
jamais  à  pied.  Je  dois  donc  passer  des  journées  entières 
à  la  maison,  au  grand  préjudice  de  ma  santé.  » 

Chevaux,  livrées,  harnais,  tout  est  là.  Que  d'écono- 
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mies  à  faire  vSur  la  table,  pour  suffire  à  tout  cet  entretien! 
Six  personnes  et  deux  chevaux  à  nourrir  avec  97  ducats 
par  mois  !  Il  faudra  songer  plus  tard  au  linge  de  table 
et  de  lit. 

Encore  ces  chevaux,  choisis  par  Jean-Baptiste,  ont- 
ils  plus  de  forme  que  de  fond.  Ils  ne  sont  pas  aussi 
jeunes  que  leur  fringante  allure  le  pourrait  faire  croire. 
L'un  d'eux  a  été  atteint  d'un  mal  de  jambe,  et  le  vété- 
rinaire a  dit  (ju'à  son  âge  ce  mal  était  incurable...  Jean- 
Baptiste,  en  recevant  cette  nouvelle,  est  tellement 
affligé  qu'il  interrompt  sa  correspondance  ;  du  moins, 
Joachim  attribue  à  ce  motif  futile  le  silence  de  son  frère  : 
«  Avez-vous  l'esprit  assez  borné  (et  certainement  vous 
ne  l'avez  pas)  j)Our  vous  émouvoir  et  me  faii'e  indûment 
un  re[)roche  d'un  fait  dont  je  voulais  seulement  vous 
faire  part,  et  nullement  vous  rendre  responsable  ?...  » 

Mais  le  silence  de  Jean-Baptiste  devait  avoir  une 
cause  plus  sérieuse.  Les  instances  de  son  frère  pour  le 
déterminer  à  prendre  femme  n'avaient  ])as  cessé.  L'oncle 
Antoine,  obéissant  aux  supplications  du  prélat,  tourmen- 
tait également  le  célibataire  endurci.  «  L'existence  de 
la  famille  dépend  de  Jean-Baptiste,  écrivait  Joachim,  le 
14  novembre  1838.  Ainsi  que  Charles,  il  avance  en  âge. 
Moi,  je  me  suis  cIiAtré  propier  ?*egnttm  cœlorum;  si 
ni  l'un  ni  Tauti'e  ne  se  décide,  l'extinction  de  la  famille 
est  fatale.  »  Et  le  28  octobre,  il  revient  sur  ce  sujet 
délicat  dans  une  lettre  ù  Jean-Baptiste  lui-même  : 

«  Bien  qu'éloigne  de  la  famille,  je  ne  négligerai  aucun  moyen, 
comme  j'ai  fait  par  le  passé,  pour  faire  cesser  Tétai  d^agonie 
où  elle  se  trouve  ;  oui,  c'est  une  agonie,  puisque  la  succession 
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n'est  pas  assurée,  c*est  donc  la  fin  prochaine  de  notre  nom. 
Ayez  au  moins  la  volonté  de  faire  quelque  chose,  car  si  cette 
volonté  manque  tous  mes  efforts  seront  inutiles.  Moi,  j*avais  la 
sincère  volonté  de  faire  quelque  chose,  et  j'y  ai  réussi,  et  vous  me 
voyez,  bien  que  tout  jeune  encore,  parvenu  à  un  poste  où  n'est 
arrivé  aucun  membre  delà  famîlleavant  moi,  postequi  apporte 
honneur  et  lustre  ù.  notre  famille  en  môme  temps  qu'à  notre 
province.  Je  ne  dis  pas  cela  par  vaine  forfanterie  ou  par  une 
présomption  orgueilleuse  que  j'abhore,  mais  pour  vous  montrer 
un  exemple  des  effets  de  la  bonne  volonté.  Papa  est  mort,  et 
j'ai  la  persuasion  absolue  que  j'ai  répondu  pleinement  à  son 
désir,  et  ma  douleur  est  immense  qu'il  ne  puisse  en  être 
témoin.  » 

l*iustard,  il  écrib  encore,  le  18  janvier  1839  :  a  Sacri- 
fiez pour  le  bonheur  do  la  famille  ini  j)(»u  de  votre  l)on- 
heur  privé  »  ;  et  le  17  février'  :  «  Si  vous  ne  voulez  (jue 
la  famille  périsse,  il  faut  que  vous  ou  Carluccio  preniez 
femme  !  »  Les  insistances  se  renouvellent.  Jean-Baptiste 
ne  répond  |)as. 

En  avril  1839,  Joachim  Pecci  |)rend  le  parti  d'envoyer 
son  factotum  dom  Salina  à  Rome  pour  qu'il  arrange 
celle  affaire  :  «  Kaut-il  laisser  s\Heindr*e  une  famille  qui 
a  coûté  tant  de  sueurs  à  nos  ancêtres?  »  A  la  lin  de 
Tannée,  il  n'a  encore  rien  obteim.  Eji  février  1840,  il 
propose  une  fiancée,  Giustiniani  Morti  ;  elle  ne  sen)l)le 
p.is  agréée.  Sur  ces  entrefaites,  autiv  com[)lication.  A 
présent,  c'est  le  fièi*e  (Charles  cpii  veut  se  marier,  et 
a  avt»c  une  femme  qui  n'est  pas  de  sa  condition,  et  qui 
fera  sa  ruine  !  »  Le  frère  Charles  est  revenu  à  la  liaison, 
(|ueh|ues  mois  plus  tard  ;  mais  Jean-Baptiste  est  toujoui*s 
rebellt»  aux  volontés  de  son  frère.  En  novembre  18 tO, 
Joachim  a  entretenu,  à  Ciiprano,  le  marquis   Kerrari, 
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d'une  union  entre  les  deux  familles,  mais  en  vain,  et  il 
quittera  Bénévent  avant  d'avoir  obtenu  un  succès 
auquel  il  attache  une  telle  importance. 

A  ces  préoccupations  intimes  se  joignaient  de  |>erpé- 
tuels  embarras  d'arg(Mit,  dont  il  ne  cesse  de  faire  part 
à  son  oncle  et  à  ses  frères,  et  aussi  (juelques  inquié- 
tudes sur  la  santé  de  sa  sœur  Marie-Anne. 

Cependant,  il  a  pris  avec  activité  la  direction  de  sa 
province.  A  peine  rétabli,  il  s'est  installé  sur  la  mon- 
lap^ne,  chez  le  comte  Cnpasso.  Mais  cette  villégiature  est 
courte,  car  tout  de  suite  une  visite  du  marquis  di  Caretto, 
ministre  du  roi  de  Na|)les,  à  la  frontière  de  la  princi- 
pauté, accrédite  le  bruit  que  le  Saint-Siège  est  disposé 
à  céder,  moyennant  écliange  de  territoire  ou  indemnité 
d'argent,  l'enclave  de  Bénévent.  Le  désir  de  Ferdi- 
nand VII  était  fort  explicable,  [)uisque  ce  coin  de  terre 
séparé  des  Etats  pontificaux  était  un  îisile  [)Our  tous  les 
méchants  garnements  qui  troublaient  la  tranquillité  du 
rovaumc. 

En  mai  1838,  le  délégat  croit  la  chose  faite  :  «  Quelques 
uns  s'en  r(»jouissent,  écrit-il  ;  beaucoup  plus  s'en  attris- 
tent; beaucoup  aussi,  avec  de  mauvaises  intentions  et 
des  tètes  turbulentes  en  prennent  motif  ])our  iv[)andrc 
de  mauvais  bruits  sur  le  gouvernement,  et  jeter  du 
trouble  dans  la  [)opulation.  Si,  par  extraordinaire,  la 
chose  arrivait,  ma  délégation  serait  assez  vite  finie,  et 
alors  s'en  iraient  en  l'air  mille  projets  que  j'ai  en  iôte 
|)Our  la  réforme  de  cette  délégation  où  les  abus  ne  man- 
quent pas  ».  Mais  que  fera  de  lui  la  Secrétairerie  d'Etat? 
«  Si  Ton  me  donne  un  avancement,  ce  sera  tant  mieux  ; 
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si  un  poste  équivalent,  voilà  de  nouvelles  dépenses  î  » 
Et  puis  il  laissera  des  dettes  ;  et  il  supplie  son  frère  de 
hâter  un  envoi  de  deux  cents  écus. 

L'été  arrive,  et  le  délégat  accompagne  le  cardinal 
Bussi,  archevêque  de  Bénévent,  au  couvent  du  Monte 
Vergine  où  les  moines  font  aux  visiteur*s  un  somptueux 
accueil.  Pour  la  première  fois,  sur  son  passage,  Joachim 
Pecci  a  reçu  les  honneurs  militaii-es,  et  il  en  est  enchanté. 

A  peine  de  retour,  il  envoie  au  cardinal  secrétaire 
dTtal  un  rapport  sur  la  cession  de  Bénévent.  Les  négo- 
ciations ne  semblent  pas  avoir  alx^uti,  et  la  majeure 
partie  des  habitan's  en  est  satisfaite  :  «  PourUmt,  les 
plus  prudents  craignent  que  le  ministère  royal,  mécon- 
tent du  refus,  fasse  tous  sc^s  efforts  pour  faire  apparaître 
que  Bénévent  est  un  lieu  de  manœuvres  sectaires,  des- 
tinées à  troubler  Tordre  dans  le  rovaume  des  Deux- 
Siciles,  et  que,  dans  ce  but,  on  ne  veuille  rapporter  les 
mesures  adoptées  par  les  autorités  limitrophes  à  Tégard 
des  Bénéventins.  Ainsi,  depuis  quelques  jours,  on  a 
rétabli  les  postes  extraordinaires  de  gendarmerie,  qui 
tiennent  presque  bloquées  les  frontières  de  la  princi- 
pauté. » 

En  outre,  Bénévent  est  refii])li  d'individus  suspects 
d'être  les  espions  ouïes  agents  secrets  de  la  polict»  royale. 
Le  délégat  fait  tous  ses  efforts  pour  savoir  «  si  de  tels 
soupçons  sont  justifiés,  et  connaître  ceux  des  sujets 
pontificaux  qui  ont  Taudace  d'entretenir  une  correspon- 
dance illégitime  avec  un  gouvernement  étranger». 

Comme  tout  débutant  pressé  de  parvenir,  M^'  P(H*ci 
pèche  plutôt  par  excès  de   zèle.    Ainsi,    sans   prendre 
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Tavis  (le  ses  supérieurs,  il  a  fait  replanter  des  pieds  de 
tabac  endommagés  par  la  grêle,  (le  tabac  de  Bénévent 
est  renommé  j)resque  autant  que  celui  de  Cori),  et  il  a 
fait  réparer  d'urgence  la  caserne  Saint- Antoine  qui  mena- 
çait ruine.  Il  a  reçu  à  ce  sujet  des  lettres  de  service 
fort  sèches,  et  il  répond  au  substitut  de  la  Secrétairerie 
d'Etat  pour  les  affaires  intérieures.  Après  s'être  excusé 
sur  Tévidente  nécessité  de  son  initiative,  il  proteste 
«  qu'il  ne  se  mêlera  jamais  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  sa  comi)étence,  et  que  dans  toutes  ses  actions  il 
n'aj)[)ortera  d'autre  souci  que  de  mériter  l'approbation 
de  ses  cliefs.  Cette  a[)probation,  je  ne  l'ai  pas  dans  la 
circonstance  ;  mais  je  voudrais  me  flatter  que  le  temps 
viendra  bientôt  où  je  pourrai  recevoir  de  vous  d'agréables 
compliments,  tels  que  je  les  attends  de  votre  justice 
et  de  votre  amitié.  » 

L'année  suivante,  il  reçoit  encore  des  reproches  au 
sujet  d'une  route  dont  les  envieux  lui  font  un  grief,  et 
il  est  question  de  le  transférer  à  Rieti,  après  qu'il  a 
refusé  le  poste  d'Ascoli.  II  est  i\  Naples  quand  lui  par- 
vient cette  nouvelle,  et  il  écrit  ù  dom  Salina  un  billet 
courroucé  : 

«  2  mai  1839. 

«  Je  n'ai  pas  mérité  d'être  réputé  iadigne  d'avancement... 
Vous  qui,  mieux  que  tout  autre,  connaissez  la  marche  des  choses 
durant  ma  gestion,  vous  rirez  comme  je  ris  moi-même  de  tout 
cœur  de  ces  Aristarques  qui  prononcent  une  sentence,  sans  con- 
naître la  cause,  sans  citer  des  faits,  sans  procéder  à  une  accu- 
sation réguhère.  J'ai  beau  m'examiner^  je  ne  trouve  rieù  à  me 
reprocher...  Je  ne  crois  pas  aller  bien  loin  de  la  vérité  en 
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croyant  qu'il  y  a  quelque  complot  pour  me  ruiner.  Mais  rien  ne 
peut  m'effrayer,  tant  que  je  garde  la  conscience  du  devoir 
accompli.  » 

Le  jeune  délégat  s'exagérait  sans  doute  les  complots. 
11  semble  au  contraire  qu'il  ait  été  fort  bien  noté.  Des 
protecteurs  puissants  vcillaïent  sur  lui.  Ses  administrés 
appréciaient  ses  qualités  dont  la  renommée  était  \enue 
à  loncle  Antoine  :  «  J'ai  entendu  dire,  écrit-il,  que  Mon- 
seigneur est  très  actif,  et  qu'il  expédie  promptement  les 
affaires,  au  lieu  de  les  négliger  comme  c'est  l'habitude 
dans  toutes  les  légations,  où  l'on  ne  voit  jamais  la  lin 
des  affaires,  où  l'on  ne  ré|)ond  même  pas  aux  lettres.  » 
Joachim  était   donc    un    préfet   modèle    en    cet  an    de 

grâce  1838. 

Son  zèle  ne  cesse  de  se  manifester  i)ar  d'innombrables 
arrêtés  sur  la  police  intérieure  et  extérieure.  11  régle- 
mente les  marelles  ;  il  surveille  les  étrangOi'S,  et  les  oblige 
à  se  munir  de  cartes  de  sûreté,  sous  peine  d'expulsion, 
les  aubergistes  étant  chargés  de  signaler  les  infractions. 
Il  prohibe  dans  les  cafés  les  jeux  de  cartes  et  de  dés, 
comme  dangereux  pour  la  morale,  et  comme  servant  de 
motif  t\  des  rixes  ou  à  des  vols.  Il  interdit  de  poser  sur 
les  fenêtres  pendant  la  nuit  les  vases  et  les  |)ots  de  Heurs, 
qui,  au  moindre  vent,  menaceraient  d'écraser  les  prome- 
ncui-s  atUirdés.  Il  pourchasse  les  chiens  errants.  Il  défend 
de  laver  le  linge  dans  les  fontaines  publiques,  etc.  ;  rien 
n'échappe  à  sa  vigilance. 

Toute  prévention  disparaît  l)ientôt  à  Rome  contre  un 
délégat  si  diligent.  Ses  chefs,  les  cardinaux  Gamberini, 
Lambruschini,   Sala,  lui  expédient  les  lettres  les  plus 
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flatteuses.  11  Cst  tellement  occupé,  qu'il  néglige  de  corres- 
pondre avec  ses  meilleurs  amis.  C'est  ainsi  qu'il  s'attirt» 
le  courroux  dé  la  marquise  Muli,  qui  lui  fait  faire  les 
reproches  les  plus  violents  par  Toncle  Antoine.  Le  res- 
pectable avocat  a  mis  en  effet  «  son  cœur  et  ses  senti- 
ments en  commun  avec  cette  vénérable  douairière  )>. 

En  avril  1839,  le  jeune  prélat  décide  de  se  mettre  en 
route  jX)ur  présenter  ses  hommages  au  roi  de  ^^aples 
Ferdinand.  Il  voyage  à  petites  étapes.  Il  s'arrête  au 
monastère  du  Mont-Cassin,  qu'il  admire  «  comme' la 
merveille  décès  contrées  ».  Naples  lui  apparaît  comme 
«  une  cité  magnifique  et  enchanteresse  où  il  se  propose 
de  \isiter  en  détail  les  beîiutés  que  la  nature  et  Tart  ont 
si  abondiunment  répandues  à  l'intérieur  et  aux  environs 
de  cette  métropole  » . 

L'ancien  nonce,  AP  Asquini,  l'introduit  auprès  de 
Ferdinand,  qui  se  montre  fort  gracieux,  au  cours  d'une 
audience  d'un  quart  d'heure.  Puis,  ce  ne  sont  que  dîners, 
fêtes,  rinfreschi^  chez  le  cardinal  Garaccioli,  archevêque, 
chez  le  ministre  des  affaires  étrangères.  On  lui  fait 
visiter  les  hôpitaux,  les  ateliers,  les  sites  célèbres,  Posi- 
lippo,  la  Mergellina,  la  grotte  de  Pouzzoles,  Pompéi,  les 
châteaux  de  Porlici  et  de  Capo  di  Monte.  On  l'invite  à 
la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  dédie^e 
à  la  Madone  des  Gii\ccs.  Il  lui  plaît  d'être,  hors  de  son 
pays,  traité  comme  un  personnage  officiel,  et  Naples 
laisse  en  sonAme  un  radieux  souvenir  de  lumière,  d*bon- 
neui*s  et  de  plaisirs. 

Une  triste  nouvelle  l'attend  à  son  retour  à  Bénévent. 
Son  protecteur,  son  ami,  le  cardinal  Sala,  est  mort,  tandis 
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qu'il  se  divertissait.  C  est  pour  lui  un  vif  chagrin,  et  il 
retombe  malade  pour  quelques  jours.  D'illustres  visites 
le  consolent  et  le  distraient.  Il  r(»voit  le  cardinal  Pacca, 
le  prince  Ruffo  ;  mais  ce  sont  des  occasions  de  grandes 
dépenses.  Les  dîners  et  les  rafraîchissements  lui  ont 
coûté  plus  de  cinquante  écus,  malgré  les  corrections 
qu'il  inflige  aux  mémoires  des  traiteurs.  Ces  cinquante 
écus  lui  font  grand  besoin ,  et  le  frère  Charles  ne  répond  pas 
aux  lettres  les  plus  pressantes.  iP""  Pecci  lui  écrit  à  ce 
sujet,  le  30  novembre  1831)  : 

<'  Ce  n*est  pas  pour  la  fumée  des  hooneurs,  ni  pour  Tambition 
du  commandement  ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  surcharger  ma 
famille,  que  j*ai  entrepris  celte  carrière,  mais  seulement  pour 
augmenter  le  lustre  de  la  famille,  suivant  la  voie  si  noblement 
tracée  par  nos  sages  ancêtres,  et  suivant  les  intentions  de  notre 
excellent  père  commun.  Que  je  ne  sois  pas  un  dissipateur,  que 
je  ne  me  traite  pas  avec  une  magnificence  de  prince,  mais  que 
je  me  tienne,  au  contraire,  dans  la  condition  modeste  qui  con- 
vient à  une  famille  aisée  de  la  légation  de  Velletri,  telle  que  j'en 
connais  bien  d'autres,  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  demander,  si 
le  témoignage  de  Salina  ne  suffit  pas,  aux  IS.OOO  âmes  de 
Bénévent,  et  vous  entendrez  ce  qu'elles  répondront  d'une  voix 
unanime,  o 

Il  n'est  pas  fort  probable  que  l'audience  d'un  quart 
d'heure,  accordée  par  le  roi  Ferdinand,  ait  suffi,  au 
délégat  de  Bénévent,  j)Our  régler  toutes  les  mesures 
propres  à  réprimer  la  contrebande  et  le  I)rigandage  dans 
cette  province.  Nous  verrons  maintes  fois  les  historiens 
ecclésiastiques  de  Léon  XIII  altiibuer  à  ce  Pontife,  sur- 
tout en  sa  jeunesse,  une  ra[)idité  d'exécution  par  trop 
miraculeuse.    La  vie  de  Léon  XllI  est  assez   noble  et 
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belle,  pour  qu'il  soil  sii|)(TiIu  d'y  hjouUt  des  ppodiffcs. 
il"  dv  T'Sei'claes  imagine  (|ue  le  voyiige  de  .Xaiiles  n'eut 
|ins  (l'autre  objet  (jiie  les  iié^ocinliuiis  i-elativcs  aux  iii- 
(oi'^ts  cuminiins  <Ih  myaume  de  .\a|»Ies  cl  du  duclié  de 
Béuf'veiit.  La  cone.sjMdKlance  de  Joaehîiii  l'ecei  m;  fait 
aucune  allusion  it  ces  afraiivs.  Elle  mentionne  une  seule 
audience  i-oyale,  des  céivnionies,  des  [n-omcnades,  des 
n'jouissances  de  toute  sorte,  rien  autre  chose.  L'honneur 
d'ôtiv  préscnlé  à  Sn  Majesié  sndil  ft  expliquer  ce  dépla- 
ceniont,  |nrts<|uc  cet  tionueur  lïtait  en  môme  temps  un 
devoir,  el  que  le  déli'-f^it  de  Bénévcnt  administrait  une 
enclave  des  Êtat,s  napolitains.  D'ailleui's,  les  supérieur-s 
de  M*'  PeccJ  auraient  eu  bien  raison,  cette  fois,  de  l'ac- 
cuser d'ingérence  abusive,  s'il  avait  empiélé  sur  les  pou- 
voirs de  la  Secrétaiivrie  d'Etat  el  du  nonce,  [wur  négo- 
cier directement  avec  un  souverain. 

C'est  seulement  à  son  ivlour,  que  le  délégat  s'occupa, 
avoc  un  redoublement  de  zèle,  de  rétablir  l'ordi-e  dans 
une  province  où  tout  allait  en  désarroi.  Tout  d'abord,  il 
confia  la  surveillance  des  douanes  et  des  fi-ontiéi-es  ft 
M.  Sterbini,  qui,  dès  lors,  poss<!-<lait  ot,  j)ar  la  suite, 
conserva  toute  sa  confiance,  l'uis,  .suivant  une  habitude 
qu'il  fçarda  jus(pi'ft  ses  dernières  amiiVs,  Jo<tciilm  Pecci, 
fidèle  à  ses  compatriotes,  ne  se  reposant  ijuc  sur  les  per- 
sonnes connues  de  lui  dès  son  enfance,  fil  venir  de  Cor- 
pinelo  cinq  monlagniir-ds  de  la  famille  desOppucci,  per- 
suade qu'eux  seuls  auraient  les  jarrets  assos;  solides  pour 
donner  la  chasse  aux  contrebandiei's  cl  aux  brigands, 
|>eut-étro  aussi  la  ))robilé  assez  ferme  |)our  repousser 
les  offres  de  combiiiazioni.  II  se  trompa,  au  moins  sur 
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les  jarrets.  Car  les  cinq  Cn|)|)ucci  ne  fiivnt  rien  qui 
vaille,  ce  qui  fit  dire  plaisîunment  ù  leur  inaîtiv  :  «  Esl-il 
[H)ssil>le  (|u'avec  tant  de  Cappucci^  on  ne  puisse  faire 
une  bonm^  soupe  ».  Ca[)|)uccio  sijrnide  :  un  chou  pommé. 

Le  plus  difficile  pour  un  délégat  encore  (juelcjue  ])éu 
novice,  était  de  se  tenir  en  dehors  des  cabales,  des 
intrif^ues,  et  de  se  rendre  indépendant  de  ces  nobles, 
tous  fort  aimables,  niais  tous  aussi  chefs  de  camorre  ou 
de  contn'bande.  «  Ma  conduite,  écrivait  M^*"  Pccci,  dès 
le  28  octobre  1838,  n(*  plaît  guère  aux  nobles  et  aux 
autres  personnes  attachées  au  système  opposé  ;  mais  elle 
^m'a  valu  le  titre  d'amant  de  la  justice.  Elh*  satisfait  ma 
raison  et  ma  conscience  ;  je  ne  veux  pas  m'en  départir.  » 

C(^s  nobles  étaient,  pour  la  plupart,  for!  bien  appa- 
rentés ù  Rome,  et  disposaient  de  gi*andes  influences  ù 
la  Cour  pontificale.  C'est  à  eux  certainement  que  Joachim 
rapporte  tous  ces  com|)lots  dont  il  se  plaint,  et  (jui  abou- 
tissaient aux  projets  de  déplacement  sans  avancement, 
contre  lesipiels  il  s'indigne. 

Il  réorganise  la  gendarmerie,  dont  il  donne  le  con)- 
mandement  au  capitaine  de  Dorainicis,  très  su|)érieur 
en  activité  et  en  «  religion  »  à  son  prédécesseur  Palombi. 
Ses  troupes  forcent  dans  la  villa  Mascambruni  une  bande 
de  quatorze  voleurs,  (pii  sont  faits  [)risonniers  avec  leur 
chef,  Pascal  Coletfa,  amenés  à  Bénévent,  et  exécutés  sur 
la  place  [)ublique. 

Les  lettres  ne  font  aucune  mention  du  fait  suivant 
(jui  est  rapporté  par  deux  historiens,  M^'"  O'Reilly  et 
M**"  de  TSerdaes,  d'après  une  biographie  datée  de  1878. 
L'exactitude    m'en    a    été    affirmée    par    le  neveu    de 
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Sa  Sainteté,  M.  le  comte  Ludovic  Pecci,  et  j'ai  pu  moi- 
même  recueillir  une  tradition  locale  qui  ajoute  à  Tévé- 
nement  un  supplément  d'intérêt. 

La  contrebande  était  dirigée  par  les  nobles  bénéven- 
tins.  L'un  d'eux,  non  des  moindres,  se  rendit  un  jour  au 
palais  de  la  délégation,  11  se  plaignit  amèrement  que  les 
troupes  de  police  n'avaient  épai*gné  ni  son  château  ni 
son  écusson,  et  qu'elles  avaient  porté  atteinte  à  ses 
immunités.  Il  ajouta  qu'il  allait  se  rendre  à  Rome,  et  en 
rapporter  la  destitution  du  délégat.  «  Fort  bien,  aurait 
répondu  M*'  Pecci  ;  mais  rappelez-vous  qu'avant  d'arriver 
au  Vatican,  vous  passerez  par  le  fort  Saint-Ange.  » 
Le  marquis  —  c'était  un  marquis  —  se  retira  tout  décon- 
tenancé. 

Qui  était  ce  marquis  ?  Les  historiens  ne  le  disent  pas. 
Les  traditions  affirment  qu'il  s'appelait  le  marquis  Pacca, 
et  qu'il  était  trt^s  proche  parent,  neveu,  dit-on,  du  fameux 
cardinal,  l'un  des  chefs  et  l'un  des  prolecteurs  de 
W  Pecci.  On  comprend  donc  que  le  jeune  prélat  eut 
besoin  de  toute  rindépendanec  de  son  caractère  et 
de  tout  son  courage  pour  braver  ainsi  la  colère  d'un  si 
puissant  personnage. 

Restait  à  réprimer  aussi  les  complots  politiques  dont  le 
duché  de  Bt^névcnt  était  l'un  des  foyers.  Un  chef  de 
société  secrète  fut  tué  d'un  coup  de  couteau  dans 
ui)e  rixe.  Cet  incident  mit  le  délégat  sur  la  trace  des 
affiliés,  et  il  adressa  un  rapport  concluant  à  l'arrestation 
de  tous  ces  conspirateurs,  dont  la  devise,  disait-il,  est  : 
«  Attenter  au  bien  d'autrui,  sous  prétexte  de  libéra- 
lisme ».  Définition  qui  conviendrait   à  merveille  à  ces 
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sectes  socialistes  auxquelles  Léon  XIII  devait,  plus  tard, 
consacrer  une  célèbre  Encyclique.  Le  cardinal  Lam- 
bruschini  demanda  une  nouvelle  enquête.  AP*'  Pecci  dut 
avouer  que  la  savante  organisation  de  ces  sociétés  ren- 
dait impossibles  toutes  preuves  concluantes  :  «  Rien  à 
attendre  des  témoignages  ;  impossible  de  saisir  des 
écrits;  car  ces  gens  n'écrivent  pas.  Ils  se  donnent  des 
rendez-vous  sur  des  points  indéterminés  du  territoire 
de  Naples  ou  de  Bénévent,  et  ils  se  commuoiquent  les 
ordres  verbalement  ».  L'affaire  n'eut  donc  pas  de  suite, 
malgré  le  délégat.  Celui-ci  s'occupa,  avec  une  égale 
diligence,  de  réformer  le  système  d'impôt,  d'achever 
la  construction  des  routes  de  Gampobasso  et  d'Avellino. 

En  mars  1840,  il  a  besoin  de  repos,  et  il  entreprend 
un  voyage  au  golfe  de  Salerne,  où  il  admire  le  site 
incomparable  d'Amalfi,  et  où  il  séjourne  au  monastère 
fameux  des  capucins  de  la  Gava. 

Cependant,  malgré  toutes  ses  fatigues  et  tout  son 
mérite,  la  Secrétairerie  d'Etat  semble  l'oublier  dans  sa 
province,  et  il  s'en  désespère.  11  se  décide  à  demander 
un  congé  pour  plaider  lui-même  à  Rome  la  cause  de  son 
avancement.  On  l'y  reçoit  fort  bien  ;  on  lui  décerne  des 
éloges  ;  on  lui  promet  une  prochaine  promotion.  Sur 
la  foi  de  cette  promesse,  il  permet  à  son  fidèle  dom 
Philippe  Salina  de  quitter  son  service,  pour  devenir 
maître  de  Chambre  et  majordome  du  cardinal  BeUi,  ami 
de  la  famille  Pecci. 

Mais  c'est  seulement  un  an  après,  en  juin  1841 ,  qu'il 
reçoit  du  cardinal  Maltei  l'annonce  de  sa  nomination  à 
une  délégation  supérieure.  11  est  vrai  que  dès  le  mois 
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d'avril,  il  avait  reçu  cki  cardinal  Tosli  une  leltit?  lui 
faisant  part  dv  la  satisfaction  du  Pape  ;  c'était  comme  une 
prom(\sse  de  pi*ochain  avancement. 

M*'  Pecci  avait  fait  h  B(^névent  un  rude  apprentissage 
de  la  carrière  administrative.  Pendant  cette  délégation  de 
trois  ans,  il  avait  été  fi'appc'*  dt^  trois  maladies,  dont  une 
mortelle.  Il  avait  été  en  butte  h  de  perpétuels  besoins 
d'argent.  Xe  pouvant  obtenir  de  s(»s*  frères  le  règlement 
des  affaires  dt^  familh»,  il  avait  travaillé  à  se  constituer, 
sans  y  réussir  coniplètement,  un  pécule  indépendant, 
grâce  à  l'obtention  do  trois  ou  quatre  bénéfices  en  sa 
province  d'Anagni  ;  mais  il  était  encore  à  la  charge  des 
siens.  Il  avait  dû  déjouer  de  perfides  manœuvres  dirigées 
contre  lui  à  Rome,  rétablir  î\  Bénévent  l'ordre  troublé 
par  les  brigands,  les  contrebandiers  et  les  conspirateurs, 
suivre  l'affaire  difficile  et  délicate  de  la  cession  du  duché 
au  royaume  de  Na[)l(\s. 

Il  avait  bien  mérité  un  poste  plus  élevé  dans  un  climat 
plus  sain,  et  il  avait  prouvé  (pi'il  était  digne  des  [>lus 
liantes  responsabilités. 
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DÉLÉGATION  DE  PÉROUSE 

(1841-1843) 

Nommé  à  Spolèle,  promu  à  Pérouse.  —  Visite  à  Rieti  et  à 
Terni.  —  Arrivée  dans  la  capitale  de  l'Ombrie.  —  Les  cafés 
napoléoniens.  —  Population  agitée  et  misérable.  —  La  récep- 
tion de  Grégoire  XVI.  —  Accueil  froid  du  peuple.  —  Magnifi-. 
cence  des  fêtes.  —  Achèvement  de  la  Strada  Gregoriana.  — 
Le  Champagne  de  Louis-Philippe.  —  Salisfaclion  du  Pape.  — 
Heureuses  réformes  administratives.  —  Le  carnaval  de  1841. 
—  Nomination  à  la  nonciature  de  Belgique.  —  Regrets  des 
Pérugins.  —  Situation  de  l'Europe  et  de  rÉglisc.  —  Avène- 
ment d'un  monde  nouveau.  —  Le  «  tournant  »  de  la  vie  de 
Joachim  Pecci. 

A  la  fin  (le  juin  1841 ,  arrive  h  Bénévenl  la  nouvelle  si 
longtemps  aflenclue.  M'*''*  Pecei  est  transféré  à  Spoléle. 
11  fait  aussitôt  pari  à  son  frère  Jean-Bapliste  de  eelte 
promotion,  et  lui  demande  la  somme  néeessaire  pour 
liquider  ses  petites  d(^ttes,et  pour  arconijJir  son  voyage. 

Quelques  joui*s  après,  il  ap|)rend  que  le  cardinal  Lam- 
brusehini  lui  réserve  un  poste  encore  plus  in^portant, 
celui  de  Pérouse,  et  il  s\'n  réjouit. 

Le  prélat  fait  de  rapides  adieux  à  ses  administrés,  se 
rend  ft  Rome  où  il  remercie  tous  ceux  qui  ont  victoruui- 
scment  plaidé  sa  cause»  auprès  de  ses  su[)érieurs.  Il  salue 
en  passant  Toncle  Antoine  et  son  frère  Jean-Baptiste,  et 
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le  voilA  parti  pour  son  nouveau  gouvernement,  au  com- 
mencement d'août. 

De  Rome  à  Pérouse  la  r-oule  est  foi't  pittoresque.  Elle 
remonte  d'abord  le  cours  du  Tibre,  puis  s'engage  dans 
les  gorgc^s  de  la  Nera.  >P'  Pecci  s'en  ('îcarte  un  jx^u, 
afin  de  rendrt»  visite  î\  son  intime  ami,  M^''  Miletla, 
récemment  appelé  à  la  délégation  de  Rieti.  On  se  souvient 
que,  deux  ans  auparavant,  la  menace  de  son  transfert  à 
Rieti,  qui  lui  était  parvenue  à  Naples,  avait  rempli 
d'indignation  M^'  Pecci.  U  lui  plut  de  visiter  une 
résidence  ù  laquelle  il  avait  échappé,  d'y  tmuver  un 
ami,  et  d'v  être  reçu  avec  les  honneurs  dus  au  fonction- 
naire  muni  d'un  emploi  supéi'ieur.  ^P'  Miletta  lui  offre 
un  rinfrescho  superbe,  et  l'accompagne  jusqu'à  la  cascade 
de  Terni,  dont  il  admire  la  beauté  sauvage.  Cette  cascade, 
la  plus  grandiose  de  l'ItiJie  par  la  hauteur  de  la  chute 
et  l'abondance  des  eaux,  n'avait  pas  encoi*c  été  assujettie 
par  le  génie  humain  à  tous  ces  travaux  industriels  qui 
l'utilisent  en  la  déparant. 

De  Terni,  le  délégat  de  Pérouse  se  rend  à  Foligno 
où  il  reçoit  l'hospitalité  du  sanctuaire  des  Anges.  Là,  il 
retrouve  les  bords  du  Tibre,  et  s'engage  dans  celte 
riche  vallée  que  surplombent  les  riantes  cités  d'Assise  et 
de  Pérouse.  iP"  Pecci  arrive  le  soir  dans  le  chef-lieu  de 
sa  province.  U  gravit  la  montagne  dont  Pérouse  occu{>e 
le  son)mot,  et  il  est  enchanté  du  climat,  de  la  vue,  de 
la  largeur  des  deux  rues  principales,  de  la  courtoisie  des 
habitants. 

Il  succédait  à  >P'  Savelli,  dont  l'administration  avait 
été  assez  rude,  aumihtîu  d'une  population  travaillée  par 
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les  sectes,  et  sans  ce^i«5e  agitée  par  des  émeutes  provo- 
quées soit  par  la  politique*  soit  |>ar  la  famine.  Le  gou- 
vernement de  Grégoire  XM  était  sévère.  Quelques 
années  au|>ai'avant,  1  un  des  chefs  libéraux  de  Pérouse, 
Guardabassi,  avait  subi  une  cruelle  prison  préventive 
au  château  Saint-Ange.  Les  meneurs  de  séilitions  étaient 
impitoyablement  condamnés  à  TexU  ou  à  la  prison.  La 
noblesse  pérugine  occupait  les  charges  munici|>ales  ;  elle 
était  alors  dévouée  au  PajK*,  bien  que  plusieurs  de  ses 
membres,  entre  autres  M.  Ansidei,  aient  fait,  par  la  suite, 
défection.  Mais  le  j>euple,  imbu  des  titiditions  guelfes,  se 
souvenant  encore  des  franchises  dont  il  avait  joui,  au 
temps  où  Péryuse  vivait  eu  république,  supportait 
impatiemment  le  gouverneraenl  sitcerdotal. 

Au  temps  de  la  Révolution  et  de  FEinpire,  les  Fran- 
çais avaient  été  accueillis  à  Pérouse  comme  des  libéra- 
teurs. Le  nom  de  Napoléon  y  étiiit  vénéré  presque 
autant  que  celui  de  saint  Louis  d'Anjou,  Tun  des  trois 
patrons  dt  la  ville,  dont  rimagt»,  avec  celle  des  saints 
Ercolano  et  Laurent,  orne  le  fronton  du  palais  municipal. 
Les  officiers  des  années  impériales,  beaux  parleurs,  fiers 
d'avoir  été  associés  aux  épopées  glorieuses  du  soldat  de  la 
Révolution,  péromient  chaque  soir  dans  les  cafésdu  Corso, 
vantant  les  conquêtes  libérales  de  89,  préchant  Tévangile 
des  Droits  de  THomme,  et  maudissant  la  tvrannie  des 
prêtres.  Ajoutez  a  cela  le  voisinage  des  Romagnes,  ce  per- 
pétuel foyer  d'insurrection,  de  Bologne,  toute  frémissante 
encore  du  joug  brutal  des  Autrichiens,  envoyés  par  M(*t- 
temich  pour  maintenir  à  coups  de  fusils  et  de  butons  la 
fidélité  des  peuples  à  la  royauté  légitime  de  Grégoire XVI. 
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Une  suite  do  mauvaises  nVoltos  avait,  par  surcroît, 
ajouté  rirritation  des  estoinaes  j\  celle  des  esprits. 
Maintins  fois  les  multitudes  affamées  avaient  attaqué  les 
magasins  où  les  nobles  conscM•^'ai(*nl  (juelque  provision 
de  blé.  11  avait  fallu,  pour  réprinier  ces  criminelles  ten- 
tatives, retenir  dans  la  ville  d(\s  bataillons  suisses, 
revenant  des  Romagnes  désormais  pacifiées  ;  et  ces 
Suisses,  leurs  officiers  surtout,  donnaieni  les  plus  détes- 
tables exemples  de  fainéantise,  de  rudesse  ou  de  débauche. 

M*^"^  P(H-ci  se  trouvait  donc  aux  prises  avec  d'assez 
graves  difficultés.  L(^  Pape  avait  com|>té,  non  sans 
raison,  sur  rintelligence  et  la  fermeté  dont  il  avait  fait 
|)reuve  à  Bénévent,  pour  achever  de  rétablir  Tordre  dans 
cette  tumultueuse*  province. 

Il  savait  d'ailleurs  que  la  jeunesse  du  dcUégat  serait 
assistée  parles  sages  conseils  du  cardinal  Ugo  Spinola, 
habitant  la  j)rovince,  et  qui  lui-même  avait  autrefois 
administré  Pérousc*  avec  de  sérieuses  qualités,  assez 
rares  à  cette  épo(pje  chez  les  fonctionnaires  pontifi- 
caux. 

A  peine  installé,  M**"  Pecci  apj)rit  que  sa  ville  recevrait 
bientôt  Tauguste  visite  du  Souverain  Pontife.  En  effet, 
Grégoire  XYI,  désormais  tran(juille  sur  son  trône,  grâce 
ù  Tintervention  armée  des  Autrichiens  dans  les  Légations, 
et  des  Fi'ançais  dans  les  mai'ches  d' Aucune,  avait  décide 
de  se  montrer  ii  ses  peuples  et  de  recevoir  d'eux-mêmes 
les  témoignages  de  h'ur  amour.  Vers  Tautomne  de  1841, 
il  se  rendit  à  Ancône  où  le  conuiiandement  bénin  du 
général  Gubière  n'avait  pas  ti'op  violemment  surexcité 
les   passions  révolutionnaires.   Le  Pontife   s'abstint   de 
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traverser  les  Légations,  encore  troublées  et  par  leur 
iwente  révolte  et  par  Toceupation  autrichienne,  et  il 
passa  directement  en  Onibrie. 

Le  délégat  de  Pérouse  ordonna  en  grande»  liAte  les 
préparatifs  de  la  réce|)tion.  11  convoqua,  pour  orner  les 
rues  et  les  palais  de  la  ville,  les  plus  habiles  artistes, 
les  peintres  Sylvestre  Massari  et  Vincent  Ualdini.  Il 
ménagea  au  Pape  de  soni|)lueux  appartements  dans  le 
palais  des  Prieurs,  et  la  magnificence  de  Tameublement 
attira  de  nombreux  visiteurs,  nïénie  longtemps  après  le 
départ  de  Grégoire  X\l.  Depuis  longtemps,  on  travail- 
lait à  construire  une  route  carrossable,  rejoignant  la  ville 
de  Pérouse  à  la  grande  route  qui  j)asse  au  fond  de  la 
vallée  ombrienne.  Cette  route  longui;  de  j)lusieurs  kilo- 
niètres,  suit  (rinterminables  lacets  sur  le  flanc  de  la 
montagne  escarpée,  haute  de  (JOO  mètres,  que  cou- 
ronne la  ville.  Il  n'était  donc  pas  possible,  comme 
Taffirme  M**'*^  O'Ileilly,  que  M^'  Pecci  conçut,  conimenviU 
et  achevât  en  moins  de  vingt  jours  Texécution  d'un  si 
gigantesque  travail.  C'eût  été  le  |)lus  grand  miracle  du 
siècle.  La  vérité  est  (pi'il  s'en  fallait  d'une  ciiKjuantaine 
de  mètres  pour  (jue  la  route  aboutît  i\  la  porte  Saint- 
Pierre.  Le  délégué  ordonna  toute  diligence  aux  ingé- 
nieurs et  aux  terrassiers,  et  le  chemin  fut  prêt,  au  jour 
dit,  pour  porter  le  carrosse  de  Grégoire  XVI,  qui  donna 
son  nom  ù  la  route  et  ù  la  promenade  la  continuant 
jus<{u'à  la  |)late-form(î  supérieure,  où  se  trouvait  alors 
la  citadelle,  et  cpii  porte  aujourd'liui  la  préfecture,  la 
terrasse  publique,  l'hôtel  Brufani,  la  succursale  de  la 
banque  d'Italie,  et  à  laquelle  aboutit  le  (]orso. 
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Les  lettres  de  M»'  Pecci  sont  muettes  sur  ce  grand 
événement.  Les  historiens  de  Léon  XIII  ne  donnent 
aucun  détail  de  la  réc(*j)t.ion  pontificale.  Nous  essaierons 
de  combler  cette  lacune  à  Faide  des  récils  que  nous 
avons  nous-môme  recueillis  dans  les  archives  de  Pérouse, 
dans  les  traditions  locales  et  dans  la  relation  qui  en 
est  faite  par  le  très  peu  véridique  et  très  partial  historien 
Louis  Bonazzi  * . 

Le  cardinal  >Littei  avait  précédé  son  maître  de  quel- 
ques jours,  pour  s'assurer  que  tout  était  en  bon  ordre 
dans  la  délégation  de  M*'''^  Pccci.  Par  suite  d'une  inexpli- 
cable errcîur,  il  y  eut  malentendu  sur  Theure  de  Farrivée. 
La  voiture  de  Grégoire  XVI  arriva  à  la  porte  de  Saint- 
Pierre  à  dix  heures  du  matin,  tandis  que  les  magis- 
trats municipaux,  conduits  par  le  gonfalonier,  comte 
Conestabile  délia  Staffa,  porteur  des  clefs  de  la  ville, 
destinées  à  être  oll'ertes  au  souverain,  partaient  à  peine 
du  municipe.  Le  Pape  ne  trouva  donc  aucun  person- 
nage oUiciel  pour  le  recevoir.  Cependant  le  peuple  se 
rassembla,  les  chevaux  furent  .d<Helés,  et  une  demi-dou- 
zaine de  gamins  traîna  Téquipage  j)ontifical.  Ce  singu- 
lier cortège  rencontra  les  magistrats  i\  la  hauteur  de 
Saint-Isidore,  et  c'est  là  (pie  se  fit  la  remise  des  clefs, 
en  présence  d'une  foule  assez  nombreuse. 

Mais  la  population  pérugine  est  froide  en  ses  démons- 
ti'ations;  elle  ne  pousse  jamais  de  cris  en  public.  Ce  fut 
donc  par  une  attitude  respectueuse,  mais  silencieuse, 
qu'elle  attesta  ses  sentiments  de  fidélité  à  son  maître. 

*  Perugia.  Tipogralia  fiuoncouipagni  (1879). 
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Grégoire  XVI,  qui  avait  longtemps  habité  Pérouse  au  cou- 
vent de  Saint-Sévère,  connaissait  ces  habitudes  locales; 
il  ne  s'en  offusqua  pas,  et  il  prit  place  gaiement  sur 
Tincommode  Sedia  gestatoria  qui  le  transporta  jusqu'au 
palais  des  Prieurs.  Il  tenait  les  yeux  levés  vers  les 
fenêtres  des  palais,  auxquels  il  distribuait  ses  bénédic- 
tions. 

Quelques  instants  après,  il  se  rendait  processionnelle- 
ment  à  la  cathédrale  de  Saint-Laurent,  et  du  haut  des 
marches  il  donnait  la  bénédiction  solennelle  à  un  peuple 
immense  pieusement  agenouillé,  qui  remplissait  toute  la 
longueur  du  Corso. 

Les  réjouissances  furent  magnifiques.  Nous  avons  vu 
avec  quel  soin  et  quel  goût  }^l^  Pecci,  même  éloigné, 
avait  réglé  le  détail  dô  la  réception  du  prince.  Camille 
Borghèse  à  Carpineto.  Que  ne  fit-il  pas  dans  une  grande 
ville,  telle  que  Pérouse,  chef-lieu  de  son  gouvernement, 
alors  qu'il  s'agissait  de  recevoir  un  Souverain,  un 
Pape  ! 

On  cite  le  mot  que  lui  adressa  Grégoire  XVI  :  «  N^l 
mio  viaggio  in  alctini  luofjhi  sono  stato  ricevuto  da 
frate;  in  molli  altri  convenientemente,  ma  da  Cardi- 
nale; in  Ancona  e  Perugia^  veramente  da  Sovrano  ». 
«  Au  cours  de  mon  voyage,  en  quelques  endi*oits,  j'ai 
été  reçu  en  moine;  en  beaucoup  d'autres,  convenable- 
ment, mais  en  cardin{\l;  à  Ancone  et  à  Pérouse,  vrai- 
ment en  souverain.  » 

Lorsrju'iLs  possédaient  le  pouvoir  temporel,  les  Papes 
n'étaient  pas  séparés  du  reste  de  la  terre,  comme  ils 
sont  aujourd'hui.   Ils  n'apparaissaient  pas  comme  des 
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divinilés  relrfçnres  au  fond  des  sanctuairOvS,  revêtues 
d'uue  perpétuelle  majesté,  visibles  seulement  à  travers 
Tencens,  au  milieu  de  Tor  et  de  la  pourpre,  toujours 
entourées  d'une  solennelle  étiquette  ou  d  eelatants  cor- 
tèges. C'étaient  dt^s  honunes  comme  les  autres,  plus 
vénérables  assurément,  mais  qui  oubliaient  parfois  leur 
grandeur  pour  descendre  parmi  les  mortels.  C'est  leur 
ca[)tivité  qui  les  oblige  h  la  continuelle  apothéose.  Ainsi, 
Grégoire  XM,  t\  Pérouse,  une  fois  les  bénédictions 
données,  les  réceptions  achevées,  se  promenait  familiè- 
rement i\  pied  dans  les  rues  de  la  ville,  sans  exciter  une 
gênante  curiosité,  sans  être  suivi  par  une  foule  innom- 
brable et  dévote. 

Deux  fois,  il  alla  visiter  sans  aucun  appareil  le  cou- 
vent de  Saint-Sévère,  où  il  avait  demeuré  en  qualité  de 
vicaire  général  de  son  ordre,  l(*s  Camaldulcs.  ISI.  Louis 
Bonazzi  raconte  à  ce  sujet  une  assez  plaisante  anecdote. 
La  seconde  de  C(»s  visites  eut  lieu  rai)rès-midi.  Les  rues 
étaient  à  |)eu  près  désertes  :  c'était  l'heure  de  la  sieste. 
Arrivé  devant  le  palais  Sorbelli,  le  Pontife  aj)erçut 
quelques  vauriens  étendus  au  soleil  autour  d'un  puits. 
Il  lit  mijie  de  les  bénir  machinalement;  mais  il  arrêta 
son  geste,  et  battit  des  mains  en  riant.  Pendant  ce 
temps,  le  marquis  Sorbelli,  averti  de  la  présence  du 
Pape,  se  présenta  au  balcon  du  palais.  Il  était  infirme, 
et  ne  put  réussir  à  se  mettre  à  genoux;  il  se  contenta 
de  pousser  un  petit  cri  qui  ressemblait  ù  un  hennisse- 
ment *. 

*  L'historion  de  Pérouse  est  fort   peu  révérencieux,  et  il  déteste 
Grégoire  XVI.  H  attribue  la  bonne  humeur  du  bon  Pape  au  vin 
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En  quittant  Pérouse,  le  Pape  remercia  vivement  le 
(lêlégat  apostolique  pour  le  splendide  accueil  qui  lui 
avait  été  fait,  et  il  lui  dit  :  «  Rentré  à  Rome  Je  me  sou- 
viendrai de  vous  ».  M*''''  Pecci  accom|)agna  Sa  Sainteté 
jusqu'à  Citta  délia  Pieve,  où  Grégoire  XVI  demeura  trois 
jours,  renvoyant  le  délégal  les  mains  pleines  de  décora- 
tions et  de  présents  [)om*  les  notables  de  Péi'ouse. 

M*^'  Pecci  s'occupa  ensuite,  avec  une  grande  activité, 
des  devoirs  de  sa  charge,  ainsi  qu'il  avait  fait  à  Béné- 
vent.  Pour  remédier  à  la  disette  du  blé,  il  institua  à 
Péi'ouse  des  sortes  de  magasins  généraux  (pii  ressem- 
blaient à  des  monts-de-j)iélé  alimentaires.  Les  familles 
nécessiteuses   y  trouvaient   le   pain   nécessaire   à    leur 

• 

subsistance,  moyennant  le  dépôt  d'un  [)etit  gage,  qu* 
leur  était  prescjue  toujours  rendu.  Il  fut  aussi  l'un 
des  premiers  à  s'associer  à  la  fondation  d'une  caisse 
d'épargne,  et  le  gonfalonicM-  l'en  remercia.  11  |)ublia 
une  instruction  détaillée  sur  la  vaccine,  dont  l'usage 
était  encon*  fort  peu  répandu  en  Italie,  surtout  dans  les 


d'Or%-ielo  et  au  chauipagne  qu'il  aurait  bus  â  son  dîner  ce  jour-là. 
On  sait  cjue  Louis-Philippe  fournissait  abondamment  la  table  du 
Saint  Père,  dcmt  il  s'élait  concilié  les  bonnes  ^'râces,  des  meilleurs 
crus  de  la  Champagne.  M.  Bonazzi  ajoute  que  Gré^'oire  XVI  était 
excité  à  faire  ces  promenades,  non  seulement  par  le  souvenir  des 
jour»  tran(|uilles  passés  dans  le  couvent  solitaire,  mais  aussi  par 
celui  d'une  amitié  platonicjue,  à  laquelle  avait  donné  occasion  le 
voisinage  d'une  maison  habitée  par  une  certaine  dame  0.,  que  la 
malignité  pérugine,  aussitôt  après  l'exaltation  du  moine  Mauro 
Cappellari,  affubla  du  sobriquet  de  la  Papesse,  qui  correspondait  fort 
bien  à  la  physionomie  Junonesque  de  la  matrone,  d'ailleurs  graud*- 
mère  et  arrière-grand'mère.  Il  va  sans  dire  cjue  l'austérile  bien 
connue  de  Grégoire  XVI  nous  défend  d'accorder  la  moindre  créance 
à  ces  amitiés  platoniques  et  à  ce  goût  immodéré  du  vin  de  Cham- 
pagne. D'ailleurs  le  livre  de  M.  Honazzi  est  rempli  d'erreurs  qui  ne 
sont  pas  toutes  involontaires.  C'est  un  livre  de  faction. 


126  JOACHIM    PEGGI 

Etats  pontificaux,  un  peu  réfractaircs  aux  progrès  de  la 
science  moderne.  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  pré- 
cision technique  le  prélat  indi({ue  les  précauHons  à 
prendre  pour  recueillir  le  pur  vaccin  et  Tinoculer  à 
Taide  d'une  |)lume  Ime. 

Le  délégat  prit  aussi  en  pitié  les  mallieureux  plai- 
deurs. Pour  leur  épargner  les  pas  et  les  démarches,  il 
réunit  en  un  seul  palais  les  tribunaux  des  diverses  juri- 
dictions, alors  si  compliquées.  Sa  vigilance,  Tordre 
excellent  de  sa  police,  firent  merveille;  le  nombre  des 
crimes  et  des  délits  diminua,  et  Ton  garde  encore  h 
Pérouse  le  souvenir  de  ces  joui-s  extraordinaires,  où 
sous  le  gouvernement  de  Pecci  les  prisons  demeurèrent 
vides  et  les  geôliers  inoccu|)és  ! 

D'ailleurs,  il  autorisait  tous  les  divertissements  licites. 
Il  avait  confiance  dans  la  bonhomie  de  ce  peuple,  dont  il 
avait  conquis  reslime.  Pour  le  carnaval  de  1842^  il 
autorisa  le  port  des  masques,  depuis  le  17  janvier  jus- 
qu'au 8  février,  sauf  aux  lieures  des  offices  religieux,  et 
pendant  toute  la  journée  du  vendredi.  11  interdit  seule- 
ment les  costumes  indécents  ou  ceux  qui  parodiaient 
rhabil  des  dignitaires,  surtout  ecclésiastiques.  Quant 
aux  bals  masqués  ou  veglioni,  (|ui  pouvaient  abriter  de 
dangereux  conciliabules,  ou  nuire  aux  bonnes  mœurs, 
ils  demeuraient  soumis  à  l'autorisation  pi*éaliible  du  direc- 
teur de  la  police. 

M^*^  Pecci  ne  négligea  pas  non  plus  renseignement, 
et  il  introduisit  d'heureuses  réformes  au  collège  Rosi 
di  Spello. 

11  avait  chargé  son  oncle  Antoine,  ù  Rome,  de  lui 
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envoyer  un  écusson,  pour  décorer  la  façade  de  son 
habitation.  L'oncle  Antoine  avait  fait  copier  simplement 
les  armes  de  la  Camille,  avec  la  couronne  seigneuriale. 
>P  Pccci  en  est  très  mécontent,  il  renvoie  1  ecusson, 
afin  que  Ton  substitue  à  la  couronne  le  chapeau  et  les 
fiocchi  de  la  prélature. 

•  Pendant  Tété  de  1842,  bien  que  Taii*  vivifiant  des 
montagnes  ombriennes  ait  r-établi  sa  santé,  il  va  goûter 
un  peu  de  fraîcheur  aux  bains  de  Nocera.  Puis  il  visite 
toutes  les  villes  de  sa  province,  s'arrôte  quelque  temps 
à  Assise ,  ce  berceau  de  Toixlre  franciscain ,  auquel 
rattache  une  dévotion  familiale.  On  lui  confère  à  Cilla 
di  Caslello  la  noblesse  honoraire,  et  il  revoit,  à  cet  effet, 
du  secrétaire  d'£lat,  la  dispense  des  formalités  stipulées 
par  Léon  XII. 

11  achève  cette  année  au  milieu  des  témoignages  de 
la  gratitude  universelle.  En  dix-huit  mois,  il  avait  tra- 
vaillé aussi  assidûment  que  possible  au  bien-être  maté- 
riel et  moral  du  peuple  confié  à  ses  soins.  11  ne  ressem- 
blait en  lien  à  ces  délégats  légers,  futiles,  dissipés  ou 
tracassiers,  tels  qu'on  en  comptait  de  trop  nombreux 
sous  le  gouvemement  des  Papes.  Grégoire  XM,  in- 
formé de  la  bonne  conduite  du  prélat  qui  lavait  si  bien 
reçu,  n  avait  pas  oublié  sa  promesse.  Aux  premiers  jours 
de  janvier  1843,  M^  Pccci  fut  mandé  à  Rome,  où  la 
nonciature  de  Belgique  lui  fut  offerte.  U  accepta,  et  les 
Pérugins  lui  témoignèrent  d'unanimes  regrets.  L'histo- 
rien libellai  Bonazzi  avoue  que  M**'*^  Pecci  était  bien  vu 
de  tous. 

M.  Baglioni  Oddi  de  Pérouse  lui  écrit,  le  12  janvier  : 
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«  Cher  Monsc'ignour,  ainsi  vous  iioi^s  abandonnez! 
Pauvre  Péroiise,  toujours  niallieurcuse  et  disgraciée, 
^présent  que  vous  connaissez  si  bien  tous  nos  besoins, 
la  province  entière  et  tous  les  individus  de  notre  ville 
et  de  chacune  de  nos  communes,  au  moment  le  plus 
intéressant  {)Our  nous,  vous  vous  sé|)arez  pour  toujours 
de  notre  [irovince,  et  vous  laissez  à  un  autre  le  soin  et- 
Texécution  de  vos  belles  jw^nsées  et  de  vos  beaux  pro- 
jets. » 

Le  conile  Joseph  (>onestabile,  chef  de  la  magistrature 
pérugine,  le  17  jan\ier,  lui  fait  part  en  môme  temps 
de  la  joie  rpie  la  ville  éprouve  de  voir  récompenser  ses 
mérites,  et  du  sentiment  qui  fait  regarder  comme  un 
malheur  public  son  départ  d'une  cité  (jui  lui  est  et  lui 
sera  toujours  afîectioimée  et  reconnaissante.  Le  18  jan- 
vier, le  cardinal  Bussi,  archevêque  de  liénévent,  le 
félicite  en  ces  termes  :  «  Le  gouvernement  pontifical  a 
procuré  une  satisfaction  unanime  à  tous  ceux  qui  ont 
pu  connaître  vos  excellentes  (jualités,*  vos  talents  et 
votre  prudence  dans  le  maniement  des  affaiœs...  Je  vous 
souhaite  des  postes  plus  élevés  et  plus  grands  pour  le 
bien  de  f  Église,  \'ous  trouverez  à  Bruxelles,  si  tout(v 
fois  les  anciens  papiers  de  la  nonciature  y  existent 
encore,  les  «  Souvenirs  du  cardinal  J.-B.  Bussi  senior  », 
qui  fut  envoyé  comme  nonce  apostolique  ad  tractum 
Wieni,  C/était  alors  Texpression  dont  se  servait  le  Smnt- 
Siège.  Je  ne  sais  pas  à  présent  quels  sont  les  termes  en 
usage  ». 

M^'  Pecci  ne  devait  pas  être  longtemps  séparé  d'une 
ville  où  il  laissait  d'aussi  agréables  soiivenirs  et  dont  un 
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séjour  de  trente-deux  tins   allait  bièntùt    lui   faire  une 
seconde  patrie. 

Joachim  Pecci  entrait  dans  sa  trente-quatrième  année. 
Elève  des  jésuites  à  \'iterbe  (?t  au  Collège  Romain,  il 
avait  franchi  les  premiers  échelons  de  la  grande  carrière 
sous  Grégoire  XM,  le  Papc^  de  la  contre-révolution  sui- 
vant le  cœur  de  M.  de  Melternich.  Les  traditions  de  sa 
famille,  les  leçons  de  ses  maîtres,  les  conseils  de  ses 
protecteurs,  le  coui'anl  d\)|)inion  qui  dominait  alors 
dans  le  gouvernement  ponlifîcal,  tout  avait  contribué  à 
maintenir  en  son  esprit  Tintégrité  des  doctrines  absolu- 
listes,  en  son  cœur  Tamour  de  toutes  les  légitimités. 

Nous  Tavons  vu  applaudissant  à  Tinlervenlion  autri- 
chienne dans  les  Romagnes,  déplorant  la  chute  de 
Charles  X,  priant  pour  h»  triomphe  des  prétendants 
Carlos  et  Miguel  en  Espagne  et  en  Portugal,  anathéma- 
tisant  Toccupalion  d'Ancone  par  les  troupes  françaises, 
comme  si  elles  eussent  été  des  hordes  l'évolutionnaires, 
déplorant  comme  une  calamité  publicpie  la  retraite  des 
reîtres  de  M.  de  Metternich. 

Administrateur  pontifical  à  Uéné vent,  à  Pérouse,  il 
avait  pourchassé  les  Carbonari^  les  Napoléoniens,  avec 
autant  de  zèle  rfu'il  en  avait  apporté  à  Iracpier  les  bri- 
gands. 11  n'imaginait  |)as  i\y\\\  y  eut  une  autre  politique 
avouable,  honorable,  que  celle  de  la  Sainte-Alliance. 
L'Encyclique  de  18H2,  cette  préft\ce  au  futur  Syllabus, 
résumait  toutes  ses  croyances  politicpies  et  religieuses. 
Pour  lui,  le  monde  était  un  champ  de  bataille  hvré  à  la 
dispute  de  deux  princijies  inconciliables  :  Tesprit  tra- 
ditionnel  dont   TEglise  était  la  gardienne  indéfectible, 
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respi'it  modiM'iio  ou  révolulioniiaii'e  avoo  lequel  aucun 
pacte  n'élait  admissible.  Il  y  avait  le  cauij)  de  Dieu  et  de 
ses  anges  ;  de  l'autre  C()lé,  le  cain|)  du  diable  et  de  ses 
démons. 

Pi'ofondément  versé  dans  les  lettres  antiques,  pro- 
fanes ou  sacrées,  dans  la  philusoj)hie  scolastique  et  la 
théologie,  il  ignorait  absolument  la  littérature  et  même 
la  langue  françaises.  Encore  moins  pouvait-il  comprendre 
ces  idées  dont  Napoléon  avait  répandu  la  semence  sur 
tous  les  points  de  l'Europe ,  dont  la  Sainte- Alliance  avait 
étouffé  la  floraison,  sans  réussir  à  en  extirper  les  racines, 
et  qui  recommençaient  à  repousser  pai'tout  avec  une 
nouvelle  vigueur,  surtout  de|)uis  reffondrement  de  la 
monarchie  légitime  en  France. 

Que  de  ruines  déjà  dans  Tédilice  européen  construit 
par  le  congivs  de  \'ienne  !  La  Gi*t;ce  affranchie,  un  roi 
constitutionnel  installé  depuis  ti-eize  ans  aux  Tuileries, 
di^ux  reines  également  constitutionnelles  établies  à 
Madrid  et  à  Lisl|onne,  un  nouveau  royaume  issu  d'une 
révolte,  organisé  ù  Bruxelles,  que  de  triomphes  pour 
la  Révolution  ! 

11  ne  semble  pas,  non  plus,  (jue  Joachim  Pecci  se  fût, 
à  ce  moment,  j)réoccupé  d'une  autre  révolution,  moins 
apparente,  mais  non  moins  grave,  qui  conunençail  à  se 
dé\'elopper  au  sein  même  de  TEglise,  et  qui  partait  de 
France,  comme  sa  sœur  iiînée  la  llé\olution  politique 
et  sociale.  Le  clergé  régulier  et  séculier  avait  mené, 
sous  Tautorité  prolectrice  des  ministres  de  Louis  XVIU  .^ 
et  de  Charles  X,  une  vigoureuse  campagne  conti*e  le 
libéralisme.   Les   sanglantes  émeutes    de   juillet  1830 
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avaient  été  dirigées  contre  la  Congrégation  tout  autant 
que  contre  la  violation  de  la  Charte.  Un  roi  voltairien 
avait  pris  la  place  des  rois  Très  Chrétiens.  Les  libéraux 
avaient  reconquis  le  pouvoir.  C'est  alors  qu'une  nou- 
velle école  catholique  s'organisa,  et  remplit  toute  la 
France  du  bruit  de  ses  sermons,  de  ses  discours  et  de 
ses  écrits. 

Lamennais,  partant  de  l'absolutisme  du  dogme,  avait 
désesf)éré  de  rencontrer  jamais  un  gouvernement  con- 
forme à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  la  loi  divine.  Il  en  était 
arrivé  à  proclamer  l'indépendance  mutuelle  du  trùne  et 
de  l'autel,  et  à  instituer,  en  face  du  faux  théocratisme 
de  la  Restauration,  une  sorte  de  démagogie  catholique. 
Rome  avait  condamné,  dans  les  termes  que  nous  avons 
rapportés,  cette ,  audacieuse  ten'alive,  et  Lamennais, 
rejeté  du  sein  de  l'Eglise,  ne  se  distinguait  plus  des  pires 
révolutionnaires . 

Mais  n'était-il  pas  possible,  sans  aller  jiisqu'aux 
extrêmes  et  condamnables  consé(piences,  de  retirer 
quelque  profit  du  scepticisme  mystique  de  Lamennais  ? 
L'Eglise  devait  renoncer  a  diriger  le  pouvoir  civil  et  à 
s'en  ser>ir  |>our  modeler  la  société  laJVjue  ù  son  image. 
Elle  n'avait  jamais  obtenu  grand  proKt  de  ses  alliances 
étroites  avec  les  gouvernements.  Au  contraire,  elle  avait 
partagé  rim})opularité  et  les  proscriptions  dévolues  aux 
serviteurs  des  monanpies  légitimes,  qu'elle  protégeait. 
L'idcntifîcation  des  causes  politicpie  et  religieuse  avait 
attiré  à  la  religion  d'eflroyables  pc^rsécutions,  avait  [>ro- 
voqué  contre  elle  des  i-éaclions  violentes.  11  fallait  donc, 
suivant  les  conclusions  de  Lamennais,  mettre  à  part 
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l'intérêt  relijîieu"C,  le  séparer  des  aventures  auxquelles 
les  n^ulmcs  politiques  son)  ex|K)sés,  élever  In  puis- 
sance de  rÊylise  en  face  de  In  puissance  civile,  quelle 
qu'elle  soit,  et  comme  tout  à  fait  exk^rieure  et  indépen- 
dante. 

Le  lilx'ralismo  trionipliaît  sur  les  barricades  de  Juillet. 
Eli  bien,  il  fallait  user  de  toutes  les  libertés  reconnues 
par  la  Charte,  revendiquer  le  droit  commun,  et  proliter, 
pour  reconquérir  l'âme  du  peuple  à  la  foi  tradil tonnelle, 
de  tous  les  droits  accordés  aux  libres  citoyens  :  liberté 
de  ta  tribune,  de  la  presse,  de  réunions,  d "associations. 
Ainsi,  les  armes  (]ui  avaient  été  si  efïicaces  au,\  mains 
des  révolutionnaires  pour  assurer  la  victoire  de  Satan, 
allaient  servir  aux  catholiques  pour  assurer  la  revanche 
du  Christ. 

Plus  n'était  besoin  de  chercher  à  gouverner  les 
hommes  par  l'enlremisp  dos  munaïques,  toujours  plus 
ou  moins  indociles  et  récalcitrants  ;  rÊylise,  société 
indépendante  et  souveraine,  allait  exercer  par  çlle-môme 
le  pouvoir  direct  sur  les  foules,  sans  se  soucier  des 
chefs  de  l'Étal,  si  ce  n'est  pour  exiger  d'eux  la  plé- 
nitude de  lu  llberlé,  La  lil)erté,  volh'i  tout  ce  qui  sudi- 
sait  fi  rÉ;^lise  pour  re|>rendre  son  ascendant  sur  les 
[>cuples,  et  pour  les  convertir  h  sa  doininafion. 
■  Ainsi,  à  la  brutale  démagogie  de  Lamcimais  on  subs- 
tituait une  sorte  d'of>purtunisine  catholique,  fort  exacte- 
ment oppi-oprié  aux  aspirations  libé'rales  et  jiarlomen- 
laiœs  de  la  haute  boui'geoisic  couroiuiée  en  la  personne 
du  Uoî-Ciloveu. 

On  pouvait  donc  ^tre  catholique   et   très  orthodoxe. 
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sans  être  obligée  d\Mre  légitimiste.  On  pouvait  servir 
TEglise  sans  faii'e  partie  d'une  opposition  systématique 
et  inconstîtutionnelleX)n  organisait  un  parti  catholique, 
exclusivement  catholique,  à  cùté  et  en  face  des  autres 
partis,  et,  suivant  l'expression  du  jeune  et  fougueux  chef 
des  libéraux  catholiques,  M.  le  comte  de  Monlalembert, 
l'ambition  de  ce  parti  consistait  à  devenir  «  un  embarras  » 
pour  le  gouvernement,  situation  fort  lucrative  dans  tout 
régime  parlementaire,  où  les  groupes,  i)ropres  à  fournir 
l'appoint  des  majorités,  ont  chance  d'obtenir  tout  ce 
qu'ils  veulent,  quelle  (jue  soit  la  direction  des  oscilla- 
tions politiques. 

Les  partisans  de  l'ancienne  tradition,  et  ils  d(îmeuraient 
nombreux  dans  l'épiscopat  et  dans  le  clergé  français, 
disiiient  dédaigneusement  de  cette  nouvelle  école,  que 
c'était  «  la  queue  de  Lamennais  ».  Cependant  les 
Lacordaire,  les  Montalembcrt,  les  Ozanam,  montraient 
fièrement  les  résidtats  qu'ils  avaient  obtenus.  Ils  pre- 
naient la  part  la  plus  active  à  la  vie  nationale  ;  ils  avaient 
des  journaux,  des  tribunes  ;  ils  avaient  rappelé  les 
foules  autour  de  la  chaire  chrétienne .  Ils  avaient 
multiplié  les  collèges  libres,  et  déjà  ils  étaient  assez 
forts  pour  donner  l'assaut  à  l'Université,  cette  cita- 
delle napoléonienne  de  l'enseignement  laï(|ue  révolution- 
naire, dont  le  monopole  était  dès  lors  battu  en  brèche. 
Les  ministres  de  Louis-IMiilippe  comptaient  avec  eux  ; 
le  roi  méritait  les  éloges  de  Grégoire  XVI  ;  les  libéraux 
catholiques  dictaient  leurs  lois  au  gouvernement,  préci- 
sément parce  ([u'ils  agissaient  sur  lui  comme  puissance 
du  dehors. 
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Cepoijdant  la  nouveauté  était  jj^randc,  surtout  on 
Franco,  où  toute  la  politique  ccrlésiastif|ue  avait  consisté 
jusqu'alors  à  rt'gncr  sur  les  rois,  ou  à  subir  le  martyre 
avec  eux.  Cette  reconnaissance  absolue  des  lil)ertés 
modernes,  transformées  en  outils  de  propagande,  n'était- 
ce  pas  ouvrir  la  porte  aux  discussions  périlleuses  et  même 
à  une  sorte  de  rationalisme  ?  L'autorité  de  TEglise,  Tin- 
flexibilité  de  ses  dogmes  et  de  ses  règles,  n 'étaient-elles 
pas  livrées  au  hasard,  au  milieu  de  tout  ce  tapage  de  la 
place  publi(|U(^  ?  Le  clergé  serait-il  seul  à  profiter  de  cette 
libei'té  presque  sans  limites  de  l'enseignement  reven- 
diquée parles  Montalembert,  les  Dupanloup  et  les  Lacor- 
daire  ?  Enfin  était-il  d'un(;  [>arfaite  orthodoxie  de  pro- 
clamer rindépendance  mutuelle  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
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alors  que  la  mission  de  TEglise  consisUût  précisément  à 
subordonner  1(*  monde  entier,  y  compris  les  gouverne- 
ments, à  ses  propr(\s  lois? 

Le  libéralisme  catholique  ne  pouviiit  être  qu'une  tac- 
tique de  combat,  une  évolution  de  circonstance,  trt'^ 
dangereuse,  d'une  utilité  tî*ès  contestable.  11  ne  devait 
pas  prétendre  à  diriger  l'Eglise  entière  hors  des  voies 
traditionnelles.  C'est  ce  (ju'on  pensait  à  Rome,  et  c'est 
pourquoi  on  y  approuvait  l'action  énergique  des  chefs 
de  la  jeune  école,  sans  pénéti'er  au  fond  des  doctrines, 
en  tenant  com|)te  seulement  d(^s  efforts  et  des  résultats. 
D'ailleurs,  le  Saint-Siège  faisait  lui-même  une  j>art  à  cett^ 
sorte  d'oppoi'tunisme,  puisqu'il  était  obligé  de  vivi'e  en 
paix  avec  les  régimes  de  toute  oi-igine  et  de  toute  forme, 
et  de  protéger  les  sujets  catholiques  de  toute  espèce  de 
gouvernement.   X'avait-il  pas  dû   pactiser  av(*c  Xapo- 
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léon,  et  tout  récemment   avec  Louîs-Pliilippe  reconnu 
comme  un  roi  légitime  ? 

Il  y  avait  cependant  une  différence.  Le  Saint-Siège 
subissait  comme  une  nécessité  ce  que  les  lil)éraux  fran- 
çais  revendiquaient  comme  un  droit,  acceptaient  comme 
un  bienfait.  Au  fond,  le  Pape  détestait  ce  qu'ils  faisaient 
profession  d'aimer.  Mais  le  libéralisme,  comme  nous 
Tavons  dit,  ne  s'était  pas  encore  érigé  en  doctrine  ;  sui- 
vant une  expression  théologique  qui  fit  fortune  au  mo- 
ment des  distinctions  et  des  subtilités  auxquelles  donna 
lieu  le  Syllabus^  on  souscrivait  aux  condamnations  in- 
cluses dans  TEncycliqiie  de  1832,  comme  étant  la  très 
légitime  antithèse  d(\s  principes  révolutionnaires  ;  et 
Ton  se  gardait  bien  d'opposer  l^  cette  antithèse  la  thèse 
contraire,  celle  des  libertés  modei;nes  considérées  comme 
louables  en  soi,  et  profitablcîs  h  l'Église.  Dans  la  prati- 
que, on  tAchait  de  faire  bénéficier  l'Eglise  des  lois  diri- 
gées contre  elle  ;  et  le  Pape  ne  pouvait  condamner  la 
tentative. 

Joachim  Pecci,  à  cette  époque,  n'était  guère  au  cou- 
rant  de  ces  nouveautés.  Il  n'avait  jamais  quitté  les  Etats 
pontificaux,  où  de  telles  doctrin(\s  ne  pouvaient  appa- 
raître que  dans  les  cartons  de  ï Index,  Il  haïssait  dans 
la  Révolution  une  menace  pour  les  princes  légitimes,  et 
dans  les  libertés  ]nodern(\s  un  prétexte  pour  fomenter 
des  émeutes  et  des  révolutions.  Tout  à  coup  il  allait  se 
trouver  en  face  d'un  de  ces  gouvernements  érigés  sur 
la  ruine  du  pouvoir  traditionnel,  |)ar  le  moyen  de  la 
révolte  et  de  l'insurrc^ction  victoritnise.  Il  allait  être 
accrédité  aupivs  d'un  roi  protestant,  délég'ué  par  TEu- 
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ropc  pour  gouverner  une  nation  catholique,  qui  s'était 
st'îparéo  provisoirement  de  son  souverain  légitime,  parce 
qu'il  était  hérétiijue.  Il  allait  enfin  vivre  au  milieu  d'un 
peuple  abondamment  pourvu  de  toutes  les  libertés  dont 
Grégoire  XM  avait  liorj'eur  pour  ses  Etats,  et  que  le 
fonctionnaire  pontifical  avait  du  combattre  de  toutes  ses 
forces  dans  les  provinces  confiées  à  son  administration. 

I^e  royaume  de  Belgique  a\ait  alors  un  |)eu  plus  de 
dix  années  d'existence.  C'était  une  création  artificielle 
de  la  diplomatie,  un  des  [)lus  étranges  phénomènes  dont 
l'histoire  fasse  mention. 

Le  peu[)le  belge  s'était  révolté  j)our  son  propre  compte  : 
il  avait  chassé  les  troupes  néerlandaises,  au  prix  d'une 
sanglante  lutte.  11  avait  cru  travailler  pour  sa  libeiié, 
pour  son  indépendance.  Mais  les  puissances  veillaient. 
Ce  n'est  |)as  ici  le  lieu  de  raconter  par  quelle  série  de 
chances  heureuses  l'insurrection  belge,  au  lieu  d'ô  re 
écrasée  comme  celle  des  Duchés  italiens,  des  Légations 
ou  de  la  Pologne,  fut  admise  et  l'ecoimue  légitime  par  la 
diplomatie  ;  ni  comment  la  diplomatie,  prenant  en  main 
les  affaires  des  rebelles,  leur  donna  Constitution,  monar- 
que, frontières,  sans  qu'ils  eussent  presque  à  s'en  mèlér, 
et  enfin  les  obligea  à  assister  imj)assibles  à  la  libéra- 
tion d'Anvers,  leur  seconde  capitale,  avec  défense  d'y 
prendre  part  ! 

L'Euroj)e  imitait,  en  ce  temps-là,  le  système  napo- 
léonien. Elle  créait  des  nations  comme  des  préfectures, 
et  des  rois  comme  des  fonctionnaires.  C'était  un  bureau 
de  placement  à  Tusage  des  princes  cadets  en  disponi- 
bilité. Il  y  avait,  à  ce  moment,  deux  candidats  fort  pré- 
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senlables  pour  les  lr6ncs  nouveaux  :  le  duc  de  Xemours 
el  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg^Gotha.  Les  Belges, 
malgré  les  refus  peu  sincères  de  Louis-Philippe,  père 
du  duc  de  Nemours,  avaient  élu  d'abonl  ce  jeune  prince; 
mais  il  une  voix  de  majorité.  Louis-Philippe,  (jui  espé- 
rait avoir  la  main  forcée  par  un  a[)pel  irrésistible  de  la 
nation  belge,  dut,  ù  contre-cœur,  tenir  sa  parole.  Il 
refusa  le  Irone  pour  son  fils.  Restait  le  candidat  de  TAn- 
gletcrre  et  de  rAllemagnc,  Léopold,  déjà  couronné, 
puisqu'il  avait  auparavant  décliné  le  trône  de  Grèce.  Il 
accepta  remploi,  non  sans  faire  ses  conditions  àTEurope. 
Louis -Philippe  avait  d'ailleurs  trouvé  un  dédomma- 
gement à  la  déconvenue  du  duc  de  NcMuours,  en  instal- 
lant sa  fdle  aînée  à  côté  de  Léopold,  comme  reine  dvs 
Belges. 

La  monarchie  brîxbançonne  était  donc  germano-anglo- 
française  :  le  roi  protestant,  la  reine  catholique  ;  les 
enfants  catlioliques  de  naissance,  et  de  par  la  Gonstitu- 
lion  ;  le  peuple  en  immense  majorité  catholique,  mais 
avec  la  liberté  des  cultes,  celle  de  la  presse,  celle  de 
renseignement,  et  le  gouvernement  ])arlementaire  avec 
toutes  ses  fictions  et  toutes  ses  réalités.  (]ette  Gons- 
titution  donnée  à  une  nation  catholique  était  tracée 
d'après  les  préceptes  de  rÉvangile  suivant  Lacordaire 
et  Montalembert.  Aussitôt,  comme  le  rêvaient  et  comme 
le  rêvent  encore  pour  la  France  les  disciples  de  Técole, 
la  Belgique  se  sépara  en  deux  partis,  les  catholiques  et 
les  libéraux.  La  distinction  des  opinions  était  encore 
accentuée  par  une  différence  de  langue  et  même  de  race. 
Les  libéraux  se  recrutaient  de  préférence  parmi  les  W'al- 
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Ions,  (le  langue  française,  et  les  catholiques  parmi  les 
FL'\nian(ls  ou  llaminghants,  de  palois  saxon. 

Au  (lél)ut,  l(*s  eatholiques,  en  verlu  de  leur  immense 
supériorité  numérique,  avaient  obtenu  la  majorité  dans 
le  Parlement,  et  un  ministère  à  leur  image.  !Mais  les 
libéraux  faisaient  une  propagande  acharnée,  surtout  dans 
les  grandes  villes.  Leur  minorité  allait  sans  cesse  gran- 
dissant. Ils  tenaient  la  capitale,  oir  ils  avalent  fondé,  en 
face  de  l'université  catholique  deLouvain,  une  université 
neutre,  c'est-à-dire  anticatholique. 

Le  roi  pourtant  avait-il  une  |)référence  secrète  pour 
Tun  des  deux  partis  ?  L(\s  catholiques  militants  Taccu- 
saient  de  pencher  pour  leurs  adversaires;  les  libéraux 
Taccusaient  de  tiédeur.  La  vérité  est  qu'il  observait,  en 
toute  sa  rigueur,  le  sce[)ticisme  constitutionnel.  Quant 
à  la  reine  Louise-Marie,  elle  était  pieuse,  comme  sa 
mère,  la  rein(*  Marie- Amélie. 

Au  t(împs  011  Joachim  fut  nommé  nonce  à  Bruxelles, 
les  catholiques,  en  tant  qu(^  i)arti  politi([ue,  avaient  déjà 
perdu  beaucoup  de  terrain,  et  le  roi  avait  été  obligé  de 
constituer  un  ministère  de  conciliation,  de  concentra- 
tion, comme  nous  dirions  aujourd'hui,  sous  la  présidence 
de  M.  Xothomb.  Lue  place  y  était  faite  à  rop[>osition 
libérale,  au  grand  déplaisir  des  évéques,  du  clergé  et  de 
la  majorité  catholique,  dont  I(*s  divisions  avaient  pour- 
tant rendu  nécessaire  ce  compromis. 

Le  nonce  allait  donc  se  trouver  brusquement  en  face 
d'un  monde  tout  nouveau  pour  lui,  établi  sur  des  prin- 
cipes qu'il  avait  élé  instruit  à  réprouver.  Il  entrait  dans 
un  |)ays  de  liberté,  où  la  religion  n'était  (ju'unc  opiuioa 
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comme  les  autres,  obligée  de  se  défendre  par  les  mêmes 
moyens,  de  se  contenter  de  Tégalité  des  droits,  et  où 
la  direction  gouvernementale  était  sul>ortlonnée  à  la  loi 
du  nombre,  reconnue,  en  dépit  des  doctrines  de  TEglise, 
comme  la  source  légitime  de  Tautorité. 

Le  Saint-Siège,  doctrinalemenl,  ne  pouvait  approuver 
un  pareil  régime,  en  contradiction  avec  toutes  les  lois 
de  la  saine  théologie.  Cependant,  il  le  reconnaissait  ;  il 
donnait  à  la  famille  royale  les  marques  de  la  plus  pater- 
nelle hien^'eillance,  et  il  recommandait  à  ses  iK>nces 
de  ménager  ce  gouvernement,  quoique  essentiellement 
libéral  par  sa  constitution. 

Lii  tâche  de  l'envoyé  pontifical  était  encoi^  rendue 
plus  difficile  par  ce  fait  que  les  frontièr'cs  du  temporel  et 
spirituel  n'étaient  déterminées  en  Belgique  par  aucun 
Concordat,  qu'il  n'y  avait  aucune  solution  prévue  pour 
les  questions  mixtes,  que  l'Eglise  n'avait  dans  l'Etat 
«l'autres  privilèges  que  ceux  qu'elle  tenait  d'une  majorité 
accidentelle,  peut-être  fragile,  dans  le  Parlement,  et  que 
les  évèques,  le  clergé,  indéperidants  du  pouvoir  civil, 
mais  chefs  d'un  parti  [)oliti(pie,  se  trouvaient  alors 
(m  lutte  constante  avec  le  ministère  semi-libéral  de 
M.  Xothomb.  Le  nonce,  accrédité  auprès  du  Gouverne- 
ment, et,  en  même  temj)s  protecteur  naturel  des  intérêts 
catholiques,  occupait  doue  une  place  gênante,  entre  une 
enclume  et  un  marteau. 

Combien  il  était  plus  simple  de  pourchasser  les  bri- 
gands et  les  carbonari  de  Bénévent  !  Sans  compt(M'  que 
Joachim  Pecci  allait  l'ctrouver  là-bas  encore  ces  mêmes 
conspirateurs  qui  venaient  ourdir  leuivs  complots  en  ces 
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pays    liyperboréens,    à    Tabri    dos    libertés   publiques. 

Le  contact  du  prélat  si  fortement  imbu  des  principes 
trfiditionnels,  avec  une  société  ultra-moderne,  avec  ses 
libertés,  ses  périls,  ses  coml)ats,  ses  \'icissitudes,  déter- 
mina en  son  Ame  une  é^olulion  décisive.  L'horizon  de  son 
esprit  s'étendit,  il  entrevit  [)our  rÉgTise  une  autre  fonc- 
tion  sociale  que  celle  de  gendarme  pour  le  compte  de 
Tautorité  civile.  11  apprit,  sans  renoncer  à  sa  foi  dans  la 
vérité  absolue,  (ju'il  fallait  s'accommoder  aux  circons- 
tances et  aux  temps.  Ce  fut  là,  suivant  une  expression 
aujourd'hui  i\  la  mode,  le  tournant  de  sa  vie. 

Sans  sa  nonciature  de  Belgique,  M**'"*  Pecci  fût  peut- 
être  devenu  Pape  ;  encore  est-ce  peu  probable.  A  coup 
sûr,  il  eût  été  un  autre  Pape. 


CHAPITRE  VIII 

ARCHEVÊQUE  ET  NONCE 

(1843-1845) 

1/archevéque  de  Damiette  et  le  palriarche  de  Constantinople. 
—  Souvenirs  de  Jean  le  Jeûneur.  —  Mariage  de  J.-B.  Pecci.  — 
Consécration  archiépiscopale.  —  Un  présage  menteur.  —  La 
tiare  prophétisée.  —  Accident  en  Belgique.  —  Le  bref  de  Gré- 
goire XVI  aux  évéques  belges.  —  Les  leçons  d'un  fin  diplo- 
mate. —  Léopold  et  sa  famille.  —  Le  jeune  de  Mérode.  — 
Visite  à  Louvain;  —  Un  piège  éventé.  —  La  loi  sur  la  collation 
des  grades.  —  Gioberti  et  les  Mazziniens  à  Çruxelles.  — 
Relations  avec  les  libéraux  français.  —  Impressions  de 
voyage.  —  Le  gaz  et  les  chemins  de  fer.  —  Le  nonce  en 
opposition  avec  le  gouvernement  belge.  —  Changement  de 
ministère.  —  Rappel  demandé.  —  Interruption  de  carrière 
diplomatique. 

Lorsqu'il  eut  accepté  la  nonciature  de  Bruxelles,  la 
pensée  du  j)rélal  se  reporta  aussitôt  wvs  ses  parents, 
qui  n'étaient  plus.  L'honneui'  de  la  famille  !  «  Ali,!  si  nos 
chers  j)arents  vivaient  encore,  écrit-il  ;  et  je  ne  puis 
penstîr  à  eux  sans  que  mon  cœur  se  déchire.  »  Jean- 
Baptiste  écrit  à  Charles  :  «  Dans  une  si  grancU?  fortune, 
dont  toute  la  famille  a  sa  part,  la  seule  chose  qui  nous 
attriste,  c'est  le  grand  éloignement  du  poste,  et  on  peut 
dire  que  désormais  il  nous  sera  toujours  plus  dillicile  de 
voir  Joachim.  »  Charles  ré|)ond  au  nouveau  dignitaire 
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do  l'Eglise  :  «  Loin  de  nous  tous  les  funèbres  souve- 
nirs ;  et  ivflêc hissez  (jue  les  grandes  joies  ressem- 
blent toujours  aux  grandes  douleurs.  Si  nos  parents 
.  vivaiejit  encore,  eux  qui  avaient  l'Ame  si  sensible,  ils 
en  auraient  éprouvé  sans  doutt*  une  commotion  violente, 
qui  eût  été  miisible  à  leur  santé...  Pendant  que  vou3 
resterez  à  Rome,  tâchez  de  vous  divertir,  d'être  tran- 
quille et  gai.  » 

En  même  temps  qu'il  était  nommé  nonce,  Joachim 
Pecci  recevait  l'archevêché  titulaire  de  Damiette.  Jamais 
«  hi  famille  »  n'avait  encore  participé  à  de  pareils  hon- 
neurs. 11  nous  plaît  de  retrouver  dans  les  lettres  fra- 
ternelles l'expression  naïve  du  plaisir  qu'en  ressentent 
les  bons  gentilsliommes  campagnards  :  «  Nonce  et  arche- 
vécjue,  écrit  le  15  janvier  Jean-liaptiste,  voilà  deux 
choses  qu'il  faut  un  bon  estomac  pour  digérer.  Les 
choses  de  l'Église  en  Belgique  vont  bien,  je  crois.  Pour- 
tant, vous  avez  à  traiter  avec  un  roi  (|ui  ne  croit  guère 
à  ces  choses-lù.  J'aimerais  à  assister  à  votre  consécra- 
tion. Si  elle  avait  lieu  dans  l'église  des  Stigmates,  je 
crois  que  les  os  de  notre  maman,  et  ceux  de  M*'  noti'e 
oncle'  se  secoueraient  de  leur  glaciale  immobilité  [dal 
loro  gela).  Tenez- vous  en  bonne  santé  ;  ne  vous  faites 
pas  trop  de  bile,  et  prenez-en  à  votre  aise.  » 

La  sœur  ('atherine  Lolli  écrit  :  «  Il  semble  impossible 
qu'en  si  p(Hi  d'années  vous  ayez  eu  un  avancement  si 
rapide,  tel  (ju'il  eut  coulé  à  d'autres  beaucoup  de  fa- 
tigues. » 

•  Joseph  Pecci,  commissaire  de  la  Ilev.  Chambre  Apostolique. 
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Joachim  Pecci  [)renail  le  titre  archiépiscopal,  que 
laissait  vacant  la  promotion  de  son  ancien  pivsident  de 
r Académie  noble,  M*^*^  Sinibaldi,  au  |)atriarcat,  éj^ale- 
ment  titulaire,  de  Constantino[>le.  Charles  Pe<*ci  plai- 
sante non  sans  esprit  et  mnlice  sur  celte  d()ul>le  nomi- 
nation  : 

«  28  janvier  1843. 

m 

«  J'ai  reçu  l'original  de  votre  nomination  à  l'église  rnélropoli- 
taine  de  Damiette.  Je  la  mettrai  dans  nosarcliives  de  Carpiueto, 
avec  les  autres  papiers  et  documents  d'honneur.  Qui  donc,  il 
y  a  trois  ans,  aurait  cru  que  vous  deviez  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  ce  M<'  Sinibaldi  dont  nous  parlions  tous  les  jours? 
Quand  j'appris  votre  nomination,  j'ai  cru  (|ue  M^"^  Sinibaldi 
était  passé  à  une  autre  vie,  et  que  le  journaliste  avait  oublié  sa 
nécrologie  dans  le  diario.  A  présent,  je  suis  enchanté  car,  non 
seulement  il  est  vivant,  mais  il  est  patriarche  de  Coustautinople. 
Certainement,  il  n'imitera  pas  son  prédécesseur,  le  patriarche 
Jean,  dit  le  Jeûneur,  qui  se  faisait  appeler  évéque  œcuménique, 
et  à  qui  saint  Grégoire  écrivait  qu'il  ferait  mieux  de  moins 
jeûner,  et  d'avoir  un  peu  plus  d'humilité.  Au  contraire.  M"'  Sini- 
baldi est  ennemi  de  l'orgueil,  et  ami  des  bons  morceaux. 

i<  Laissez-moi  vous  faire  observer  que  tous  les  pays  où  vous 
avez  présidé  et  où  vous  allez  résider,  ont  la  plus  grande  célé- 
brité historique  :  Bonéveu^  est  fameux  par  la  grande  défaite  des 
Romains  aux  Fourches  caudincs  ;  Bruxelles,  j»ar  la  mémorable 
bataille  de  Waterloo,  où  se  décidèrent  tous  les  destins  de 
l'Europe;  Damiette,  l'ancienne  Héliopolis',  par  l'assaut  des 
croisés  et  par  sa  prise  qui  combla  de  joie  toute  la  chrétienté* 
Au  siège  de  cette  ville  assistait  saint  Franrois  d'Assise,  qui  eut 
le  courage  de  prêcher  la  foi  devant  Saladin.  Toutes  ces  circons- 
tances doivent  vous  réjouir  et  vous  donner  courage.  » 

*  L'érudition  historique  et  g(';ographic|ue  de  Charles  Pecci  se  trouve 
ici  un  peu  en  défaut.  Damiette  est  ranciemie  Taïuiatliis  et  se  trouve 
distante  de  l'antique  Uùiiopolis  de  prés  de  200  kiloujètres. 
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Joiichim  (Hait  réservé  à  un  siège  autrement  illustre 
que  Bénéveiit,  Bruxelles  ci  Daniielle. 

Avant  de  ([uitter  Tltalie,  le  nouvel  archevêque  tenta 
un  suprême  effort,-  heureux  celui-là,  j)our  assurer  la 
perpétuité  de  son  nom.  Le  l\)  janvier,  il  écrit  à  Jeaji- 
Baptiste  pour  le  press(»r  de  conclure  le  mariage  projeté 
avec  la  nièce  du  cardinal  Belli,  ce  prélat  dont  Philippe 
Salina  était  devenu  le  majordome  ;  et  Ton  peut  croire 
que  le  fidèle  serviteur n'éUiil  pas  étranger  à  cette  union  : 
«  Dites  oui,  et  je  partirai  plus  content.  »  En  même  temps, 
il  prie  son  frèi*e  de  Taider  de  tous  les  moyens,  parce  que 
les  dépenses  pour  la  nonciature  et  Tarchevèché  monte- 
ront au  moins  ù  cinq  mille  écus.  Cette  fois,  Jean-Baj>tiste 
répondit  par  un  double  oui.  11  n'avait  rien  à  refuser  à 
Son  Excellence.  11  praticpia  une  forte  saignée  au  bas  de 
laine,  et  il  épousa  M'"' Belli,  d'Anagni. 

Le  pren/ier  soin  de  Joachim  avait  été  d'écrire  à 
M^'*"  Fornari,  nonce  de  Bruxelles,  son  ancien  [)ix>fesseur 
ù  TAcadémie  noble,  qui  était  transféré  à  la  nonciature  de 
Paris.  M**'^  Fornari  répond  :  «  Eviiva^  Monseigneur,  le 
Seigneur  vous  a  choisi  j)Our  faire  du  bien  à  ce  pays,  cl 
je  suis  sur  que  vous  en  ferez  beaucoup,  et  que  vous 
remédierez  à  celui  qu'il  n'a  pas  su  faire  et  aussi  au  mal 
qu'il  a  fait.  »  (rélait  entre  les  deux  nonces  le  point  de 
départ  d'une  volumineuse  correspondance  ù  laquelle 
nous  ferons  de  larges  emprunts. 

M^''  d'Andréa,  iionce  à  Lucerne,  avait  été  le  condis- 
ciple de  M'*''  Pecci  k  l'Académie  nol)le  :  «  Du  haut  de 
vos  montagnes,  lui  écrit  le  nonce  de  Bruxelles,  vous  ne 
nrenvierez  plus  la  lumière  de  votre  ciel  riant.  Me  voici 
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encore  ballotté Et  voici  encore  que  dans  Tépiscopat 

je  suis  voisin  de  notre  excellent  Sinibaldi,  lui  patriarche 
de  Constantinople,  moi  archevêque  de  Damiette.  Mais 
malgré  la  proximité  de  nos  diocèses,  il  ne  viendra  pas 
me  trouver.  » 

Le  grand  jour  est  arrivé.  Une  noble  et  nombreuse 
assistance  est  rassemblée  dans  Téglise  de  San  Lorenzo  in 
Panisperna.  Le  cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d'Etat, 
donne  l'onction  et  la  consécration  au  jeune  archevêque, 
qui  est  assisté  de  AP"^  Asquini,  archevêque  de  Tarse, 
secrétaire  des  évêques  et  réguliers,  et  de  jNP'  Castellani, 
évêque  de  Porphyre,  sacriste  de  Sa  Sainteté.  Le  comte 
d'Oultremont,  ministre  de  Belgique,  à  la  tête  de  tout  le 
personnel  de  la  légation  en  uniforme,  occupe  des  places 
réservées  dans  le  sanctuaire.  Apres  la  consécration,  un 
splendide  rinfrescho  a  été  préparé  pour  les  prélats  con- 
sécrateurs  et  pour  les  nobles  invités. 

Il  ne  faut  pas  croire  aux  présages.  Un  léger  et  ridicule 
accident  faillit  compromettre  le  rinfj*escho.  Une  manne, 
chargée  de  cliocolats,  de  glaces,  de  pâtisseries,  échappa 
des  mains. du  gardon  envoyé  par  le  cafetier  de  la  place 
Sciarra.  Toute  la  collation  tomba  dans  la  poussière.  Il 
fallut  bien  vite  aller  quérir  d'autres  rafraîchissements  au 
café  de  Venise.  Tout  fut  réparé,  et  la  réception  réussit  à 
merveille. 

M"**  Catherine  Lolli  de  Ferenlino  n'avait  pas  assisté 
au  triomphe  de  son  frère.  Elle  a  seulement  chargé  Jean- 
Baptiste  de  payer  en  son  nom  la  croix  d'or  qu'il  avait 
achetée  pour  Joachim.  «  Je  veux,  écrit-elle,  que  vous 
teniez  de  moi  un  petit  souvenir,  et  qu'ainsi  vous  n'oubliiez 

10 
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ni  moi  ni  toute  ma  famille  dans  vos  prières.  Vous  rece- 
vrez aussi  [)ar  Tiita  (Jean-Baptiste)  une  caisse  de 
gâteaux.  Je  vous  prie  d'excuser  cet  envoi  ridicule. 
Mais  je  vous  demande  de  Tagréer  h  cause  de  raffeclion 
que  j'ai  toujours  eue  pour  vous.  Dites-moi  bien  comment 
les  gûteaux  sont  arrivés,  [)our  que  je  sois  tranquille.  » 

Li\  famille  conserve  des  poésies  écrites  A  cette  époque 
|>ar  un  certain  ablV*  Gessi.  (]e  sont  des  pro[>hétles  rédi- 
gées en  vers  assez  médiocres,  suivant  la  coutume  des 
prophéties  contemporaines.  Cet  abbé  «  a  lu,  dit-il,  écrit 
dans  Téternel  destin,  que  Joachim  aura  la  tiare  au  front 
et  le  sce[)tre  au  c(Mé  ».  Bien  d'autres  prélats,  sans  doute, 
au  jour  de  leur  consécration,  ont  été  l'objet  de  sem- 
blables prédictions.  Toute  ambition  était  permise  aux 
débutants  de  la  grande  carrière,  sous  le  régime  à  la  fois 
aristocratitpie  et  monarchique  de  l'Eglise;  et  de  même 
que  chacun  de  nos  |)etits  soldats  })orte  en  son  sac  un 
bAton  de  maréchal,  tout  évèque  romain  porte  une  tiare 
dans  son  bagage.  Joachim  Pecci  a  fait  de  l'abbé  Gessi  ujr 
bon  [)rophète. 

Voici  comment  M^'**  Fornari,  qui  avait  donné  ses  leçons 
à  son  futur  successeur,  aj)})réciait  ses  qualités  :  «  C'est 
un  })rélat  d'une  haute  piété,  de  grand  talent  et  de  beau- 
coup de  connaissances  ;  il  est  peut-être  un  peu  timide 
de  cai'actère,  ou  j)Iulot  son  excc^ssive  modestie  ressemble 
î\  de  la  timidité,  mais  cela  est  compensé  par  son  esprit 
grandement  rélléchi,  et  par  sa  prudence,  grâce  auxquelles 
il  ne  fera  jamais  un  faux  pas.  Je  ne  savais  pas  qu'il  ne 
parlât  pas  du  tout  le  français..  Il  est  certain  que  cela 
poun*a  retarder  son  action,  en  diminuant  ses  rapports 
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« 

avec  les  personnes  auxquelles  il  aura  affaire;  mais,  petit 
à  petit,  il  se  familiarisera  avec  celle  langue,  et  il  arri- 
vera à  pouvoir  parler  avec  tout  le  monde  V  » 

Le  nonce  s'embarqua  le  19  mars  à  Civita-Vecchia,sur 
le  j)aquebot  français  Sésoslrîs,  Le  grand  Pharaon  pro- 
tégeait Tarchevôque  de  Damiette  î  ^P'  Pecci  portait  avec 
lui  une  grammaire  française,  qu'il  étudia  assidûment 
[)endant  la  traversée.  Ainsi  onl  fait  {)lusieurs  nonces  de 
Paris  que  nous  pourrions  citer.  Retenu  à  Nîmes  [)ar 
une  indisposition,  il  |)roljta  de  ce  relard  pour  prendre 
(|uelques  leçons.  Il  acheva  son  voyage  sans  traverser 
Paris. 

11  est  certain  qu'il  avait  l'eçu  de  la  Secrétairerie  d'E- 
tat, avant  son  départ,  des  instructions  spéciales  et  confi- 
dentielles à  l'égard  de  l'épiscopat  belge.  On  en  com- 
prendra la  nature,  si  Ton  sait  lire  entre  les  lignes  le 
bref  pontifical  dont  il  était  porteur,  à  l'adresse  du  cardi- 
nal Sterckx,  archevêque  de  Matines,  cl  si  l'on  prend 
garde  à  certains  incidents  que  nous  révélera,  })ar  la 
suite,  la  correspondance  de  M*"  Fornari. 

Le  bref  du  Pape  n'était  j>as  destiné,  conmie  le  dit 
M*'  de  TSerclaes,  à  «  accréditer  en  (pielcpie  sorte 
M*'  Pecci  auprès  de  l'épiscopat  belge  »,  ce  qui  n'aurait 
eu  aucun  sens,  et  aurait  constitué,  en  effet,  une  étrange 
«  dérogation  aux  usages  de  la  Cour  de  Rome  »  (ainsi 
que  le  fait  remarquer*  avec  achniration  l'historien  belge). 
C'était  une  injonction  à  l'épiscopat  belge,  relative  à 
l'étendue  des  pouvoirs  conférés  aux  nonces,  question  fort 

*  Lettre  communiquée  à  M*""  de  T'Serclaèa  par  M.  Barcel  :  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles,  et  traduite  par  cet  historien. 
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délicate  en  tous  pavs,  surtout  dans  ceux  avec  lesquels 
le  Siiint-Siège  n'a  pas  de  Concordat.  «  Dans  toutes  les 
afTaires  qu'il  traitera  nvec  vous  et  en  Notre  nom,  vous 
lui  /jr/*terez  la  même  foi  que  vous  Sous  prêteriez  à 
Nous-mêmes,  si  Nous  parlions  en  votre  jwésence.   » 
Dans  cette  phrase  qui  résume  tout  le  Bref,  il  y  a  déjà 
raffinnation  de  cette  doctrine  qui  j)roduisit  en  France 
quekjue  étonnement,    lors(ju'elle  fut  exposée,  sous   le 
pontificat  de  Léon  XI 11,  dans  une  lettre  publique  du 
cardinal  Jacobini  au  nonce  de  Madrid,  qui  était  alors 
M'*'''  Ilampolla.  Cette  doctrine  attribue  aux  nonces,  repré- 
sentants du  Pape,  Tautorilé  môme  du  Souverain  Pontife 
sur  tous  les  diocèses  de  TEtat  auprès  duquel  ils  sont 
accrédités.  Les  nonces  ne  sont  plus  alors  de  simples 
agents  diplomatiques,  dont  le  rôle  consiste  à  traiter  avec 
les  Souverains  et  les  ministres  les  affaires  mixtes  inté- 
ressant les  deux  puissances.  On  leur  remet  un  pouvoir 
analogue  à  celui  qui  est  dé\'olu  aux  Légats  a  latere, 
et  ce  pouvoir  leur   donne  une  juridiction  directe  sur 
tous  les  évoques,  au    nom  du  Saint-Siège,   et  en   fait 
les  représentants  de  la   personne   même    du   Pape    et 
de  son  autorité  divine.  Vwg  telle  théorie  n'est  pas  ad- 
mise par  les  Etats  concordataires  où  le   pouvoir  civil 
collabore  avec  le  pouvoir  spirituel  j)Our  la  création  des 
évèques.  Elle   était   affirmée    déjà    par  Grégoire    XVI 
dans  le  Bref  adressé  au  cardinal  Sterckx  et  à  ses  suffra- 
gants,   dont    le    nonce  Pecci   était    porteur.    Elle    est 
impliquée  dans  le  Syllabus^  et  elle  fit  Tobjet  de  vives 
diseussions  dans   les   débats  préparatoires  au  Comité 
du  Vatican.  Ce  n'est  pas  sans  résistance,  comme  nous 
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le  verrons,  qu'elle  fut  acceptée  par  Tépiscopat  belge. 

Joachim  Pecci,  avant  de  s'installer  à  Bruxelles  et  d'y 
présenter  ses  lettres  de  créance,  avait  dû  se  rendre  ^ 
Malines  pour  remettre  au  cardinal  la  Lettre  apostolique, 
fixant  l'étendue  des  pouvoirs  du  nonce  sur  l'épiscopat. 
La  roule  de  Malines  à  Bruxelles  suit  le  canal  de  Vilvorde. 
Auprès  de  celte  ville,  les  chevaux  du  prélat  s'empor- 
tèrent, et  ils  allaient  précipiter  réqui[)age  dans  le  canal, 
s'ils  n'avaient  été  arrêtés  par  le  vicaire  d'une  paroisse 
voisine.  Le  nonce  se  remit  de  son  émotion  au  presbj'tère 
du  village,  et  continua  sa  route  h  pied.  Il  fit  donc  une 
entrée  dépourvue  de  solennité,  dansja  capitale  belge.  Cet 
événement  se  passait  à  la  (in  d'avril  1843. 

Le  premier  soin  du  nouveau  nonce  fut  de  demander 
conseil  à  son  prédécesseur,  M^""  Fornari,  nonce  à  Pai*is. 
Il  le  rencontra  à  Bruxelles  et  se  fit  présenter  par  lui  h 
M.  Nothomb,  premier  ministre,  et  au  ministre  des  affaires 
étrangères.  Mais,  obligé  de  joindre  son  nouveau  poste, 
M*'  Fornan  n'eut  pas  le  temps  d'achever  l'éducation 
diplomatique  de  M^'  Pecci.  Il  fut  décidé  qu'une  cor- 
i-espondance  active  s'établirait  entre  eux.  On  conserve 
à  Carpinelo  toutes  les  lettres  du  nonce  de  Paiis.  Malheu- 
reusement, on  ignore  où  se  trouvent  les  lettres  de 
^{«r  Pqqq'i  à  Ms'"  Fornari  ;  on  ne  sait  même  pas  si  elles 
ont  été  gardées. 

Avec  la  franchise  d'un  ami,  d'un  ancien  maître,  et 
avec  la  liberté  d'une  lettre  confidentielle,  le  nonce  de 
Paris  met  tout  de  suite  son  jeune  collègue  en  garde 
contre  le  cardinal  de  Malines,  le  Recteur  Magnifi(|ue  de 
Louvain,  et  l'évècjue  de  Liège  (lettre  du  il  mai).  Xous 
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verrons  bionlôt  pounjuoi.  Par  contre,  le  19  mai,  il  lui 
recommande  de  sv  faire  admettre  dans  Tinlimité  de  la 
famille  royale  :  «  J\*spère  qn(*  les  fréquents  entretiens 
que  vous  aurez  avec  Sa  Majesté  vous  feront  reconnaître 
toujoui's  davantage  sa  propension  décidée  pour  la  bonne 
cause,  et,  avec  le  temps,  vous  verrez  que  cette  propen- 
sion ne  sera  pas  stérile,  bien  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
n'en  soient  |)€'\s  persuadés.  Quant  à  la  reine,  il  n'est  |>as 
douteux  qu'elle  ne  soit  d'une  vertu  éminente,  et  qu'on  ne 
puisse  ra|)peler  une  a  érita])le  sainte.  » 

Le  nonce  suivit  ce  conseil,  et  il  fréquenta  assidûment 
la  cour.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance  avtn?  le  jeuiK^ 
comte  Frédéric  de  Merode,  qui  suivait  aloi's  les  cours 
de  l'Ecole  militaire  de  Bruxelles,  et  (|ui  devint  ministre 
des  armes  de  Pie  IX.  Leur  amitié  se  renoua  en  Italie,  et 
peut-être  conspirèrent-ils  un  |)eu  ensen)ble  contre  la  {poli- 
tique d'Antonelli.  (]'est  encore  ce  Mérode  qui  acquit 
dans  la  \'ille  Eternelle,  au  sommet  de  TEsquilin,  et  sur 
la  pente  du  Quirinal,  ces  vastes  terrains  où  se  trouvent 
aujourd'hui  la  gare,  les  rues  (jui  l'avoisinent,  et  la  rue 
Nationale. 

Mais  M^'"*  Pecci,  avant  d'être  diplomate,  était  prôtre, 
évoque,  et  il  participa  à  toutes  les  solennités  religieuses 
de  la  Belgi(juc  a\'ec  une  assiduité  et  un  zèle  (|ue  M^^  For- 
nari  trouve  quelque  |)eu  excessifs  et  même  périlleux. 
Ainsi,  un  de  ses  premiers  soins  fut  d'aller  visiter  l'Uni- 
versité de  Louvain.  11  y  fut  reçu  par  rarchevêque  de 
Matines  et  le  Recteur  ilagnificjue,  M.  de  Rame.  Ce  der- 
nier lui  fît  une  harangue  à  Uupielle  le  nonce  dut  réj)ondrc 
par  des   [)aroles  d'éloges  et  d'encouragement.   Encore 
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peu  au  courant  de  la  situation,  il  commit  là  une  impru- 
dence. En  effet,  à  cette  époque,  renseignement  pliilo- 
sopbique  de  TUniversitc  de  Louvain  était  tout  imbu  des 
doctrines  traditionnalistes  dcî  Lamennais  et  ontologiques 
de  l'école  allemande.  Cette  théologie  était  fort  suspecte 
à  Torthodoxie  romaine.  Aussi  les  jésuites  avaient-ils 
fondé,  à  Xamur,  le  collège  de  la  Paix,  où  ils  distri- 
buaient, en  concurrence  avec  Louvain,  une  pliilosophie 
et  une  théologie  à  la  romaine.  L'épiscopat  belge  et  son 
chef,  le  cardinal  Sterckx,  tenaient  naturellement  pour 
rUniversité  de  Louvain,  leur  fondation  ;  les  catholiques 
ultramontains,  les  élèves,  les  pénitents,  le^  amis  d(»s 
jésuites,  pour  le  collège  de  la  Paix, 

La  visite  du  nonce,  et  la  solennité  ressemblant  foi't  à 
un  piège  dont  elle  fut  entourée,  semblaient  compromet- 
tre  M^'  Pecci  et  le  placer  en  antagonisme  à  Bruxelles 
avec  ses  anciens  professeurs  de  Viterbe  et  du  Collège 
Romain. 

Ces  explications  sommaires  éclaiivnt  la  lettre  suivante 
que  iP""  Fornari  écrivit  à  son  jeune  élève,  le  nonce,  le 
11  août  1843.  Nous  en  transcrivons  intégralement  la 
partie  intéressante  et  tout  à  fait  inédite,  en  faisant  remar- 
quer le  caractère  un  peu  ironique  des  premières  lignes. 

«  Je  suis  persuadé  que  votre  nonciature  réussira  très  bien, 
parce  que  le  Seigneur  exalte  ceux  qui  s'humilient.  Pardonnez- 
moi  donc,  Monseigneur,  et  remerciez  Dieu  qui  vous  a  donné 
tant  de  vertus.  Je  voudrais  qu'il  me  permit  de  me  borner  à  la 
seule  admiration,  et  qu'il  me  donnât  encore  la  force  de  vous 
imiter. 

«  Je  sais  bien  que  vous  ne  pouviez  pas  vous  dispenser  d'aller 
à  rUniversité,  comme  moi  non  plus  je  n'ai  pu  m'en  dispenser, 
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puisque  j'étais  allé  chez  les  jésuites.  Mais  j'ai  eu  plus  de  chance 
que  vous.  Je  n'ai  pas  eu  la  présence  du  Cardinal,  et  personne  n'est 
venu  me  haranguer.  Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  conduite 
de  &I.  le  recteur  n'a  pas  été  très  polie,  parce  qu'elle  a  constitué 
une  véritable  surprise,  et  un  galant  homme  ne  doit  jamais 
agir  par  surprise.  Voilà  le  caractère  de  cet  homme  :  il  ne  fait 
jamais  rien  sans  mille  et  mille  calculs  préalables. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  TafTaire  est  faite  ;  et,  croyez-moi,  n'y 
pensez  plus.  Soyez  sûr  que  le  de  Rame  publiera  votre  discours  ; 
mais  vous  pourrez  répondre  :  Quand  j'ai  fait  ce  discours,  je  ne 
savais  pas  ;  ou  bien  :  Ce  que  je  trouve  actuellement  de  répréhen- 
sible  u*existait  pas  encore  pour  moi.  Ne  craignez  rien  de 
Rome.  Une  autre  fois,  vous  préviendrez  le  recteur  que  vous  ne 
voulez  pas  être  harangué.  Vous  avez  très  bien  fait  d'écrire  à 
Rome  :  car  l;i-bas  ils  comprendront  que  ce  que  vous  avez  dit 
en  public  éiait  exigé  par  la  prudence,  et  que  votre  véritable 
opinion  sur  l'Université  est  exprimée  par  vos  dépèches. 

«  Si  un  nonce  trouve  de  l'opposilion  dans  un  évéque  cardinal, 
qui  se  plaint  et  ne  veut  pas  céder,  alors  la  Sécrétai rerie  d'Etat 
crie  contre  le  nonce,  parce  qu'il  a  fait  naître  un  conflit.  Si  le 
nonce  cède  tout  bonnement,  alors  on  le  blâme,  parce  qu'il  n'a 
pas  soutenu  son  caractère  et  la  dignité  de  la  représentation 
(apostolique).  Cela  fait  que  les  nonces  cherchent  à  éviter  toutes 
les  rencontres  (avec  les  évoques  cardinaux)  surtout  dans  les 
églises.  A  Paris,  un  nonce  ne  pourrait  se  défendre  contre  un 
archevêque,  même  non  cardinal,  parce  que,  suivant  leurs  libertés 
gallicanes,  ils  prétendent  ne  devoir  céder  à  personne  qu'au  Pape 
lui-même.  Aussi  les  nonces  évitent  toujours  les  rencontres. 
Ainsi  faisait  le  cardinal  Macclii,  lorsqu'il  était  nonce  et  que  le 
cardinal  Talleyrand-Périgord  était  archevêque. 

«  Vous  avez  formé  votre  jugement  sur  tous  les  évoques,  et  il 
me  parait  que  vous  les  avez  tous  bien  jugés,  excepté  l'évéque  de 
Bruges  qui  n'est  peut-être  ni  si  borné  ni  si  vieux.  Observez  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  et  vous  verrez  qu'il  va  très  bien. 
Donc  révêque  a  du  talent. 

«  J'ai  reçu  le  grand  cordon  de  Léopold  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  etc..  » 

Le  jeune  nonce  profita  sans  doute  de  cette  affectueuse 
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mercuriale.  Il  s'occupa  d'obtenir  quelques  amendements 
à  renseignement  philosophique  de  Louvain.  On  lui 
promit  tout  ce  qu'il  demandait.  En  même  temps,  la 
Congrégation  de  Tlndex,  qui  avait  été  saisie,  dès  1842, 
par  AP'  Fôrnari,  des  ouvrages  des  professeurs  de  cette 
Université,  avait  décidé  d'observer  à  Tégard  de  ces 
auteurs  les  règles  [)rescriles  [)our  les  écrivains  catho- 
liques, c'est-a-dire  Tavertissement  préalable  et  confi- 
dentiel, afin  (ju'ils  |)ussent  spontanément  corriger  leurs 
erreur*s.  Ainsi  on  évitait  le  scandale,  et  surtout  la  mor- 
tification des  évèques  fondateurs  de  l'Université,  dont 
pas  un,  à  l'exception  de  M^"^ Delebecque,  évèque  de  Gand, 
n'avait  aperçu  les  défauts  de  la  philosophie  de  Louvain. 

C'est  pour  régler  cette  affaire  et  plusieurs  autœs,  que 
le  Recteur  Magniiicjue  entreprit  un  voyagea  Rome.  M.  de 
Rame  espérait,  non  pas  amener  les  Pères  de  l'Index  à 
revenir  sur  leurs  censures,  mais  trouver  auprès  du 
SAint-Père  un  accueil  si  enthousiaste  qu'il  lui  permît  de 
triompher  des  détracteurs  de  l'Univei'sité.  11  comptait 
aussi  obtenir  un  é\èché  in  partibus  qui  resseniblerait 
à  une  consécration  oHicielle  et  détournée  de  l'enseigne- 
ment incriminé.  11  voulait  en  même  temps  persuader  i\  la 
Secrétaii-erie  d'Etat  d'appuyei'  une  nouNcUe  demande 
pour  obtenir  la  personnalité  civile  de  l'Université. 

Sur  le  conseil  de  AP''  Fornari,  AF'  Pecci  avertit  le 
cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d'Etal.  Il  prévint  ce 
cardinal  que  l'épiscopat  demandé  par  M.  de  Rame 
déplairait  au  roi.  Tout  au  plus  pourrait-on  lui  accorder 
l'insignifiante  distinction  du  fnanlcllone,  c'est-à-dire  de 
la  prélature.  Le  pauvre  Recteur  Magnifique,  comme  tant 
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d'autres  pèlerins,  ne  se  doutait  pas  que  la  di])lomatie 
pontificale  avait  d'avance  réglé  tous  les  détails  de  sa 
réception  à  Rome.  11  fut  donc  aspergé  d'eau  lx?nile, 
accablé  de  |)olitesses,  éci*asé  sous  les  éloges.  Il  n'obtint 
rien,  pas  môme  la  prélature  à  laquelle  Fomari  et  Pecci 
eussent  consenti.  Grégoire  X\l  lui  remit  seulement 
quelques  volumes  pour  la  bil)liolhèque  de  son  Université. 
Revenu  à  Louvain,  de  Rame  comme  devant,  le  Recteur 
dut  faire  parade  do  ces  livres  pour  attester  la  bienveil- 
lance pontificale.  La  querelle  entre  les  professeurs  de 
Louvain  et  les  jésuites  ne  fut  rc'^glée  que  longtemps  a[)rés 
le  départ  du  nonce. 

iP"*  Pecci  prit  une  part  très  active  à  la  fondation  du 
(Collège  belge  î\  Rome.  Il  réussit  à  faire  entendre  aux 
évcVjues  (jue  ce  collège  serait  soumis  directement  à 
l'autorité  du  (Cardinal-Vicaire,  en  qualité  d'Oitlinaire  de 
Ron)e,  et  qu'il  serait  placé  sous  la  protection  d'un  car- 
dinal romain.  C'i^st  sur  la  recommandation  du  nonce  que 
le  protecteur  choisi  fut  l'Em™*'  Mezzofanti,  le  polyglotte 
si  renommé. 

Joachim  contribua  enfin  beaucouj)  à  protéger  en  Bel- 
gique l'œuvre  toute  française  de  la  Sainte-Enfance. 
Cette  œuvre,  dont  l'objet  était  le  rachat  des  enfants 
chinois  abandonnés  par  des  parents  dénaturés,  faisait 
partie,  avec  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de  cet 
ensemble  d'institutions  libres  que  les  catholiques  mili- 
tants de  r'rance  avaient  organisées  pour  grou{)er  en 
faisceau  les  forces  et  les  finances  catholiques,  et  faire 
pénétrer  la  propagande  dans  toutes  les  familles.  Le  sou 
de  la  Sainte-Enfance  formait  une  sorte  de  lien  entre  les 
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adbéfcnls,  permettait  aux  collecteurs  de  visiter  souvent 
les  demeures  familiiJes,  les  collèges,  les  écoles,  dy 
prêcher  la  frat(îrnité  et  la  solidarité  religieuses.  Intéresser 
|>arents  et  enfants  au  sort  des  petits  Chinois,  n'était-ce 
pas  leur  recommander  a  fortiori  l'intérêt  aux  œuvres 
catholiques  de  leur  pays? 

L'a})pui  déclaré  que,  sur  les  conseils  de  ^l^'  Fornari, 
Joachim  Pecci  prêta  ù  la  section  lx4ge  de  la  Siiinte- 
Enfance,  le  mit,  dès  lors,  en  relations  avec  les  Monta- 
lembert,  les  Ozanani,  les  Ravignan,  c'est-à-dire  les 
apôtres  de  l'action  catholi(jue  sur  la  société  moderne. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  lettres  de  M^'""  Foniari 
la  trace  des  rapports  amicaux  qui  s'établirent  à  Bruxelles 
même,  entre  M«'  Pecci  et  M.  Gioberti.  «  Si  vous  avez 
occasion  de  voir  M.  Gioberti,  écrit  le  9  août  1844  le 
nonce  de  Paris  à  celui  de  Bruxelles,  remerciez-le  infi- 
niment de  ma  part  pour  les  volumes  qu'il  vous  a  rc^mis 
à  mon  intention.  » 

Gioberti  était  alois  réfugié  à  Bruxelles,  où  il  vivait 
péniblement,  en  donnant  des  levons  d'italien.  L'ancien 
aumônier  du  roi  (Charles- Albert  s'était  compromis  en  1835 
par  son  adhésion  h  la  secte  d(î  la  Jeune  Italie,  fondée 
par  Mazzini  ;  mais  il  n'avait  pas  encore  rompu  avec 
l'Église  catholique.  En  son  exil,  il  avait  composé  deux 
traités  de  philoso[)hie ,  remarquables  surtout  par  des 
grossièretés  à  l'adresse  de  Descartes,  et,  en  1843,  il 
venait  d'achever  la  Primauté  du  peuple  italien  sur  les 
autres  peuples.  C'est  sans  doute  l'envoi  de  ces  Aolumes 
qui  motivait  les  remerciements  de  M^''  Fornari.  On  j)ou- 
vait  cependant  apercevoir  déjà  de  quel  coté  penchait 
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Tailleur,  et  les  Prolégomènes  du  Primato  que  Gioberli 
préparait  à  ce  moment  même,  allaient  devenir  le  livre 
de  chevet  de  lou's  les  Italiens  libéraux. 

Rapprochement  curieux,  tandis  que  les  deux  nonces 
flattaient  ainsi  Tancien  disciple  de  Mazzini,  ils  pour- 
chassaient à  Tenvi  le  maître,  dont  la  présence  était 
sij^nalée  tantôt  î\  Paris,  tantôt  à  Bruxelles.  Les  Roma- 
gn(\s  venaient  de  se  soulever  encore,  et  TinSurrection 
avait  été  réprimée  non  sans  peine.  Mazzini  était  traqué 
par  toutes  les  polices  : 

«  Ici,  écrivait  M'^''"Fornari,  le  27  novembre  1843,  nous  sommes 
parfailemeat  d'accord  ;  nous,  c'esl-à-dire  tous  les  ambassadeurs 
intéressés  au  bon  ordre  des  choses  en  Italie,  pour  chercher  tous 
les  moyens  de  rompre  les  rangs  des  conspirateurs.  Le  soi-disant 
révélateur  qui  s'est  présenté  à  vous  en  se  qualifiant  d^Anglais 
et  que  vous  avez  pris  pour  un  Italien,  doit  être  un  Polonais 
qui  a  fait  la  môme  chose  avec  l'ambassadeur  de  Naples  et  avec 
moi,  et  qui  nous  a  trouvés  tous  les  deux  de  braves  gens,  et 
nous  a  mangé  de  l'argent.  A  nous,  il  a  déclaré  s'appeler  John 
Maurice,  et  nous  a  fait  les  mêmes  historiettes  qu'à  vous.  Il 
paraît  que  vous  avez  été  plus  malin  que  nous,  et  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  fait  manger  d'argent.  Bravo  !  j'en  suis  fort  aise.  » 

Ainsi  M»'  Pecci  savait  déjà  défendre  les  fonds  de  la 
nonciature,  mieux  que  son  professeur  Fornari  ! 

Un  mois  plus  tard,  M^'''  Fornari  affirmait  la  présence 
de  Mazzini  à  Bruxelles  : 

«  On  sait  avec  précision  que  l'avocat  Mazzini,  génois,  chef 
révolutionnaire,  fondateur  de  la  secte  de  la  Jeune  Italie  (dont 
Gioberti  était  adhérent),  auteur  de  l'apostolat  populaire,  est  à 
présent  à  Bruxelles,  venant  de  Londres,  et  qu'il  s'occupe  de 
rédiger  un  programme,  à  l'adresse  de  tous  les  révolutionnaires 
ilahcns,  pour  régler  les  opérations  qu'ils  devront  faire  mainte- 
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nant,  ou  au  printemps,  pour  révolutionner  l'Italie,  et  spéciale- 
ment les  Étals  pontificaux  et  le  royaume  de  Naples.  Outre  lui, 
il  doit  y  avoir  à  Bruxelles  un  certain  nombre  d'Italiens  venus 
avec  des  passeports  anglais,  sous  des  faux  noms,  et  qui  ne  sont 
que  des  conspirateurs  sous  les  ordres  de  Mazzini. 

«  Faites-en  part  au  chevalier  Odi,  administrateur  de  la  sûreté 
publique  (à  Rome).'> 

Les  lettres  de  M*^*^  Fornari  constituent  un  véritable 
cours  de  diplomatie.  Ainsi  elles  signalent  au  jeune  con- 
frère rincorrection  d'une  présentation  du  corps  diploma- 
tique faite  à  Lord  Aberdeen,  au  cours  d'une  fétê  offi- 
cielle à  la  reine ,  «  surtout  quand  il  y  avait  deux 
ambassadeurs  dans  le  corps  diplomati(jue.  A  la  reine, 
parfaitement;  mais  à  un  ministre,  c'est  jjumiliant.  » 
Dans  une  lettre  suivante*  où  il  insiste  sur  Tinconvenance 
de  la  présentation,  il  ajoute  :  «  Je  vous  j)rie  de  n'en  l'ien 
dire  à  Bruxelles,  car  on  comprendrait  que  cela  vient  de 
moi.  » 

Le  nonce  de  Belgique  n'eut  pas  un  précepteur  moins 
vigilant  en  ce  qui  ivgardc  les  prérogatives  du  Ponti- 
ficat romain  sur  les  pivtcMî lions  de  ré[)isco[)at .  belge. 
L'évèque   de  Bruges   voulait   prendre  un    coadjuteur  : 

«  Observez,  je  vous  prie,  écrit  Ms'  Fornari,  le  4  novembre 
18 »4-,  qu'en  Belgique  le  Pape  est  dans  le  droit  commun,  et 
révéque  qui  demande  un  coadjuteur  le  doit  recevoir  du  Pape, 
et  il  appartient  au  nonce  seul  de  le  proposer.  Il  est  vrai  que 
révêque  qui  le  demande  peut  proposer  un  sujet  :  mais  le  mé- 
tropolitain et  les  autres  évêques  provinciaux  n'ont  aucun  droit 
de  s'en  mêler.  Je  vous  dis  cela  très  secrètement,  parce  que 
quand  il  s'est  agi  de  nommer  révoque  de  Gand,  rarchevèque 
de  Malincs  m'a  dit  que  le  Pape  devait  demander  l'avis  des 
autres  évêques,  et  moi,  bien  que  simple  chargé  d'affaires,  je 
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m'y  suis  opposé,  disant  que  le  Pape  était  tout  à  fait  maître  de 
choisir  qui  il  voulait,  sans  demander  Tavis  de  personne,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  que  Tusafçe  s'en  introduisît,  et  que  de  la 
multitude  des  cas  on  tirerait  des  précédents,  qui  ensuite  lie- 
raient les  mains  du  Pape.  Je  vous  prie  de  tenir  tout  cela  dans 
le  plus  grand  secret...  » 

■ 

La  leçon  était  troj)  directo,  et  la  lettrée  suivante,  du 
10  novembre  184i,  écrite  [)ar  M**^  Fornani,  montre  que 
^jgr  p^,^.Q\  j^\^,j  ('.(ait  offonsi'  : 

«  Je  ne  peux  pas  comprendre  comment  vous  avez  cru  que 
je  supposasse  que  vous  puissiez  croire  qu'il  fallait  consulter 
l'archevêque  de  Malincs  et  les  autres  cvcques  de  la  province, 
pour  proposer  au  Sainl-Sièf^e  un  sujet  pour  un  siège  vacant.  Je 
n'ai  jamais  supposé  cela,  comme  je  n'ai  jamais  pu  supposer 
que  vous  ne  connaissiez  parfaitement  que  le  Saint-Siège  est 
tout  à  fait  libre  d'agir  comme  il  veut,  et  de  choisir  qui  lui 
plaît,  et  qu'il  n'a  aucune  intention  de  consulter  à  ce  sujet  Tar- 
chevèque  de  Malines.  Je  vous  ai  dit  que  c'est  cet  archevêque 
qui  prétentlail  que  le  Saint-Siège  devait  le  consulter  lui  et  les 
évoques  de  la  province,  et  il  le  prétendait  depuis  le  jour  où  il 
s'est  agi  de  nommer  l'évêquc  de  Gand,  époque  à  laquelle  il 
n'était  pas  cardinal.  Alors  je  n'ai  pas  voulu  admettre  son  prin- 
cipe. Seulement,  et  cela  a  peut-être  été  une  imprudence  de 
ma  part,  j'ai  voulu  vous  dire  de  vous  mettre  en  garde  contre  sa 
prétention*...  » 


*  M**"  Forn.iri  prend,  thi  reste,  soin  d'initier  son  ancien  élève  aux 
moindres  dcl.iils  et  même  aux  secrets  de  l'art  diplomatique.  Ainsi 
M-""  l'ecei  lui  avait  signalé  la  rupture  d'un  cachet  à  sa  lettre  datée 
du  14  avril  18k*.  Le  nonce  de  Paris  lui  repond  en  ces  termes  le  19 
du  m»''uie  mois  :  «  La  poste  de  France  n'a  aucun  intérêt  à  connaître 
la  correspondance  entre  le  nonce  de  Paris  et  celui  de  Bruxelles. 
S'il  s'agissait  de  ma  correspon<lance  avec  le  gouvernement  ponti- 
fical, elle  aurait  voulu  sans  dtnite  savoir  ce  qu'il  y  avait  dedans. 
Mais  entre  vous  et  moi,  cela  n'excite  pas  sa  curiosité.  Et  puis,  quand 
on  ouvre  les  lettres,  si  vous  saviez  avec  quelle  adresse  on  le  fait  ! 
Certainement  on  ne  rompt  pas  les  cachets,  car  on  possède  tous  les 
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Le  jeune  nonce  se  trx)uvail  quelque  peu  dépaysé  dans 
la  brumeuse  Belgique.  Il  fait  part  aux  siens  des  malaises 
qu'il  éprouve,  par  suite  de  Thumidité  et  de  la  privation 
de  soleil.  Il  décrit  iwoc  un  élonnement  un  peu  naïf  la 
disposition  des  mjiisons,  dont  les  planchers  sont  en  bois, 
chose  qu'il  n'avait  jamais  vue  en  son  pays  oii  tous  les 
appartements  s(mt  dallés.  Il  admiri*  les  vastes  calorifères 
qu'il  fippelle  des  «  poi/s  »  (sic).  Il  est  émerveillé  de  la 
lumière  du  gaz.  Enfin  il  est  curieux  de  trouver,  sous  sa 
plume  d'une  sobre  précision,  le  récit  dé  sa  première 
excursion  en  chemin  de  fer,  nouveauté  dont  les  États 
pontificaux  nu  devaient  être  pour\'us  que  vingt  ans  plus 
U\rd  !  «  A  l'inauguration  du  chemin  (h»  fer  de  Xamur, 
j'ai  voulu  accompagner  LL.  MM.  le  Uoi  et  la  Reine  :  car 
il  est  d'usage  (ju'on  fasse»  des  fêtes  en  d(^  telles  circons- 
tances, et  qu'on  y  inviti*  la  famille  royale  et  le  corps 
diplomatic|ue.  llien  de  plus  agréable  que  ces  courses, 
pendant  lescjuelles  on  fixil  p/its  df*  vingt  milles  à  r heure. 
((Vêtait  encore  l'enlance  des  chemins  de  fer.)  Au  retour, 
nous  arrivâmes  en  tn>is  h(»ur(^s  et  demie  de  Xamûr  à 
Bruxelles,  parcourant  uni»  distance  d'environ  fi4  milles. 
Les  plus  riantes  pers[)ectives,  villes,  maisons  d(»  cam- 
pagne, villages,  fuyaitMit  à  notre  droite»  et  à  notre  gauche 
comme  une  illusion  d'optique.  » 

M*'  Pecci  n'est  pas  moins  enthousiaste  de  la  bonho- 
mie d(»s  habitants,  de  la  propreté  «  indescriptible  »  des 
châteaux  (chose  rare  en  Italie),  et  aussi  de  la  vivacité 


cacheU  des  personnes  dont  on  veut  lire  les  lettres.  C'est  ainsi  qu'à 
la  poste  de  France,  au  cabinet  noir,  on  a  mes  cachets  et  ceux  de  la 
Secrétairehe  d'Etat...  » 
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dos  sonliments  catholiques  qui  dominent  dans  la  majo- 
rité de  la  nation.  Comme  il  fait  part  de  ses  impressions 
à  JF''  Fomari,  c(4ui-ci  lui  répond,  le  17  mai  1844  :  «  Qui 
dira  après  cela  que  le  nonce  de  Bruxelles  nVst  pas  le 
|)lus  heureux  des  nonces?  La  nonciature  de  Bruxelles 
est  la  fleur  des  nonciatures,  et  la  Belfçique  le  paradis 
terrestre  des  nonces.  Préparez-vous  au  moment  où  vous 
devrez  passer  ù  une  autre  nonciature.  Quelle  qu'elle 
soit,  vous  verrez  (jue  ce  qui  vous  paraît  ici  épine  vous 
paraîtra  rose.  (Test  beau  de  commencer  par  la  Belgi(jue, 
et  c'est  un  beau  noviciat.  Peut-être  ne  serez-vous  pas 
d'accord  avec  moi;  mais  c'est  ainsi.  L'expérience  future 
vous  prouvera  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis.  » 

Malgré  cela,  Joacliim  Pecci  se  trouva  aux  prises  avec 
des  difficultés  sérieuses.  Comme  nous  l'avons  dit,  le 
cabinet  était  présidé  par  M.  Nothomb,  homme  de  tran- 
saction. Les  catholiques  le  soutenaient  mollement  ;  les 
lil)éraux  avancés  le  combatt^iient  vigoureusement.  A 
Bruxelles,  comme  à  Paris,  les  grandes  batailles  se 
livraient  sur  les  lois  d'enseignement.  Une  loi  de  1842 
avait  réglé  la  situation  de  l'enseignement  [wimaire. 
M.  Nothomb  appliqua  cette  loi  avec  un  esprit  qui  satisfit 
les  catholiques,  mais  lui  attira  les  suspicions  des  libé- 
raux. Pour  demeurer  fidèle  aux  jeux  de  bascule,  le  minis- 
tère présenta  un  projet  sur  la  constitution  des  jurys  d'exa- 
men, qui  attribuait  au  gouvernement  une  prépondérance 
absolue  dans  la  collation  des  grades.  Aussitôt  les  évoques 
et  l(îs  catholiques  manifestèrent  la  plus  violente  opposi- 
tion contre  ce  projet.  Depuis  1835,  les  jurys  d'examen 
étaient  constitués  pour  un  tiers  par  la  nomination  du 
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gouvernement,  pour  les  deux  tiers  par  Télection  des 
Chambres.  Comme  la  majorité  parlementaire,  bien  que 
faible  et  incohérente,  appartenait  encore  aux  catlïoliques, 
il  semblait  que  le  projet  de  M.  Nothomb  tendît  à  dépos- 
séder ceux-ci  d'un  droit  qu'ils  avaient  exercé  sans  aucun 
ménagement  pour  leurs  adversaires,  pour  le  remettre 
aux  mains  d'un  cabinet  semi-libéral,  qui  tiendrait  assu- 
rément compte  des  vœux  de  la  minorité. 

M.  Nothomb  n'avait  pas  pris  Tavis  des  évoques  ni 
celui  des  chefs  de  la  Droite,  avant  de  présenter  la  loi 
sur  les  jurj^s  d'examen.  Avait-il  pris  l'avis  du  nonce  ? 
L'avait-il  même  informé  ?  Lui  avait-il  demandé  son  con- 
cours, afin  d'atténuer  l'opposition  catijolique  ? 

M'^'  Fornari  semble  affirmer  que  AP""  Pccci  avait  été 
prévenu.  Sa  lettre  du  28  février  1844,  sur  laquelle  nous 
reviendrons,  se  termine  ainsi  :  «  Je  m'imaginais  que 
M.  Nothomb  avait  conféré  avec  vous  avant  de  publier 
son  projet,  et  que  vous  aviez  pu  le  prévenir  de  l'opposi- 
tion qu'il  rencontrerait  chez  les  évèques,  et,  par  consé- 
quent, dans  tout  le  paili  catholique.  Je  m'imaginais  cela 
d'autant  mieux  que  ce  fut  le  sujet  de  son  premier  entre- 
tien avec  vous,  en  ma  présence,  le  premier  jour  de  notre 
rencontre  ;  et  il  vous  avait  dit  que  nous  en  avions  con- 
féré ensemble,  et  qu'il  vous  priait  de  faire  connaître  au 
clergé  et  aux  catholiques  l'utilité  de  son  plan.  Ce  sont 
ses  propres  paroles...  Je  suis  étonné  que  M.  Nothomb, 
sûr  de  l'appui  des  libéraux,  n'ait  pas  cherché  à  s'assurer 
un  certain  nombre  de  voix  catlïoliques.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nonce  s'unit  aux  évoques  pour 
faire  une  opposition  acharnée  au  projet  du  gouvernement. 

il 
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Tel  n'était  pas  Ta  vis  de  M^^  Fornari,  dont  la  lettre  rela- 
tive à  ce  sujet  est  un  modèle  de  clairvoyance,  de  luci- 
dité et  de  sagesse  diplomatique  : 

tt  Le  projet  de  loi  sur  les  jurys  d'examen  reacoalre  de  graves 
difUcultés,  et  j'incline  à  croire  qu'il  ne  passera  pas  ;  mais  je  ne 
vois  pas  comment  cette  opposition  fera  tomber  le  ministère, 
puisque,  dans  tous  les  journaux,  je  vois  que  M.  Nothomb  ne 
posera  pas  la  question  de  cabinet.  Je  vous  dirai  en  Irè^  grande 
confidence  que  les  cvéques  et  le  parti  catholique  se  trompent, 
parce  quMls  croient  être  beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  sont  et 
toujours  pouvoir  conserver  la  majorité  dans  la  Chambre.  Chose 
dont  je  doute  beaucoup.  S'il  arrive  un  jour  que  la  majorité 
devienne  libérale,  ce  que  je  crois  prochain,  alors  peut-être  ils 
verront  quelles  lois  fera  une  Chambre  libérale,  justement  pour 
être  désagréable  au  parti  catholique. 

a  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  que  les  catholiques  se  fassent 
d'illusions.  Ils  sont  plus  forts  en  nombre,  mais  bien  plus  faibles 
en  activité  et  en  énergie.  A  chaque  élection  ils  perdent  du  ter- 
^rain.  Qu'ils  s'en  persuadent  bien;  et  alors  ils  verront  que  ce 
sera  un  moindre  mal  de  laisser  le  choix  des  membres  du  jury 
au  Gouvernement,  plutôt  qu'à  la  Chambre.  Le  premier  aura 
toujours  plus  d'égards  pour  la  partie  la  plus  nombreuse  de 
l'Etat,  et  la  seconde  ne  se  laissera  guider  que  par  l'esprit  de 
parti  et  par  sa  haine  contre  le  parti  opposé.  Si  l'on  observait 
les  choses  sans  préjugés,  on  y  verrait  beaucoup  plus  clair.  » 

M*'  Pecci  ne  se  rendit  pas  à  ces  arguments.  Il  s'oc- 
cupa surtout  de  maintenir  étroite  l'union  des  évoques 
avec  le  Saint-Siège.  AP'  Fornari  parut  d'ailleurs  modi- 
fier son  opinion  d'après  les  lettres  de  son  jeune  collègue 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues.  11  lui  écrit  le  4  mars  : 
«  Je  ne  veux  pas  me  mêler  des  affaires  de  Belgique,  et 
encore  moins  vous  traiter  comme  un  écolier,  ni  vous 
donner  des  leçons;  car  vous  avez  de  la  sagesse  à  me 
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revendre.  Je  trouve  justes  les  réflexions  que  vous  avez 
faites  sur  mes  observations.  »  M»'  Fornari  estime  que 
c'est  le  Recteur  Magnifique  de  Louvain  qui,  en  faisant 
mine  d'appuyer  le  projet,  a  attiré  M.  Nothonib  dans  un 
piège.  «  Vous  me  dites  :  Je  cherche  à  seconder  les  vues 
toujours  sages  de  S.  M.,  et  d'en  assurer  le  succès. 
Quelles  sont  sur  ce  sujet  les  vues  du  roi?  Soulient-il 
Xothomb  où  est-il  de  l'avis  des  évèques?  Par  charité, 
prenez  garde  de  vous  mettre  dans  la  balance  contre 
l'opinion  des  évoques.  Maniez  toujours  le  roi  et  faites 
lui  voir  combien  cette  affaire  est  différente  de  celle  de  la 
personnalité  civile  de  rUnivcrsité  de  Louvain.  Gela  ne 
regardait  que  Tintérèt  matériel  de  l'Université,  et  la 
majorité  des  catholiques  môme  y  était  opposée.  Mais  cette 
affaire  peut  atteindre  l'existence  même  de  l'Université.  » 

Le  1 1  mars  :  «  Je  vois  comme  vous  qu'il  faudrait  une 
combinaison.  Mais  si,  comme  vous  me  le  dites,  il  est 
impossible  que  les  évoques  cèdent  et  que  les  cathohques 
se  rendent,  alors  il  n'y  a  pas  d'arrangement  possible. 
Il  y  aura  seulement  écroulement  d'une  partie  du  minis- 
tère, chose  qui  l'affaiblira  aux  yeux  du  public  et  qui 
retardera  sa  démission  de  peu  de  jours.  Tout  vaudrait 
mieux  pourtant,  que  la  démission  du  ministère!  » 

Joachin)  Pecci  adressa  deux  rapports  à  la  Secrétaire- 
rie  d'Etat,  sur  cette  grave  question.  Le  parti  du  centre  fit 
adopter  un  contre-projet  maintenant  pour  quatre  ans 
encore  la  loi  de  1833,  avec  quelques  modifications. 
M»'  Pecci  s'en  félicite,  et  il  espère  que  cette  discussion 
aura  un  écho  en  France  où  la  ntème  question  se  discute 
sous  d'autres   formes.  Il  a  travaillé  pour  obtenir  des 
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Au  mois  de  septembre  de  celte  même  année  1844,  le 
bruit  courut  que  iF""  Pecci  allait  ôtre  rappelé  en  Italie 
pour  raison  de  siuité.  En  réalité,  si  M*""  Pecci  avait  su 
conquérir  la  bienveillance  de  la  famille  royale,  celle  de 
la  cour  et  de  (juokjues  ministres,  la  confiance  de  la 
majeure  partie  de  TEpiscopat,  M.  Nothomb,  le  premier 
ministre,  n'avait  cessé  de  regretter  le  départ  de  M^  For- 
nari.  M.  Frère-Orban,  lors  du  conflit  ouvert,  bien  des 
années  plus  tanl,  en  1881,  entre  le  ministère  libéral 
qu'il  [)résidait  et  le  pape  Léon  XIII,  cite  une  dépêche 
de  M.  Nothomb  en  date  du  14  novembre  1847,  disant 
que  le  «  di'^part  de  Al*'  Fornari  avait  été  un  grand  mal- 
heur ». 

Le  19  juin  1843,  M.  Xotliomb  s'était  retiré,  et  il  avait 
eu  pour  successeur  M.  Deschamps,  ancien  membre 
catholique  de  son  cabinet,  démissionnaire  lors  du  dépôt 
du  projet  relatif  aux  jurys  d'exaniçus.  M.  Deschamps 
sembla  avoir  gardé  contre  M*""  Pecci  les  préventions  de 
M.  Nothomb.  11  demanda  ù  la  Secrélairene  d'Etat  qu'on 

# 

envoyât  un  nonce  «  homme  d'Etat  »  ;  en  effet,  écrivait-il, 
«  la  nonciature  en  Belgicjue  a  une  im|)ortance  particu- 
Uère.  A  Tintéricur,  la  difficulté  pour  le  gouvernement 
se  trouve  dans  les  relations  avec  les  évéques  et  le 
clergé.  »  (De  T'Serclaes,  t.  I,  p.  132.)  U  est  singulier 
d'entendre  un  ministre  belge  contester  à  celui  qui  devait 
être  Léon  Xlll,  les  quahtés  «  d'homme  d'Etat  ».  Mais  on 
compivnd  ce  que  cela  veut  dire.  On  désirait  un  nonce 
qui  servît  plus  exactement  les  vues  du  gouvernement, 
dans  ses  contestations  avec  TÉpiscopat  et  le  CicTgé. 
Les    lettres  de  ^l^'  Fornari   prouvent    que    cet  ancien 
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nonce  répondait  mieux  à  l'idéal  du  ministre  belge.  Est- 
ce  à  dire  qne  la  critique  de  MM.  Nothomb  et  Eteschamps 
ne  contienne  pas  un  éloge  implicite? 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  cardinal  Lambruschini,  secrétaire 

0  -  

d'Etat,  décida  le  rappel  de  M*'  Pecci,  et  résolut  de  ne 
pas  lui  confier  une  nonciature  de  première  classe. 

Dans  une  lettre  du  18  septembre  1845,  à  son  frère 
Jean-Baptiste,  le  nonce  faisait  allusion  à  son  transfert  à 
Tévéché  de  Pérousc,  mais  sans  y  croire,  et  surtout  sans 
le  désirer.  Le  mois  suivant,  Grégoire  XVI,  ccnlant  aux 
instances  de  la  population  de  Pérouse,  avait  résolu 
d  appeler  à  ce  poste  l'ancien  délégat  de  cette  province. 
jyjgr  Pecci  en  fait  part  à  M'*"  Fomari,  qui  lui  répond,  le 
7  novembre  :  «  C'est  une  promotion,  puisqu'on  vous  a 
donné  l'assurance  que  ce  sertùt  considéré  comme  le 
«  passage  à  une  nonciature  de  première  classe  ». 

Le  9  novembre,  l'évèque  désigné  de  Pérousc  écrit  à  son 
frère  Jean-Baptiste  :  «  Je  me  trouverai  à  Pérouse,  pour 
les  conséquences  honorifiques  de  ma  carrière,  comme  si 
j'avais  été  à  Vienne  ou  Paris.  J'en  aurai  avantage  pour 
la  santé  et  pour  la  bourse.  Cotte  carrière  des  noncia- 
tures est  belle,  bonne  et  brillante;  mais,  pour  s'y  soute- 
nir avec  éclat,  il  tuidrait  que  notre  gouvernement  don- 
nât des  appointements  meilleurs,  ou,  [X)ur  mieux  dire, 
sût  les  mieux  proportionner  aux  besoins  de  chaque 
pays.  » 

Dès  que  le  transfert  fut  ofticiellement  annoncé,  Léo- 
pold  P'  conféra  à  Monseigneur  le  grand  cordon  de  son 
ordre,  et  il  écrivit  au  Pape  une  lettre  autographe  ainsi 
conçue  : 
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«  Je  dois  recommander  à  la  bienveillante  proteclion  de  Votre 
Sainteté  Tarchevêque  Pecci;  il  la  mérite  à  tous  points  de  vue, 
car  j*ai  rarement  vu  un  dévouement  plus  sincère  à  ses  devoirs, 
des  intentions  plus  pures  et  des  agissements  plus  droits  ;  son 
séjour  dans  ce  pays-ci  lui  aura  été  très  utile,  en  lui  permettant 
de  rendre  de  bons  services  à  V.  S.  Je  La  supplie  de  lui  deman- 
der un  compte  exact  des  impressions  qu'il  emporte  sur  les 
aiTaires  de  l'Eglise  en  Belgique.  11  juge  toutes  les  choses  très 
sainement,  et  Y.  S.  pent  lui  accorder  toute  confiance.  » 

Le  o.irdinal  Sterckx,  archcvôquc  de  Malincs,  témoigna 
aussi  ses  regrets  au  nonce  qui  s'en  allait. 

^[er  p^.^»^;[  avait  fait  un  court  apprentissage  de  la  diplo- 
matie. Il  n'avait  pas  toujours  sui>  i  la  route  que  lui  traçait 
son  maître  et  son  guide,  iP  Fornari.  Il  lui  arriva  de 
dé[)laire  aux  ministres  belges,  parce  qu'ayant  t\  choisir 
entre  les  intércMs  passagers  d'un  gouvernement  eirintérêt 
permanent  des  catholiques,  il  se  souvint  qu'il  était  arclie- 
véque,  avant  d'être  diplomate.  Considérées  à  distance,  on 
peut  estimer  que  les  solutions  adoptées  par  lui  furent  les 
meilleures.  Il  apportait  ainsi,  tout  jeune,  dans  ses  hautes 
fonctions,  une  prévoyance  vraiment  supérieure  ;  il  s'éle- 
vait au-dessus  de  son  métier.  Il  regardait  au  delà  du  ivsul- 
tat  quotidien.  II  avait  déjà  l'àme  d'un  commandant  en 
chef.  Pas  homme  d'Etat  !  disait  M.  Deschamps.  Il  était 
homme  d'Etat  et  plus  qu'homme  d'Etat;  il  avait  dt\jà  en 
lui  cet  assemblage  des  qualités  requises  au  sommet  des 
carrières.  Assez  diplomate  pour  démêler  les  moyens  qui 
conduisent  le  ^)liis  sûrement  au  but  ;  assez  détaché  de 
la  diplomatie  {)0ur  ne  jamais  perdre  de  vue  les  grands 
principes,  et  pour  ()référer  aux  compliments  de  Cour  le 
témoignage  d'une  conscience  sûre  d'elle-même. 
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Il  s'était  donc  acquitté  de  sa  mission  noji  tout  à  fait 
bien,  mais  mieux.  Les  catholiques  belges  lui  en  furent 
reconnaissants. 

C'est  dans  sa  longue  retraite  de  Tévôché  pérugin,  que 
Joachim  Pecci  se  rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  en 
Belgique  ;  c'est  là  qu'il  médita  profondément  sur  cette 
société  moderne  dont  il  avait  entrevu  les  périls,  les 
vices,  les  vertus.  Au  milieu  du  détail  des  affaires,  du 
tracas  de  la  politique  courante,  il  ne  semble  pas  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  pousser  à  fond  l'examen  psycholo- 
gique de  ce  monde,  alors  si  nouveau  pour  lui,  établi  non 
plus  sur  les  bases  de  l'autorité,  mais  sur  celles  de  la 
liberté.  En  cette  nonciature  si  courfe,  mais  décisive 
pour  son  avenir,  il  avait  vécu  des  impressions  durables 
qu'il  empoiia  avec  lui,  comme  un  photographe  emporte 
ses  clichés  encore  enveloppés  de  ténèbres,  afin  d'en 
révéler  à  loisir  les  lumèWlîs  et  les  ombres.  Ainsi, 
yi^'  Pecci  développa,  dans  la  tranquillité  de  son  épis- 
copat,  son  jugement  net  sur  le  rôle  et  la  fonction  de 
rÉglise  dans  les  Etats  contemporains.  Son  rapide  pas- 
sage i\  travers  la  politi(juc,  au  milieu  d'un  peuple  égale- 
ment attaché  c\  sa  foi  et  à  ses  libertés,  lui  laissa  une 
provision  de  souvenirs,  dont  il  se  servit  pour  achever 
l'éducation  de  son  esprit  et  de  son  âme. 

A  la  fois  poète,  philosophe  et  théologien,  il  chercha 
et  trouva  une  synthèse  entre  les  dogmes  immuables  de 
la  religion  apostolique,  et  les  contingences  résultant  de 
l'affranchissement  des  peuples.  Sur  cette  synthèse,  il 
devait  établir  un  jour  son  pontificat. 


CHAPITRE  IX 

DE  BRUXELLES  À  PÉBOUSE 

(1845-1848)      - 

Le  retour.  —  Excarsioos  en  Angleterre.  —  Présentation  à  la 
jeune  reine  et  au  prince  consort.  —  O'GonneL  M^'  Wiseman, 
le  P.  Newmann.  —  Voyage  en  France.  —  Présentation  aux 
Tuileries.  —  Rentrée  à  Rome.  —  Préconisation  à  Tévèché  de 
Pérouse.  —  Mort  de  Grégoire  XVL  —  Visite  au  cardinal  Mas- 
taï-Feretti.  —  Avènement  de  Pie  IX.  —  Réponse  du  Pape  à  la 
lettre  de  Léopoid.  —  Tout  est  changé  en  Italie. 

Lorsque  >P'  Pecci  eut  définitivement  consenti  h  quitter 
la  carrière  diplomatique,  il  rei^ut  de  M^'^  F'ornari  la  lettre 
suivante  (14  novembre  1843)  :  «  11  ny  aura  jamais  de 
reproche  plus  juste  à  vous  faire  que  celui  d'être  passé 
deux  fois  par  la  France,  d'avoir  vécu  trois  ans  sur  sa 
frontière,  sans  avoir  vu  Paris,  et  j'oserais  dire  que  ce 
serait  un  péché  irrémissible.  Je  crois  donc  que  vous 
devez  venir  nécessairement.  Vous  trouverez  une  bien 
mauvaise  auberge  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  71 
(riiotel  de  la  Nonciature)  ;  mais,  au  moins,  un  aubergiste 
qui  se  glorifiera  de  vous  avoir  [)our  hôte.  » 

Le  prélat  ne  |)Ouvait  se  soustraire  à  une  si  gracieuse 
invitation.  11  voulait,  d'ailleurs,  compléter  son  éducation 
[)olitiquc  par  une  visite  aux  deux  grandes  nations  cons- 
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tkutîoaiielles  :  rAngleterre  de  la  reine  Victoria,  b 
France  du  roi  Louis-Philippe.  Au  lieu  de  prendre  la 
rouie  de  terre  pour  retourner  en  Italie ,  il  traversa 
d*abord  la  mer  du  Nord  et  se  rendit  à  Londres,  sous 
les  auspices  du  baron  von  Stockmar,  un  diplomate  qui 
avait  pris  une  part  active  aux  intrigues  relatives  à  réta- 
blissement du  prince  Albert  de  Saxe-<]obourg  à  côté  de 
la  jeune  reine  d'Angleterre,  et  de  son  neveu  le  prince 
Léopold  sur  le  trône  de  Belgique. 

AP'  Pecci  consacra  un  mois  ^  parcourir  une  ville 
encore  plus  étrange  à  ses  yeux  que  Bruxelles.  11  visita 
les  momiments  si  peu  classiques  de  Timmense  capitale, 
assista  à  une  séance  du  Parlement,  où  il  fut  introduit 
par  le  râinistre  de  Belgique,  qui  lui  désigna  le  vieil 
O'Connel,  le  champion  de  la  catholique  Irlande.  Enfin  il 
eut  rhooneur  d'être  présenté  à  la  reine  et  au  prince 
coasert,  dans  le  palais  de  Saint-James.  Ensuite  il 
voyagea  à  travers  quelques  grandes  cités  d'Angleterre. 
M*'  O'Reilly,  d'origine  irlandaise,  attache  une  grande 
importance  à  cette  excursion.  11  nous  montre  le  futur 
Pape  étudiant  le  mouvement  catholique  qui  commençait, 
dès  cette  époque,  à  se  manifester  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, par  la  conversion  de  cerUiins  docteurs  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  par  suite  de  l'apostolat  des  prêtres 
irlandais  répandus  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Mais  rien  dans  la  correspondance  de  M*'  Pecci,  ni  dans 
ses  écrits  ou  actes  postéiieurs,  n'établit  qu'au  cours 
de  ce  rapide  séjour  dans  une  île  dont  il  ignorait  la  langue 
et  les  mœurs,  il  ait  pu  se  livrer  à  une  étude  approfondie 
des  graves  problèmes  religieux,  sociaux,  politiques,  qui 
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agitaient  dès  lors  la  monarchie  anglaise,  et  qui  attendent 
encore  une  solution. 

11  est  fort  probable  cependant  que  M^  Peccî  rendit 
visite  ù  AP''  Wiseman,  vicaire  apostolique,  qu'il  avait 
pu  apercevoir  à  Rome  et  qui  devint,  sous  Pie  IX,  arche- 
vêque de  \^'^estminste^  et  cardinal.  Peut-être  aussi 
entrevit-il  le  P.  Newman,  Tun  des  docteurs  convertis 
d'Oxford,  et  qu'il  devait  plus  tard,  dans  bien  des  années, 
décorer  lui-môme  de  la  pourpre. 

Mais  les  documents  certains  font  défaut  sur  cette 
petite  odyssée  de  Tévèque  italien  en  pays  brumeux, 
odyssée  qui  semble  n'avoir  laissé  en  sa  mémoire  qu'un 
souvenir  estompé. 

11  en  est  de  môme  de  son  séjour  à  Paris,  chez  M^  For- 
nari.  On  sait  seulement  qu'il  eut  une  audience  du  roi 
Louis-Phili[)pe  et  de  la  reine  Marie-Amélie.  Mais 
M'»''  Pocci  n'a  communiqué  à  aucun  des  siens  ses  impres- 
sions sur  la  Grande  Ville,  sur  la  famille  royale,  sur  les 
affaires  qui  alors  occupaient  noti'c  pays,  les  mariages 
espagnols,  les  résistances  de  M.  Guizotaux  revendica- 
tions démocratiques,  la  campagne  engagée  par  les 
catholiques  français  pour  la  pleine  liberté  de  l'enseigne- 
ment. Il  eut  à  peine  le  temps  de  voir  ;  et  quant  à  la  con- 
naissance intime  des  choses,  il  avait  déjà  pu  l'acquérir 
dans  son  court  apprentissage  de  la  vie  diplomatique. 

Mais,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  le  précieux  guide 
dans  l'étude  que  nous  avons  entreprise  de  l'àme  et  de 
l'esprit  du  jeune  prélat,  c'est-à-dire  sa  correspondance, 
nous  fait  presque  absolument  défaut.  Joachim  Pecci  appar- 
tient à  la  vie  publique.  Il  est  à  peu  près  dégagé  des  soucis 
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matériels.  Il  s'est  élevé  au-dessus  de  ses  frères  aînés.  Il  n'a 
presque  plus  rien  à  leur  écrire,  si  ce  n'est  des  nouvelles 
de  sa  sant;é,  des  félicitations  pour  les  naissances,  ou  des 
condoléances  pour  les  deuils.  Les  impressions  qu'il 
recueille  en  ses  voyages,  les  enseignements  qu'il  en 
retire,  il  les  garde  pour  lui.  C'est  dans  la  suite  de  sa  vie 
et  de  ses  actions,  que  nous  en  pourrons  retrouver  la 
trace. 

AFPecci  était  de  retour  à  Rome  le  22  mai  1846.  Il 
avait  quitté  Bruxelles  vers  la  fin  de  mars,  ayant  été 
préconisé  évoque  de  Pérouse  dans  le  Consistoire  du 
19  janvier  i846.  Grégoire  XVI  était  à  son  lit  de  mort. 
Le  bienfaiteur  de  M^''  Pccci,  le  Pape  qui,  en  quelques 
années,  lui  avait  fait  gravir  tous  les  échelons  de  la  car- 
rière presque  jusqu'au  sommet,  allait  mourir  le  l''^  juin. 
Le  nouvel  évoque  de  Pérouse  arrivait  juste  à  temps  pour 
assister  à  un  autre  Conclave.  C'était  le  quatrième  dont 
il  était  le  témoin  depuis  son  enfance. 

La  politique  autrichienne  n'avait  guère  réussi  au 
défunt  Pape.  Les  émeutes  des  Romagnes  et  des  Léga- 
tions sans  cesse  renouvelées,  et  comprimées  par  les 
baïonnettes  étrangères,  ne  laissaient  au  Saint-Siège 
aucune  tranquillité.  Sur  tous  les  points  de  la  Péninsule 
éclatait  l'impatience  du  joug  tudcsque.  Certains  princes 
italiens,  le  roi  de  Sardaigne,  le  grand-duc  de  Toscane, 
sollicités  par  les  voix  puissantes  des  Balbo,  des  Gio- 
berti,  des  Massimo  d'Azeglio,  se  montraient  favorables 
à  ces  mouvements,  et  ne  restaient  pas  sourds  aux 
vœux  des  peuples  qui  leur  demandaient  la  liberté  au 
dedans,  et  l'affranchissement  de  la  contrainte  extérieure. 
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Le  Sacré  Collège  réiini  en  Conclave  allait-il  répondre 
aux  désirs  de  ces  princes  et  de  ces  citoyens  catholiques, 
ou  renouveler  le  pacte  de  résistance  que  le  Saint-Siège 
avait  jusqu'alors  opposé  aux  aspirations  italiennes?  Le 
signal  de  Témancipation  allait-il  être  donné  par  le  succes- 
seur de  Grégoire  XVI  ? 

Impossible  de  savoir  de  quel  côté  penchait  Joa- 
chiin  Pecci.  Absent  de  son  pays  depuis  quatre  ans,  il  y 
retrouvait  plus  puissantes  que  jamais  les  sectes  qu'il  avait 
jadis  combattues  avec  tant  de  rigoureuse  discipline,  et  il 
ne  {)ouvait  se  dissimuler  que  le  rigorisme  traditionnel 
du  gouvernement  pontifical  était  profondément  entamé. 
En  môme  temps,  il  avait  rapporté  de  ses  relations  directes 
avec  des  nations  constitutionnelles,  alors  tranquilles  et 
prospères  encore,  la  preuve  que  Tordre  n'était  pas  incon- 
ciliable avec  la  liberté.  11  était  donc  préparé  à  com- 
prendre les  nouveautés  dont  Rome  et  Tltalie  allaient  être 
le  théâtre,  sans  se  départir  cependant  d'un  reste  de 
méfiance,  que  les  événements  devaient  trop  tôt  justifier. 
Avant  l'ouverture  du  Conclave,  il  rendit  visite  aux  prin- 
cipaux cardinaux,  entre  autres  au  cardinal  Mastaï-Fer- 
reti,  évoque  d'Imola,  sur  qui  l'attention  était  déjà  fixée. 
L'évoque  d'imola  avait  alors  cinquante- quatre  ans  ; 
depuis  seize  ans  déjà,  il  siégeait  au  Sénat  sacré.  Ses 
qualités  dominantes  étaient  l'extrême  douceur,  une  bonté 
et  une  charité  sans  limites,  un  certain  souci  de  la  popu- 
larité uni  à  une  intransigeance  inébranlable  sur  les  prin- 
cipes et  sur  les  droits  spirituels  de  TÉglise.  Il  fit  excel- 
lent accueil  au  prélat,  le  complimenta  sur  sa  conduite 
en  Belgique,  si  fort  appréciée  de  l'épiscopat  ;  mais  Yen- 
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Iretieii  ne  semble  pas  s'ôtre  écarté  de  la  banalité  ordi- 
naire à  de  telles  entrevues.  Quelques  jours  après,  le 
i6  juin,  le  cardinal  MastaY-Ferreti  prenait  le  nom  de 
Pie  IX  Pape,  etTItalic  libérale  retentissait  de  cris  d'allé- 
gresse. Dès  les  premiers  jours  de  son  Pontificat,  il  reçut 
en  audience  privée  Tévèque  de  Pérouse  qui  allait 
rejoindre  son  poste,  et  qui  lui  remit  la  lettre  autogrîiphe 
que  le  roi  Léopold  lui  avait  confiée  pour  Grégoire  XVI, 
et  dont  nous'  avons  plus  haut  cité  le  texte.  Le  Pape 
rappela  à  M»*"  Pecci  leur  récente  conversation,  et  Tencou- 
ragea  aux  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  dévolus. 
Quelque  temps  après  il  répondait  en  ces  termes  à  la 
lettre  royale  :  «  M^'  Pecci,  ancien  nonce  auprès  de 
Votre  Majesté,  a  remis  entre  Nos  mains  la  lettre  qu'EUe 
adressait  à  Notre  prédécesseur  de  toujours  chère  et 
regrettée  mémoire.  Le  beau  témoignage  que  V.  M. 
daigne  rendre  à  M^'  Pecci  évoque  de  Pérouse,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  ce  prélat,  qui  éprouvera  en  temps 
opportun,  et  comme  s'il  avait  continué  le  cours  régulier 
des  nonciatures,  Feffet  de  Vos  bons  services  rovaux.  » 

M^'  Pecci  passa  encore  un  mois  à  Rome,  dans  la  com- 
pagnie de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Le  26  juillet,  il 
prenait  possession  de  son  siège. 

Tout  était  changé  en  cette  Italie,  sa  patrie  :  les  senti- 
menis  du  peuple,  le  Chef  et  Torientation  de  TEglise. 
Grégoire  XVI  n'était  plus  désigné  que  par  le  sobriquet 
injurieux  de  Gregoraccio,  Joachim  Pecci,  lui  aussi,  avait 
subi  jusqu'au  fond  de  l'âme  une  transformation. 


CHAPITRE  X 

ÉVÊQUE  DE  PÉROUSE 

(1846-1851) 

Rentrée  solennelle  dans  la  ville  épiscopale.  —  Portrait  du  nouvel 
évéque .  —  Il  s'associe  aux  mouvements  populaires .  — 
Création  des  écoles  de  nuit.  —  Service  funèbre  pour  les  vic- 
times des  insurrections  contre  l'Autriche.  —  La  fîère  réponse 
du  légat  de  Ferrare.  —  Soulèvement  général.  —  Les  volon- 
taires pérugins  en  Vénétie.  —  Débandade.  —  Défaite  de 
Novare.  —  La  république  romaine.  —  Revanche  postliume 
des  Farnèse  contre  les  Pérugins.  —  Le  séminaire  dissous  par 
l'évêque.  —  Gioberti  chez  M»''  Pecci.  —  Suspension  a  pontifi- 
calibus,  —  L'expédition  française.  —  Le  général  Oudinot 
devant  Rome.  —  Occupation  de  TOmbrie  par  les  Autrichiens. 

—  Démarche  de  l'évêque  auprès  du  prince  Lichtenstein.  —  Le 

—  «  Tartufe  »  autorisé.  —  Fin  de  la  république  romaine.  — 
La  conférence  des  évêques  ombriens.  —  M»""  Pecci  rédige  un 
plan  de  réformes. 

Dans  son  rapide  passage  à  Pérouse,  M^^  Pecci  avait 
conquis  Testime  du  peuple,  le  respect  du  clergé,  la  solide 
confiance  des  chefs  catholiques  de  cette  province.  11  ne 
croyait  plus  la  revoir,  et,  comme  il  Ta  écrit  lui-même, 
il  n'avait  ni  désiré  ni  sollicité  le  siège  laissé  vacant  par 
la  mort  de  M^'  Felsio  Gittadini,  le  16  avrU  1845.  C'est 
à  son  insu  que  s'était  couverte  de  signatures  la  pétition 
transmise  par  le  clergé  et  les  habitants,  demandant  à 
Grégoire  XVI  de  leur  rendre  comme  pasteur  celui  qu'ils 
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avaient  tant  regretté  comme  délégat  apostolique.  Le 
cardinal  Matteï,  protecteur  de  Pérouso,  avait  remis  la 
pétition  au  Pape.  Le  nonce  de  Bruxelles  avait  accepté  une 
mission,  qui  allait  achever,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  son 
éducation  pontificale.  Administrateur,  il  avait  appris  le 
détail  du  gouvernement  des  hommes  ;  dij)lomate,  Tart 
de  traiter  avec  les  puissances  extérieures  ;  évoque,  il 
allait  exercer  son  autorité  directe  sur  les  Ames.  Un  Pape 
ne  doit-il  pas  réunir  Texpérience  de  ces  divers  ordres 
de  fonctions,  et  cette  triple  science  n'est-cUe  pas  signifiée 
par  la  triple  couronne  s^mbohque  qui  entoure  la  tiare  ? 

L'accueil  réservé  au  nouvel  évoque  fut  exceptionnel  et 
enthousiaste,  au  dire  de  ^L  Luigi  Bonazzi,  cet  historien 
de  Pérousc  si  partial  en  faveur  de  la  Révolution. 

Avant  d'entrer  dans  sa  ville  é[)iscopale,  M»*"  l^ccci 
s'était  arrêté  au  bord  de  la  route,  en  ce  sanctuaire  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  dit  la  Portioncide,  aujourd'hui 
voisin  de  la  gare  d'Assise.  C'est  là  que  François,  le  i)ro- 
tecleur,  Tami,  le  saint  familier,  pourrait-on  dire,  de  sa 
mère,  dame  Anna  Prosperi,  tertiaire  de  son  ordre,  avait, 
autour  de  sa  grotte,  réuni  ses  premiers  compagnons,  vu 
fleurir  les  roses  miraculeuses,  dont  les  pousses  sont 
encore  vivaces,  et  rendu  à  Dieu  son  Ame  d'iiumble 
serviteur  des  pauvies  et  d'émulé  du  Christ,  dont  il  por- 
tait les  stigmates.  L'évéque  portait,  lui  aussi,  la  corde 
des  fils  de  Saint-François. 

^  Apres  cette  méditation  dans  la  basilique  opulente  qui 
recouvre  le  taudis  de  l'apôtre  des  misérables,  l'évéque 
parvint,  en  escaladant  la  moirtagne,  par  la  route  Grégo- 
rienne, à  la  porte  de  Saint-Pierre.  Il  revêtit  les  ornements 

12 
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pontificaux  dans  le  monastère  bénédictin,  aujoufd'hui 
converti  en  hôpital  mililairc,  et  il  lit  son  <»ntrée  solen- 
nelle le  26  juillet,  à  quatre  heures  de  Taprès-inidi.  Il 
serait  injuste,  je  crois,  de  rapporter,  comme  le  fait 
M.  Bonazzi,  la  s[)lendeur  insohte  de  la  réception  à 
l'amour  du  futur  Pontife  «  pour  les  viWs  et  les  pompes 
ecclésiastiques  ».  Nous  préférons  y  voir  une  marque 
de  cette  «  joyeuse  émotion  »,  notée  par  Thistorien,  qui 
saisit  les  magistrats  et  tout  le  peuple  de  Pérouse  au 
retour  d'un  prélat  bien-aimé.  L'évéque  montait  un  cheval 
blanc  richement  caparaçonné.  Au-dessus  de  sa  tète, 
huit  séminaristes  portaient  un  baldaquin.  Les  enfants 
jetaient  des  fleurs  sous  les  pieds  du  cheval.  Une  longue 
procession  de  clercs,  de  laïques,  de  magistrats,  formait 
le  cortège,  à  travers  les  rues  enguirlandées  et  pavoisées. 
Parvenu  à  la  cathédrale  de  Saint-Laurent,  Tévèque  en 
prit  possession,  au  milieu  du  chant  des  chœurs  et  des 
orgues,  et  il  fit  une  courte  allocution.  Pareil  céréraonitd 
n\\vait  été  usité  j)our  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Toutes 
les  classes  de  la  population  s'associèrent  à  la  fête. 

C'est  encore  à  M.  Bonazzi,  écrivain  non  suspect  de 
tendances  cléricales  et  contem[)orain  de  Tévénemenl, 
que  nous  emprunterons  le  portrait  de  Tévéque  de  Pé- 
rouse, tel  qu'il  était  au  moment  de  son  installation  : 

«  Sa  menue  personne  avait  une  stature  droite,  sans 
aucun  de  ces  mouvements  d  yeux  ou  de  lèvres,  qui  lais- 
sent entrevoir  à  la  dérobée  les  passions  volontaires  ou 
les  desseins  obliques.  11  pai'lait  rarement,  et  d'une  voix 
tranquille,  qui  commençait  à  s'élever  par  une  espèce  de 
cantilène  oratoire,  senjblant  pi'omettre  une  longue  tirade; 
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mais  entre  chaque  groupe  de  paroles,  il  s'interrompait 
par  un  très  léger  hoquet,  destiné  à  le  faire  rentrer  dans 
la  composition  diplomatique  et  dans  la  réticence.  Il  ne 
prend  pas  souci  de  terminer  ses  phrases  ou  de  déve- 
lopper sa  pensée,  quand  il  comprend  que  son  interlocu- 
teur a  compris.  »  Et  plus  loin  :  «  Nous  ne  savons  en 
vertu  de  quel  mot  d'ordre  certains  hommes  politiques, 
entre  autres  Rattazzi,  se  sont  efforcés  de  le  dépeindre 
comme  un  homme  énergique  jusqu'à  la  férocité.  Au  con- 
traire, s'il  eut  jamais  un  défaut,  ce  fut  celui  d'une 
excessive  douceur,  spécialement  pour  couvrir  sous  le 
manteau  d'une  prudence  supérieure  les  scandales  et  les 
défaillances  de  ses  subordonnés  ecclésiastiques.  En 
trente-deux  ans  d'épiscopat,  il  ne  démentit  jamais  son 
caractère  doux,  et  sa  mansuétude  évailgélique.  » 

Plus  tard  M.  de  Gesare,  auteur  d'un  livre  célèbre  sur 
le  Conclave  de  Léon  XII/^  ouvrage  où  une  certaine  part 
de  vérités  doit  être  dégagée  d'une  quantité  d'erreurs, 
jugeait  ainsi  l'épiscopat  de  Péi'ouse  :  «  La  véHté  est  que 
le  Pape,  àPérouse,  ne  fit  pas  de  [>olitique.  Son  plus  grand 
mérite  est  d'être  resté  étranger  à  tout  ce  qui  ne  regardait 
pas  son  ministère  épiscopal.  » 

Il  faut  retenir  surtout  de  cette  affirmation  que  M^""  Pecci 
voulut  être,  avant  tout,  et  fut  un  évéque  modèle,  et  que 
dès  lors,  dans  la  direction  de  sa  vie,  il  mit  au  premier 
rang  de  ses  préoccupations  l(\s  devoirs  [)astoraux. 

Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  disait  dans  son  premier 
Mandement  à  ses  diocésains  :  «  Une  charge  bien  diffé- 
rente de  celle  que  nous  avons  remplie  jadis,  nous  est 
maintenant  conférée  :  la  charge  épiscopale,  qui  serait 
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redoutable  aux  anges  eux-mêmes.  »  11  promet  de  faire 
en  so!'l(»  cjue  «  au  milieu  des  incertitudes  et  des  difficultés 
du  temps  présent,  ses  brebis  ne  soient  pas  détournées  du 
chemin  de  la  vertu  par  Texemple  et  les  embûches  de 
quelques  hommes  imprudents  ». 

Les  premières  jours  de  ré[)iscopat  furent  consacrés 
aux  fêtes  en  Thonneur  de  Pie  IX,  le  pontife  populaire, 
celui  dont  Tltalie  tout  entière  attendait  affranchissement 
et  régénération.  Dans  l'administration  des  provinces 
pontificales,  il  y  avait  trois  pouvoirs  :  Tévôque,  le  délégat 
apostolique,  le  chef  de  la  police.  Chacun  avait  ses  at- 
tributions spéciales  ;  mais  le  premier  en  dignité  et  en 
influence  était  Tévéque.  M^*"  Pecci  s'associa  donc  oITfi- 
ciellement  à  Pallégressc  de  la  foule,  en  celte  lune  de 
miel  du  Pontificat  de  Pie  IX,  où  le  Pape  se  confiait  à  la 
sagesse  des  peuples,  et  où  la  Révolution  se  courbait  sous 
la  bénédiction  du  Vicaire  du  Christ. 

Le  faubourg  du  Gubbio  présenta  une  bannière  ù 
Tévéque,  qui  la  bénit,  avant  qu'elle  fut  processionnelle- 
ment  portée  par  les  rues  de  ce  quartier,  réconcilié  ce 
jour-là  avec  le  gouvernement.  M^^  Pecci  prit  lui-même 
l'initiative  d'une  fête  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  où 
les  illuminations,  les  banquets,  les  décorations  publi- 
ques, témoignaient  la  joie  de  la  multitude. 

Quelques  jours  après,  c'était  la  fête  toute  religieuse  du 
Rosaire,  ù  laquelle  s'associa  une  population  enthousiaste. 
On  dit  môme  que  ce  jour-là  les  membres  des  cercles 
renoncèrent  au  jeu  du  pharaon,  pour  écouter  les  poésies 
célébrant  Pie  IX  ! 

L'ivresse  dura  peu.  La  foule  ne  tarda  pas  à  accuser 
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les  zelanii ,  ceux  qui  regrettaient  Grégoire  XVI,  de 
vouloir  jeter  le  discrédit  sur  le  nouveau  régime,  en 
accaparant  les  grains,  en  faisant  interrompre  les  travaux 
des  manufactures.  Le  gouvernement  de  Pie  IX  donna 
satisfaction  aux  mécontents  ;  on  arrêta  les  prétendus 
accapareurs  ;  on  distribua  le  grain  au  prix  de  huit  écus, 
alors  qu'il  en  valait  onze.  Une  émeute  s'attaqua  à  la 
fabrique  de  draps  de  M.  Léopold  Bonucci.  L'évùque 
s'interposa  ;  il  se  rendit  sur  la  place  Grimana,  harangua 
les  émeutiers,  et  sa  parole  suffit  ù  disperser  le  rassem- 
blement. 

Les  promesses  de  Pie  IX  avaient  excité  Tenthou- 
siasme,  et  on  les  avait  escom[)tées.  La  j)resse,  libérée 
d'une  étroite  surveillance,  donnait  carrière  à  toutes  les 
hardiesses.  Des  gardes  nationales  s'étaient  librement 
formées  pour  maintenir  l'ordre,  et,  au  besoin,  comme  il 
arrive  toujours,  pour  le  troubler. 

Le  gouvernement  pontifical  se  montra  inquiet  de  ces 
empiétements.  Un  édit  du  cardinal  Guizzi,  en  date  du 
15  mars  1847,  régla  la  situation  de  la  presse;  un  autre 
supprimâtes  gardes  nationales,  interdit  les  réunions.  Les 
sages  applaudirent.  Massimo  d'Azeglio  écrit  alors  : 
«  L'édit  du  15  mars  ,  quoique  braillent  ici  (à  Home} 
quelques  têtes  chaudes,  est  déjà  un  gi'and  progrès  ^  Je 
le  soutiens  moi,  inordicus...  Allons  doucement,  pour 
Dieu  !  allons  doucement.  \'ous  savez  que  je  ne  suis  pas 
pressé,  et  vous  connaissez  ma  tliéorie  sur  les  réformes 
prématurées.  )> 

*  Correspondaoce  politique  publiée  par  Eugène  Rendu,  p.  2. 
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Mais  les  «  tètes  chaudes  »  s'indignent,  et  ranniversaire 
de  rélection  de  Pie  IX  est  célébré  moins  joyeusement 
à  Pérouse,  où  Ton  substitue  malignement  sur  certains 
monimients  Técusson  de  Grégoire  XVI  à  celui  de 
Pie  IX.  A  Rome,  Ton  prépare  des  manifestations,  des 
adresses  au  Pape.  On  crie  :  «  Viva  Pio  IX  solo^  morte 
a  Lambruschini  !  »  Ciceruacchio,  maquignon  démo- 
crate et  populaire,  prend  le  Pape  sous  sa  protection  ; 
Pie  IX  consent  à  réglemenier  les  gardes  civiques 
(S  juillet).  Il  accorde  aussi  un  embryon  de  représenta- 
tion nationale  sous  le  nom  de  Consulte  d'Etat.  Ces  con-' 
cessions  apaisèrent  les  méfiances. 

L'instruction  du  peu{)le  est  aussi  à  Tordre  du  jour, 
^pr  Pecci  organise  des  écoles  de  nuit.  Enfin,  il  autorise 
cju'on  célèbre  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  au  couvent 
des  Bénédictins,  un  service  funèbre  en  Thonneur  des 
victimes  de  Tinsurrection  de  Païenne  et  des  troubles  de 
la  Louibardie. 

Une  ardeur  guerrière  s'empare  de  tous  les  esprits, 
lorsqu'on  apprend  les  événements  de  Ferrarc.  Un  corps 
autrichien  était  entré  dans  cette  ville,  le  17  juillet,  deman- 
dant des  logemenUs  et  des  vivres  au  cardinal  légat.  Celui- 
ci  refuse  en  termes  fort  vifs.  Le  roi  de  Sardaignc  envoie 
ses  compliments  au  Pape  à  pi'opos  de  la  belle  attitude 
de  son  représentant.  Le  grand-duc  de  Toscane  écrit 
qu'il  se  souvient  qu'il  est  italien  par  sa  naissance.  Par- 
tout, même  à  Xaples,  on  donne  des  Constitutions,  et 
Pie  IX  est  salué  comme  l'initiateur  de  ce  mouvement 
libéral.  Il  reçoit  des  adresses  de  félicitations  venant  d'An- 
gleterre  et  des  Etats-Unis.  On  entrevoit  déjà  Paurore  de 
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réliblirfsement  de  «  runité  du  Christianisme  »  dans  le 
libéralisme  universellement  triomphant. 

L'année  1848  s'ouvre  par  la  révolution  de  Paris  et  réta- 
blissement de  la  République  française.  Aussitôt  TltaUe 
se  soulève  tout  entière  contre  rAutriche.  Le  général 
Durando  prend  le  commandement  de  17.000  volon- 
taires pontilicaux,  qui  viennent  appuyer,  par  une  diver- 
sion sur  la  Vénétie,  Tinsurreclion  de  Milan  et  l'entrée 
des  trou{>es  piémontaises  en  Lombardie.  Les  Péru- 
gins  s'enrôlent  dans  Tarmée  de  Durando,  et  Tévèque, 
M*^  Pecci,  bénit  leur  drapeau.  Us  arrivent  vers  Bellune 
et  Vicence  ;  mais  le  général  en  chef  partage  ses  forces, 
au  lieu  de  les  concentrer.  Les  renforts  qu'on  attendait 
de  Naples  n'arrivent  pas.  11  y  a  des  engagements  san- 
glants. Plusieurs  ofTiciers  sont  lues.  L'indiscipline  se 
répand  dans  le  corps  des  volontaires.  On  crie  à  la  tra- 
hison. C'est  une  déroute  complète,  et  les  volontaires 
pérugius  rentrent  à  la  débandade  dans  leur  patrie  cons- 
ternée. 

Un  nouvel  enrôlement  de  200  volontaires  hasarde  une 
nouvelle  tentative  vers  la  Lombardie.  Cette  petite 
troupe  n'a  pas  le  temps  d'arri\  cr  :  la  défaite  de  Custozza 
est  déjà  consommée. 

Sur  ces  entrefaites,  l'ancien  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  devenu  premier  ministre  constitutionnel  de 
Pie  IX,  le  comte  Pelegri no  Rossi,  est  assassiné  (15  novem- 
bre) sur  les  marches  qui  conduisent  à  la  salle  des  séances 
du  Parlement  romain.  C'est  une  grande  désillusion  pour 
les  patriotes  italiens,  qui  avaient  placé  leur  confiance 
dans  l'union  des  peuples  et  des  princes.  Gioberti  avait 
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bien  dit  :  «  Les  plus  grands  onneiTiis  de  la  liberU*  ne 
sont  pas  ceux  qui  ropprimont,  mais  ceux  qui  la  désho- 
norent. )) 

Pie  IX  s'est  enfui  à  GaOtc,  avec  celui  qui  deviendra 
le  princij)al  conseiller  de  son  pontificat  désabusé,  le 
cardinal  Anlonelli. 

Le  peuple  de  Pérouse  avait  dvjh  commencé  à  démolir 
la  vieille  forteresse  édifiée  par  les  Farnosc  sur  le  sommet 
de  la  ville,  sorte  de  Bastille  érigée,  bien  moins  contre 
Tennemi  du  dehors  que  contre  celui  du  dedans.  Mais  la 
Bastille  de  Pérouse  est  encore  plus  solide  que  n'avait  été 
celle  de  Paris.  Les  pierres  séculaires  résistent  au  fer 
des  démolisseui*s.  On  emploie  la  mine  :  des  éclats  jail- 
lissent jusque  sur  la  via  Xuova,  et  blessent  un  grand 
nombre  de  curieux.  On  colporte  ce  mot  :  «  Après  trois 
cent  huit  ans,  Farnèse  se  venge  encore  de  nous  !  » 

Les  Pérugins  élisent  leui's  députés  à  l'assemblée  gêné- 
raie  des  Etats  romains.  Le  délégué  Rosa  nomme  une 
junte  de  sûreté  publique,  composée  de  M^L  Cesarei, 
Monti  et  Yveling  ^^'addington,  citoyen  anglais  installé  à 
Pérouse,  oncle  de  notre  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Le  9  février  1849,  la  République  romaine  est  pix)- 
clamée.  La  nouvelle  excite  à  Pérouse  peu  d'enthou- 
siasme. Les  exaltés  pkmtent  cej)endant  quelques  arbres 
de  la  Liberté,  et  les  nouveaux  citovens  arborent  à  leur 
chapeau  une  cocarde  et  un  ruban  rouges. 

Un  témoin  oculaire  m'a  aflh*mé ,  détail  absolument 
inédit,  que  levèque,  craignant  pour  ses  séminaristes 
soit  quelque  violence  extérieure,  soit  quelque  contagion 
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révolulionnaipo,  les  licencia  jusqu'à  la  fin  de  la  tour- 
mente. Il  estimait  que,  dispersés  dans  leurs  familles  et 
dans  leurs  villages ,  ils  seraient  mieux  à  Tabri  de  toutes 
ces  sortes  de  dangers. 

Charles- Albert  perdait  la  bataille  décisive  de  Novare, 
le  23  mars.  C'en  était  fait  de  ce  beau  mouvement  du 
risorgimentOj  sous  Tégide  du  Pape,  et  des  princes  ita- 
liens. C'en  était  fait  des  idées  de  Gipberti. 

11  semble  qu'en  cette  i)rcmière  période  de  son  épis- 
copat,  M*'  Pecci  ait  partagé  les  généreuses  et  éphé- 
mères illusions  du  Pape  et  des  patriotes  italiens.  S'il  se 
trompait,  c'était  avec  Pic  IX!  Il  laissa  voir,  malgré  l'ex- 
Irôme  réserve  dont  il  ne  s'est  |)lus  départi  dés  les  pre- 
miers jours  de  son  épiscopat,  quels  étaient  ses  senti- 
ments intimes. 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  connu  et  apprécié  à 
Bruxelles  Gioberti,  pauvre,  vivant  du  produit  de  leçons 
d'italien.  En  1848,  ai)rés  quinze  ans  d'exil,  l'auteur  du 
PrimatOy  dont  un  exemplaire  se  trouvait  dans  la  bil)lio- 
thèque  de  Pie  IX,  et  du  Jésuite  moderne^  était  revenu 
dans  sa  patrie.  Il  reçut  un  accueil  chaleureux  à  Turin, 
à  GôncîJ,  à  Livourne,  à  Florence,  à  Rome.  Nommé 
député  à  Turin  et  à  Gènes,  il  revint  par  rOml)rie  et 
s'arrêta  à  Pérouse.  Il  s'était  logé  à  riiotol  d'Angleterre, 
au  Corso.  M^'"  Pecci  apprit  la  présence  de  ce  visiteur 
devenu  illustre.  Il  se  rendit  à  l'hôtel,  obligea  Gioberti  à 
prendre  logement  dans  le  palais  épiscopal,  où  pour  lui 
faire  honneur,  il  fit  placer  une  garde.  Il  se  promena 
avec  lui  par  les  rues  de  la  ville.  On  nous  avraconté  que 
cet  empressement  déplut  à  l'entourage  de  Pie  IX.  L'évé(|ue 
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aurait  élé  scxTèlemcnt  siJS|iondu  pour  quelques  semaines 
a ponti/icalibus^  el  cVsl  pourquoi,  cette  année-là,  sous 
prétexte  de  cure  d'eau,  il  n'aurait  pas  présidé  en  sa 
cathédrale  lafétc  patronale  de  saint  Laurent,  le  10  août. 
Le  fait  nous  a  élé  rapporté;  nous  renrej>;ii5lix>ns  sous 
toute  réserve. 

Gioberli,  député,  fut  élu  président  de  la  (Chambre, 
nommé  njinistre  de  rinstruction  publique,  président  du 
Conseil,  puis  il  tomba  pour  avoir  voulu  concilier  les 
droits  léptimes  avec  la  Révolution.  Il  proposait  au  Pié- 
mont de  |)rendre  en  main  la  cause  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, peut-être  même  celle  du  l*a|)e,  a(in  d'éviter  Tinter- 
venlion  étrangère  !  Après  Novare,  Victor-Emmanuel, 
devenu  roi  par  l'abdication  de  Charles-Albert,  nomma 
(liobcrti  ministre  sans  portefeuille,  puis  ministre  ù  Paris. 
Sa  mission  échoua;  il  renonça  h  la  vie  ])ublique,  écrivit 
son  livre  de  la  Rénovation  politique  des  Italiens^  qui  fut 
mis  à  rindex.  11  mourut  en  1852  d'une  attaque  d'ajx)- 
plexie.  Depuis  sa  retraite,  il  avait  rompu  définitivement 
avec  la  Papauté,  peut-être  môm(*  avec  l'Eglise. 

M*^^  Pccci  ne  pouvait,  dès  18 i 8,  prévoir  la. fin  de  cet 
abbé  dont  les  doctrines  inspiraient  alors  la  i)olitique  des 
Italiens  patriotes  et  catholiques,  celle  mémo  de  Pie  IX. 
Tout  de  même,  déjà  en  ce  temj)s-lîi,  Gioberti  devait  être 
un  peu  susj)ect  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'accueil  fait  par  l'évêque  au 
patriote  italien  fut  une  faute,  ce  fut  une  heureuse  faute, 
dont  se  souvim*ent  trente-d(nix  ans  plus  tard  ceux  qui 
firent  alors  des  vœux  pour  la  résurrection  des  idées  de 
Gioberti,  Balbo,  d\/Vzeglio. 
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Lo  gouvernement  de  M.  Guizot,  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  ne  s'était  guère 
montré  favorable  aux  nouveautés  italiennes.  Mais  la  révo- 
lution de  Février  avait  déchaîné  en  Italie  les  passions 
révolutionnaires,  et  fait  dévier  le  risorgimento^  d'abord 
tenté  avec  Taide  des  princes.  Enhardi  [)ar  l'exemple  des 
Parisiens,  le  peuple  de  Rome  avait  voulu  far  da  se. 

Seulement,  les  Parisiens  s'étaient  bien  vite  dégoûtés 
de  l'expérience  d'une  liberté  sans  limites.  Les  journées 
de  Juin  avaient  provoqué  en  France  une  violente  réac- 
tion, et  rendu  aux  conservateurs  leur  prépondérance. 
Montalembert  avait  apporté  à  la  candidature  du  prince 
Louis-Iionapartc  (l'ancien  agitateur  des  Roniagn(\s;  Tap- 
pui  des  catholifpies,  non  sans  a\'oir  exigé  du  candidat 
des  engagements  formels  *  pour  la  liberté  de  renseigne- 
ment et  le  rétablissement  du  {)ouvoir  temporel.  Le  prince 
avait  écrit  au  nonce  que  «  le  maintien  de  la  souveraineté 
temporelle  du  vénérable  chef  de  l'Eglise  était  intimement 
lié  à  l'éclat  du  catholicisme  comme  fi  la  liberté  et  à  l'in- 
dépendance de  l'Italie  ». 

Le  nom  de  Bonaptirte  sortit  des  urnes  présidentielles, 
acekimé  par  cinq  millions  et  demi  de  sufïragc.'S,  cl  M.  de 
Falloux  fit  partie  de  son  premier  ministère. 

Pie  IX,  réfugié  à  Gaëte,  faisait  appel  à  tous  les  souve- 
rains catholiques.  Le  prince-président,  ancien  carbonaro^ 
eût  peut-être  voulu  se  déi'ober  à  cet  appel.  M.  de  Fal- 
loux lui  remontra  :  l*'  que  les  élection.s  pour  TAsscmblée 
législative  étaient  imminentes,  et  que  les  électeurs  catlio- 

*  Entretien  du  prince  et  de  M.  de  Montalembert,  rapporté  par 
VVnivers,  du  2«  juillet  1876. 
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liques  se  souvenaient  du  pacte  conclu  avec  leur  candi- 
dat; 2*  que,  si  la  France  n'intervenait  pas,  elle  laisserait 
le  champ  libre  à  rAulriche,  qui  reprendrait  ainsi  son 
ascendant  sur  toute  la  péninsule.  Le  président  temporisa, 
Charles- Albert  était  engagé  dans  la  guerre  contre  TAu- 
triclie.  S'il  était  vainqueur,  c'est  h  lui  que  reviendrait  le 
mandat  de  secourir  Pie  IX.  La  défaite  de  Novare  obligea 
Louis-Napoléon  à  se  hâfjcr,  s'il  voulait  prendre  les  devants 
sur  l'Autriche.  L'expédition  du  général  Oudinot  fut 
proposée  et  valéc.  Le  23  avril  1849,  le  corps  expédi- 
tionnaire débarqua  i\  Civita-\'ecchia. 

A  l'approche  des  Français,  le  gouvernement  républi- 
cain de  Rome  rappela  toutes  les  troupes  des  provinces. 
Les  carabiniers  furent  retirés  de  Pérouse,  et  le  service 
de  sûreté  confié  à  la  garde  nationale.  Les  Pérugins 
envoyèrent  une  députalion  au  général  Oudinot,  pour  le 
supplier  de  respecter  la  liberté  romaine.  Des  volontaii*es 
partirent  pour  la  Capitale,  et  prirent  part  aux  sanglants 
combats  du  30  avril,  où  fut  repoussée  la  troupe  fran- 
çaise. 

Tandis  que  M.  de  Lesseps,  diplomate  spécial  envoyé 
par  le  prince-président  pour  amuser  le  triumvirat  Maz- 
zini,  Saffi,  Armellini,  négociait  avec  les  maîtres  de 
Rome,  les  Autrichiens  pénétraient  dans  le  territoire 
pontifical;  les  Espagnols  et  les  Napolitains  entraient  par 
la  frontière  du  Sud.  Ainsi  la  Répubhque  romaine  était 
envahie  par  lei^  quatre  points  cardinaux. 

Les  Autrichiens  arrivèrent  à  Pérouse  le  29  et  le 
31  mai,  sous  le  commandement  du  prince  de  Lichtens- 
tein.  II  y  eut  grande  agitation  dans  les  pharmacies  qui 
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servaient  de  clubs  aux  patriotes  du  lieu,  presque  tous 
anciens  soldats  de  Napoléon,  i*évolulionnaires,  antitu- 
desques,  batailleurs.  Us  prôclièrent  la  résistance  à 
outrance.  Mais  personne  ne  bougea.  On  assista  impas- 
sible au  défilé  de  dix-huit  canons,  démesurément  longs, 
traînés  par  des  mulets  énormes.  Telle  est,  du  moins, 
Timage  qui  en  est  restée  dans  la  mémoire  d'un  contem- 
porain, qui  nous  a  rapporté  ces  faits.  Hommes  et  choses 
venant  d'Allemagne  apparaissent  sous  des  formes  colos- 
sales et  brutales  aux  yeux  italiens,  accoutumés  i\  la 
contemplation  d'une  nature  délicate  et  d'un  art  raffiné. 
Cette  fois,  les  Tudcsques  ne  firent  que  traverser  la  ville, 
se  rendant  à  Aucune.  Us  n'avaient  pas  encore  pour 
objectif  l'occupation  de  cette  province.  A  leur  suite, 
presque  à  leui*s  trousses,  l'Irlandais  Forbes,  chef  de 
volontaires,  réclama  comme  prisonniers  deux  cents  ma- 
lades autrichiens  que  Lichtenstein  avait  laissés  dans 
l'hôpital  de  Pérouse.  En  môme  temi)s,  un  colonel  impro- 
visé de  bandes  civiques,  Ai'cioni,  dont  le  nom  est  célèbre 
dans  les  annales  révolutionnaires  de  l'Ombrie,  exige  de 
la  municipalité  de  l'argent  et  des  vivres,  pour  voler  au 
secours  de  Rome  assiégée  par  les  Français.  M.  Guarda- 
bassi,  colonel  de  la  garde  nationale  régulière,  parvient 
à  éluder  toutes  ces  requêtes.  C'était  un  patriote  éprouvé 
parla  persécution,  et  auquel  il  faut  rendre  cette  justice 
qu'il  tenta  de  maintenir  l'ordre  au  milieu  de  l'anarchie. 
11  disposait  alors  de  la  seule  autorité  reconnue  dans  la 
ville, 

A  la  fin  de  juin,  un  autre  corps  autrichien  s'approche 
de  Pérouse,  cette  fois  pour  l'occuper.  Arcioni  réunit  des 
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bandes  de  pauvres  diables  déguenillés,  de  gens  sans 
aveu,  et  annonce  qu'il  se  charge  de  défendre  la  ville.  Le 
généi*al  autrichien  s'ari'éte  au  l)as  de  la  montagne,  à 
Montellucci.  Il  envoie  un  parlementaire  pour  demander 
si  la  ville  résistera,  et  sinon  pour  en  exiger  les  clefs. 

Les  Pérugins  déh'guèrent,  pour  conférer  avec  le  redou- 
table Teuton,  leurs  trois  plus  fortes  têtes,  TévôquePecci, 
le  colonel  Guardaljassi,  M.  YveUng  Waddington,  asses- 
seur du  sNTidic.  Nous  possédons  de  diverses  sources  la 
relation  de  Tentrcvue.  Elle  est  assez  exactement  rap- 
portée par  M.  L.  Bonazzi. 

W  Pecci  ne  savait  pas  un  mot  d'allemand.  Guai'da- 
bassi  déclara  que  la  ville,  n'étant  pas  en  état  de  se 
défendre,  céderait  i\  la  force.  Son  discours  fut  bref  et 
clair.  L'évéque  voulut  y  ajouter  quelques  explications  et 
quelques  réserves.  Il  commença  à  parler  avec  sa  voix 
solennelle,  entrecoupée  de  son  hoquet  hal^ituel.  Il  avait 
sans  doute  dans  la  mémoire  la  (îère  attitude  du  cardinal 
légat  de  Ferrarc.  L'Autricliien  fronça  les  sourcils.  Aussi- 
tôt M.  Yveling  Waddington  interrompit  le  prélat;  il  dit 
en  fort  bon  allemand  que  Monstngneur  voulait  sunple- 
ment  confirmer  les  paroles  de  Guardabassi.  iP*"  Pecci 
demeura  un  peu  interdit,  et  se  tut.  Il  n'avait  compris  ni 
l'interruption,  ni  la  harangue  de  Waddington.  Les 
délégués  se  retirèrent,  et  les  Allemands  entrèrent  dans 
Pérouse. 

Il  est  facile  d'expliquer  cette  attitude  embarrassée  du 
jeune  évoque.  11  ne  pouvait  approuver  le  régime  quasi 
anarchique  auquel  sa  ville  était  soumise.  L'intervention 
autrichienne,  qui  jadis  excitiût  son  enthousiasme,  devait 
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lui  apparaître,  à  présent  au  moins,  comme  une  garantie 
immédiate  d'ordre  public  et  de  respect  pour  les  insti- 
tutions religieuses.  Par  contre,  il  appartenait  de  cœur 
au  parti  qui  rêvait  Tltalie  libre  et  affranchie,  sous  ses 
princes  légitimes,  et  sous  lautorito  morale  du  Pape;  et 
ses  convictions  d'Italien,  qui  étaient  celles  des  plus  nobles 
champions  du  risorgimento^  qui  avaient  été  celles  de 
Pie  IX,  jusqu'à  la  catastrophe  de  Rossi,  avaient  été 
fortifiées  par  son  séjour  en  Belgique. 

Ces  doutes  n'auraient  pas  manqué  de  se  manifester 
en  sa  harangue  ;  c'est  pourquoi  M.  Yveling  Waddington 
rinterrompil.  ' 

L  mcident,  d'ailleurs,  ne  servit  c|u'à  accroître  le  pres- 
tige de  AP'  Pecci  parmi  ses  diocésahis.  Ceux  qui  j*egj'ct- 
laient  Tabsolutismc  firent  valoir  que  l'évoque  ne  s'était 
pas  opposé  à  l'entrée  des  Autrichiens.  Les  révolution- 
naires remarquèrent  que  son  adhésion  avait  été  moins 
nette  que  celle  de  leurs  chefs  libéraux,  Guardabassi  et 
Waddington. 

L'occupation  allemande  fut  très  i^ide  et  très  brutale. 
Le  prince  de  Lichtenstein  désarma  la  garde  nationale, 
fit  scier  les  canons  de  fusils,  qui  furent  expédiés  à  Aucune 
pour  être  vendus  comme  vieille  ferraille.  Ses  soldats 
n'épargnèrent  aux  citadins  et  aux  paysans  surtout,  aucune 
vexation  et  aucune  bastonnade. 

Le  régime  de  la  République  touchait  à  son  terme  à 
Pérouse  et  dans  les  Etats  pontificaux.  Singulière  répu- 
blique, d'ailleurs,  où  l'autorité  ecclésiastique  conservait 
une  partie  de  ses  pouvoirs,  même  civils.  C'est  ainsi 
qu'au  plus  fort  de  la  révolution,  en  temps  de  carême. 
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une  troupe  de  passage  voulut  représenter  le  Tartufe  de 
Molière  sur  le  théâtre  de  Pérouse.  Le  reviseur  de  TEvéché 
mit  opposition  à  ce  spectacle  ;  du  moins,  armé  des 
ciseaux  de  la  censure,  il  voulut  suj)primer  la  scène  la 
plus  scabreuse,  celle  de  la  séduction  d'Ehnire.  Les 
bourgeois  libéraux,  les  Napoléoniens,  firent  grand 
tapage.  Les  pharmacies  retentirent  de  propos  voll^ii- 
riens.  ]Mais  personne  ne  songea  à  passer  oulre  ù  la 
défense  épiscopale,  avant  d'avoir  tenté  une  démarche 
auprès  de  Tévôque.  Une  députation  se  rendit  solennel- 
lement au  palais  de  M^'*^  Pecci.  Elle  fut  reçue  avec  cour- 
toisie. Le  prélat  répondit  à  la  plainte  des  orateurs  par 
quelques  paroles,  toujours  interrompues  par  le  fameux 
hoquet.  Il  y  avait  au  dehors  une  foule  très  excitée  dont 
les  murmures  parvenaient  juscpi'au  grand  salon.  Les 
mots  entrecoupés  de  àF  Pecci  furent  considérés  comme 
une  autorisation,  qui  ne  fut  pas  révoquée. 

Au  moment  même  où  les  trouj)es  de  Lichtenstein 
pénétraient  pour  la  seconde  fois  à  Pérouse,  le  29  juin, 
une  porte  de  Rome  était  enfoncée  par  Tannée  du 
général  Oudinot.  Le  2  juillet,  les  trium\'irs  résignaient 
leurs  pouvoirs,  Garibaldi  s'enfuyait  avec  quelques  mil- 
liers de  soldats.  Le  gouvernement  du  Pape  était  rétabli 
par  les  armées  républicaines  de  la  France,  sans  que 
Pie  IX  osât  encore  quitter  GalHe. 

Dans  sa  fuite,  Garibaldi,  poursuivi  par  les  Autrichiens, 
reçut  asile  à  Pérouse,  où  Ion  montre  encore  le  balcon 
d'où  il  harangua  la  multitude.  Les  soldats  de  Lichtens- 
tein continuèrent  à  occuper  la  ville  pour  le  compte  du 
Pape,  rétabli  dans  tous  ses  droits,  et  redoublèrent  de 
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rigueur  conlre  les  révolutionnaires.  Aux  bastonnades 
s'ajoutèrent  les  exécutions  capitales  et  sommaires  ordon- 
nées par  les  conseils  de  guerre. 

Sans  éfrc  fort  partisans  de  ce  régime,  les  catholiques 
jKTUgins,  dégoûtés  des  fautes  ré\  olutionnaires,  couvrirent 
de  signatures  une  adresse  d'hommages  et  de  fidélité  à 
Pie  IX,  rédigée  par  Tancien  gonfalonier,  le  comte  Josei)h 
Coneslabile,  ami  intime  de  Tévéque.  ^P"  Pecci  n'avait 
pas  été  étranger  à  Tinspiralion  et  h  la  rédaction  de  cette 
adresse. 

Il  fallait  garantir  TEtal  pontifical  contre  le  retour  de 
semblables  désordres.  Le  gouvernement  ne  pouvait  plus 
avoir  confiance  dans  les  réformes  libérales,  qui  lui 
avaient  si  mal  réussi  et  dont  les  factions  avaient  tout  de 
suite  abusé  pour  le  ren\'erser.  11  fallait  chercher  le 
remède  dans  une  sorte  de  restauration  de  ce  que  Ton  a 
appelé  depuis  :  Tordre  moral.  Les  évéques  étaient  natu- 
rellement désignés  pour  cette  tAche.  Antonelli,  ministre 
et  compagnon  de  l'exil  prolongé  de  Pie  IX,  (enjoignit  aux 
autorités  ecclésiastiques  de  se  rassembler  par  provinces, 
et  de  délibérer  sur  U)s  mesures  propres  à  riiffermir  la 
loyauté  des  sujets  pontificaux. 

Les  évéques  d'Ombrie,  à  la  fin  de  18i9,  se  réunirent 
à  Spolète  autour  de  leur  métropolitain,  et  ils  confièrent  A 
M^'  Pecci,  leur  collègue  dePérouse,  le  soin  de  consigner 
leurs  avis  dans  un  rapport  détaillé.  M^""  Pecci  était 
désigné  à  cet  honnt^ur  par  sa  qualité  d'ancien  nonce  et 
la  dignité  d'archevècpie  titulaiie  (ju'il  cumulait  avec 
celle  d'évèque  résident.  Il  est  certain  que  Léon  XIII,  dès 
le  début  de  son  Pontificat,  s'est  souvenu  du  travail  dont 
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il  avait  été  alors  chargé.  11  y  a  là,  en  effet,  comme  une 
esquisse  des  œuvres  auxquelles  le  futur  Pape  devait 
donner  une  particulière  impulsion.  En  même  temps,  on 
peut  apercevoir  dans  ce  volumineux  document  la  trace 
des  souvenirs  rapportés  de  Belgique. 

Le  rédacteur  des  actes  delà  conférence  insiste,  tout 
d'alx)rd  et  surtout,  sur  le  rôle  de  la  presse  catholique, 
qui  devint  plus  tard  Tobjet  de  sa  constante  sollicitude.  Il 
demande  la  ci'éation  (»t  la  diffusion  de  journaux  religieux 
placés  sous  la  discipline  immédiate  des  Ordinaires.  Ainsi, 
la  discussion  par  la  presse  devenait  un  moyen  officiel 
de  proj)agande  pour  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  le  Prélat 
n'allait  pas  jusqu'à  recommander  la  liberté  comme  en 
Belgique.  Le  droit  à  Terreur  ne  pouvait  èti*e  ni  reconnu, 
ni  même  toléré  autour  de  la  Chaire  infaillible  de  vérité. 
C'est  pourquoi  il  fallait,  non  seulement  répandre  la 
lx)nne  presse,  mais  encore  empêcher  la  concurrence  et  la 
contradiction  de  la  mauvaise.  Aussi  devait-on  édicter  des 
lois  sévères  contre  la  publication  des  écrits  irrtîligieux 
dans  le  territoire  du  Saint-Siège,  et  en  poursuivre  impi- 
toyablement l'importation  du  deliors. 

L'instruction  devait  également  servir  à  prémunir  les 
âmes  contre  les  fatals  conseils.  Le  temps  n'éUût  plus  où 
l'on  pouvait  compter  sur  l'ignorance  des  populations 
pour  les  préserver  de  la  contagion  du  mal.  S'il  fallait 
qu'elles  fussent  éclairées,  ce  devait  être  par  une  lumière 
salutiiire.  Aussi  le  Saint-Siège  se  trouvait-il  dans  la  né- 
cessité d'organiser  tout  un  système  scolaire,  à  l'exemple 
des  autres  Etals,  et  ce  système  comprendrait  les  trois 
ordres  de  l'enseignement  ;  primaire,  secondaire,  supé- 
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rieur,  non  plus  seulement  en  vue  de  former  des  ecclé- 
siastiques, mais  des  citoyens  capables  de  réfuter  métho- 
diquement les  erreurs  de  la  prétendue  science  moderne. 

Le  clergé,   investi  du  rôle  de  direction  aussi   bien 
civile  que  religieuse  et  morale,  devait  aussi  se  réformer 
lui-même.  Quelle  meilleure  règle,  pour  cette  réforme, 
que  le  retour  à  la  discipline  de  Tancien  droit  canonique,  , 
rétabli  en  sa  rigueur  et  en  sa  pureté  ! 

Qu'était-ce  que  ce  projet,  sinon  un  plan  général  de 
réforme  intérieure,  suivant  lequel  FEglisc  opposerait  à 
ses  adversaires  leiu's  propres  armes,  les  plus  redoutables 
et  les  [)lus  efficaces  :  la  j)resse,  renseignement,  le  droit  ? 
Ces  idées,  qui  paraissent  aujoiu'd'hui  si  naturelles,  ne 
manquaient  pas  alors  de  quelque  nouveauté  dans  les 
Etats  de  TEglise.  Elles  avaient  cours  en  Belgique,  mais 
non  pas  î\  Rome.  Les  prélats  qui  les  émettaient  pou- 
vaient être  taxés  de  hardiesse,  à  Theure  d'une  réaction 
violente,  obtenue  avec  Taide  des  canons  et  des  fusils. 
M*""  Pecci  comprenait  que,  suivant  une  formule  contem- 
poraine, la  force  peut  tout,  excepté  durer,  et  qu'un 
régime  ne  pouvait  être  solidement  établi  sur  une  base 
aussi  étroitt  que  la  pointe  des  baïonnettes  autricliicnnes 
ou  françaises.  11  voulait  que  l'Église  n'eût  pas  seulement 
pour  elle  la  raison  du  plus  fort,  mais  aussi  celle  de  la 
conscience  éclairée.  A  l'opinion  égarée  il  voulait  opposer 
l'opinion  mieux  informée. 

En  ces  trois  premières  années  de  son  épiscopat,  au 
milieu  des  plus  redoutables  épreuves,  !NP'  Pecci  avait 
fait  mieux  que  Sieyès  pendant  la  Terreur.  Non  seulement 
il  avait  vécu,  mais  il  avait  conservé  intacte  son  autorité, 
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hors  (ralleintc  son  prv'^ligo,  el  la  confiance  de  tous  les 
partis  lui  demeurait  lidèh». 

Il  ne  sï'tait  pas  directement  mMé  i\  la  politique,  se 
confinant  dans  les  devoirs  de  sa  charge.  Il  avait  observé 
une  stricte  iirudence,  et  une  invincible  réserve.  C'était 
déjt\  une  dii)l()matie  sui)érieurc. 

On  commniçait  à  lui  reprocher  son  extrême  froideur, 
ses  réticences,  sa  [)eur  de  se  compromettre.  Il  n'avait 
certes  pas  gagné  les  bonnes  grâces  d'Antonelli.  Car, 
après  avoir  célébiv  la  politique  de  Pie  IX,  jusqu'à 
rassassinat  de  Rossi,  il  ne  pouvait  s'engager  à  fond  dans 
la  restauration  de  l'absohitisme.  Il  se  mit  i\  pai't  et  se 
réserva.  Cette  attitude  explique  la  longueur  de  son  épis- 
copnt,  semblable  à  un  exil,  et  l'élévation  soudaine  qui 
en  fut  la  suite  et  la  réparation. 
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Mort  de  l'oncle  Antoine.  —  Partage  des  biens  de  la  famille 
Pecci.  —  Visite  à  Sienne.  —  Retour  de  Pie  IX  à  Rome.  — 
Reconstitution  du  séminaire  pérugin.  —  L'abbé  Joseph  y 
enseigne  la  philosophie  thomistique.  —  Projet  d'une  acadé- 
mie de  Saint-Thomas.  —  Les  élèves  de  l'Évéque.  —  Naissance 
du  comte  Ludovic  Pecci.  —  L'élévation  à  la  pourpre.  — 
Réjouissances  publiques.  —  Secours  à  la  disette.  —  Me»^  de 
Mérode  à  Pérouse.  —  La  politique  d'Antonelli  et  celle  de 
M*""  de  Mérode.  —  Réception  de  Pie  IX  à  Pérouse.  —  Il  offre 
la  liberté  à  une  jeune  religieuse.  —  11  accorde  une  seule 
grâce  aux  condamnés  politiques.  —  Les  desseins  de  Cavour. 

Lt's  rares  lettres  de  M^'""  Pecei  i\  sa  famille,  piaulant 
cette  j)éno(le  agitée*,  ont  trait  à  des  événements  domes- 
tiques. En  janvier  1848,  Tonele  Antoine  était  mort,  lais- 
sant un  leg's  t\  l'évoque,  son  neveu.  Celui-ei  [)reiul  à  sa 
charge  les  frais  d\in  ser>  ice  funèbre»,  i\  ki  mémoire  du 
parent,  un  peu  fantasque,  mais  si  tiMidre,  (|ui  avait  veillé 
sur  sa  preniière  enfance,  aidé  de  ses  conseils  et  souvent 
de  ses  deniers  les  détress(»s  du  début  de  sa  cairière. 

A  la  suite  de  la  mort  du  véritable*  chef  de  la  famille;  les 
quatre  frères  Pecci  s'étaient  décidés  A  procéder  h  ce  par- 
tage de  biens,  si  longtemps  réclamé  par  le  jeune  prélat. 
Xous  avons  déjà  dit  (ju'il  en  était  revenu  h  Tévèque  de 
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Pérousc  une  assez  inaigTc  renlo  (renviron  six  cents  écus 
romains,  soit  trois  mille  francs.  11  s'était  fait  repré- 
senter à  ce  parlagH»  par  son  secrétaire  de  SanlLs.  Car,  à 
ce  moment,  en  octobre  1848,  il  ne  pouvait  se  séparer  de 
ses  diocésains.  Tout  au  plus  pouvait-il,  Tété,  à  partir 
de  18;)0,  faire  (juehjues  stations  balnéaires  à  Livourne. 
II  en  profita  [)Our  visiter  Sienne,  qu'il  considérait  comme 
le  berceau  de  sa  famille,  et  pour  y  admirer  le  tombeau 
de  Giovanni  Pecci,  événue,  sculpté  par  Donâtello.  11 
constate  que  tous  les  Pecci  vont  s'éteindre,  sauf  ceux  de 
Carpineto,  sur  l'avenir  desquels  il  est  désormais  rassuré 
parle  mariage  de  son  frère  Jean-Baptiste. 

En  1830,  Pio  IX  rentra  à  Rome.  Il  y  était  gardé  par 
les  troupes  françaises,  tandis  que  les  troupes  autri- 
chiennes continuaiifînt  à  occu[)cr  Anconc  et  les  Romagnes. 
Le  Pa[)e  avait  répondu  à  la  sommation  contenue  dans  la 
lettre  du  prince  Louis-Napoléon  à  Edgar  Ney,  exigeant 
de  profondes  réformes  dans  l'administration  pontificale, 
par  un  motii  proprio  daté  de  GaOte,  on  Pie  IX  annonçait 
quelques  amendements  au  régime  de  Grégoire  XVI,  et 
une  amnistie.  L'amnistie,  c'était  la  concession  la  plus 
facile  au  cœur  paternel  du  Pontife.  Le  Pape,  rétabli  au 
Quirinal,  exécuta  ses  promesses,  (|ui,  bien  que  rt^pondant 
imparfaitement  aux  injonctions  de  la  République  fran- 
çaise, suflirent  i\  maintenir  la  garde  de  nos  soldats  autour 
du  Saint-Siège. 

La  pîiix  armée  régnait  donc  dans  les  États  de  l'Eglise. 
L'évoque  de  Pérouse  en  profita  pour  réorganiser  son 
séminaire,  dispersé  pendant  la  tourmente.  L'ordœ  des 
Jésuites  avait  été  supprimé  en  1848  par  la  Révolution 
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romaine.  Le  P.  Joseph  Pecci,  le  compagnon  d'études  de 
Joachim,  était  redevenu  prôtre  libre.  Son  frère  lui  confia 
la  direction  des  éludes  philosophiques  du  séminaire,  et, 
quand  l'Ordre  se  reconstitua,  le  P.  Joseph  préféra 
demeurer  lidèle  à  la  tâche  que  lui  avait  confiée  Tévôque, 
dont  il  partageait  le  palais  et  les  travaux. 

L'abbé  Joseph  Pecci  tenait  ferme  pour  les  doctrines 
thomistiques,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  alors  en  très 
grande  faveur  dans  son  ancien  Ordre.  Mais  nous  avons 
vu,  dès  le  Collège  Romain,  les  deux  frères  s'éprendre 
d'admiration  pour  l'Ange  de  l'école,  pour  celui  que  Joa- 
chim  appelait  «  l'Archimandrite  de  la  théologie  ».  La 
méthode  scolastique  fut  donc  enseignée  en  toute  sa 
pureté  au  séminaire  de  Péroiise.  Cette  méthode,  com- 
pliquée, mais  au  fond  bien  plus  commode  qu'elle  ne 
semble  aux  profanes,  convient  merveilleusement  aux 
académies  publiques,  aux  disputes  solennelles.  Aussi 
l'évèque  institua-t-il  ces  séances  périodiques  où  lui- 
même  avait  brillé  en  sa  jeunesse,  et  dont  il  devait  con- 
tinuer la  tradition  en  son  palais  du  Vatican.  U  se  plaisait 
à  présider  lui-même  ces  tournois,  où  des  adolescents 
échangeaient  courtoisement  les  :  distinguo,  les  concedo 
majorenij  nego  minorem,  et  se  lançaient  de  topiques 
baroco  en  réponse  à  d'écrasants  baralipton.  Joseph  de 
Maistrc  qui,  en  son  pugilat  avec  le  chancelier  Bacon, 
avait  exalté  la  scolastique,  au  détriment  de  la  méthode 
inductive,  eût  été  content  de  la  chisse  de  dom  Joseph 
Pecci.  Toute  philosophie  française  et  allemande  en  était 
bannie.  L'évoque  assistait  silencieux,  souriant  discrète- 
ment, à  ces  pacifiques  combats  de  syllogismes.  U  se  féli- 
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citait  des  progrès  si  facilement  obtenus  en  des  intelli- 
gences naïves  et  encore  incultes,  grâce  à  la  logique  quasi 
mécanique  du  raisonnement  déductif. 

L'évêque  ne  voulut  pas  que  la  méthode  thomistique 
demeurât  longtemps  confinée  dans  son  séminaire.  En 
1838,  il  résolut  de  fonder  à  Pérouse  une  Académie  de 
Saint-Thomas,  qui  devait  tenir  des  réunions  mensuelles, 
consacï'écs  à  Texamen  successif  de  tous  les  articles  de  la 
Somme.  Il  avait  déjà  rédigé  le  programme  des  travaux, 
le  plan  des  dissertations.  Les  événements  de  1859  ne  lui 
permirent  pas  de  donner  suite  à  ce  projet.  Mais  le  Pape 
Léon  Xlll  le  rej)rit,  et  il  rendit  renseignement  de  la  phi- 
losophie et.de  la  théologie  thomistiques  obligatoire  dans 
toutes  les  écoles  religieuses  du  monde  entier.  Observons 
en  passant  un  contraste,  d'ailleurs  facilement  explicable, 
entre  la  rigueur  de  la  philosophie  médiévale  préféi'ée 
par  le  docte  prélat,  et  la  largeur  déjfi  toute  moderne  de 
son  esprit  assoupli  au  contact  du  monde  et  développé 
par  les  vicissitudes  des  événements.  N'oublions  pas, 
d'ailleurs,  que  la  politique  de  saint  Thomas  est  beaucoup 
plus  accommodante  que  sa  théologie  et  sa  philosopliie. 

L'évoque  s'occupa  assidûment,  non  pas  seulement  des 
études,  mais  aussi  de  Téducation  morale  de  ses  sémina- 
ristes. 11  s'intéressait  à  chacun  d'eux,  les  réprimandait 
avec  une  douceur  toute  paternelle,  les  corrigeait  pai*  de 
persuasives  exhortations.  Autant  il  gardait  avec  les  laï- 
ques ou  les  autres  prélats  une  réserve  mêlée  de  quelque 
dignité  hautaine,  autant  il  se  montrait  famiher  avec  les 
élèves  ou  avec  le  clergé  inféiieur,  ou  avec  les  âmes 
simples  de  la  campagne.  Alors,  il  n'avait  pas  peur  de 
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se  compromettre,  de  hasarder   quelque  parole  impru- 
dente, de  laisser  voir  le  fond  de  son  âme. 

L'abbé  Brunelli,  [)rofesseur  de  belles-lettres  à  Pérouse, 
a  raconté  qu'étant,  un  jour,  arrivé  en  retard  à  sa  classe, 
il  trouva  l'évéque  installé  dans  sa  chaire,  et  commentant 
un  passage  du  Pt'o  Milone  devant  les  écoliers  ravis. 
Pour  toute  réprimande,  il  dirigea  vers  le  professeur  retar- 
dataire un  doux  sourire  mêlé  d'une  petite  moue.  Vn 
contemporain  m'a  alFirmé  (pi'il  n'avait  aucun  souvenir  de 
ce  minuscule  incident.  Qu'impose?  l'anecdote  marque 
d'une  façon  exacte  les  n^lations  du  digne  évêque  avec 
les  maîtres  et  les  élèves  placés  sous  sa  tutelle. 

11  forma  lui-même,  pii^*  s(\s  soins  patei*nels,  nombre 
d'intelligences  d'élite,  qui  Tassislèrent  dignement  par  la 
suite,  et  dans  son  apostolat  do  Pérouse  et  dans  son 
apostolat  universel.  C'est  ainsi  qu'il  enveloj)pa  d'une 
tendre  affection  le  jeune  SatoUi,  et  aussi  le  jeune  Rotelli, 
auquel  en  1873  il  dédiait  ces  vers  où  il  se  plaît  à  retracer 
un  souvenir  ému  des  douces  et  paisibles  années  d'autre- 
fois : 

Ipse  sed  in  primis  blanda  dulcedine  tangor 

ExiUtoque  animis  lœtus  et  usque  memor 
Te  puerum  fovisse  sinu,  vilœque  recentis 

Afflaret  roseas  quum  levis  aura  gênas, 
Fulgidulosque  micare  oculos,  vullumque  décorum, 

Membraque  conspicerem  hescia  stare  loco. 
Clamans  :  Eia!  adolesce,  puer,  felicibus  ausis 

In  quœvivida  te  mens  animusque  rapit^. 

•  «  Je  suis  surtout  ému  d'un  souvenir  agréable  et  doux,  et  je  sens 
la  joie  dans  mon  âme  lorsque  je  me  rappelle  le  temps  où  je 
réchauffais  ton  enfance  dans  mon  sein,  où  le  souffle  léger  de  la  vie 
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Citons  encore  parmi  les  élèves  de  prédilection  le  jeune 
Boccali,  qui  devait  devenir  le  secrétaire  et  le  confident 
le  plus  intime  du  cardinal  de  Pérousc  et  mourir  Auditeur 
de  Sa  Sainteté. 

En  avril  1852,  Tévèque  eut  une  grande  joie.  Ses  vœux 
étiiient  comblés.  La  famille  qu'il  travaillait  à  illustrer, 
dont  rhonneur  Tavait  stimulé  aux  plus  hautes  ambitions, 
allait  se  perpétuer.  Un  lils  était  né  à  Jean-Baptiste  Pecci. 
Son  père  Tavail  appelé  Ludovic  en  souvenir  du  colonel, 
en  souvtniir  aussi  du  Saint  toulousain  dont  Tintercession 
avait  ranimé  la  fécondité  défaillante  de  son  aïeule. 
L'évèque  adresse  aux  bien-aimés  parents  de  Carpineto 
une  lettre  où  il  regrelto  de  ne  pouvoir  se  rendre  auprès 
d'eux,  leur  annonçant  (fu'il  délègue  son  frère  Joseph 
pour  le'  représenter  aux  fonts  baptismaux,  faisant  des 
vœux  })our  le  bonheur  de  Tenfant,  et  pour  qu'une  nom- 
l)reuse  lignée  suive  cet  aîné.  Ces  vœux  ont  été  exaucés. 
Le  comte  Ludovic  Pecci  est  devenu  Thùtc  aimable  et 
empressé  du  palais  de  Carpineto,  le  gardien  des  gloires 
de  la  famille,  tant  augmentées  par  son  auguste  oncle  et 
parrain.  Autour  de  sa  table  nous  avons  vu  de  jeunes 
et  gracieux  enfants,  parmi  les(juels  un  (ils,  le  jeune  Joa- 
chim,  '^  qui  rwiendra  Théritage  d'un  nom  illustre  entre 
tous.  Après  Ludovic  vinrent  d'autres  enfants,  et  la  souche 
des  l  Vcci  de  Carpineto  continue  à  fleurir  en  de  nombreux 
et  abondants  rameaux. 


encore  récente  auimait  tes  joues  roses  ;  je  vois  encore  récDil  de 
tes  yeux  brillants,  et  ton  joli  visage,  et  tes  membres  qui  ne  savaient 
pas  se  tenir  en  place.  Je  criais  :  —  Ah  !  grandis,  enfant,  dans  les 
heureuses  audaces  où  t'entraîne  la  vivacité  de  ton  esprit  et  de  ton 
àme.  n 
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A  la  fin  de  ranii(?e  1853,  Pie  IX  dégagea  la  parole 
qu'il  avait  donnée  au  roi  Léopold.  Depuis  sept  ans, 
M**"  Pecci  gouvernait  le  diocèse  de  Pérouse.  Gi'é- 
goire  XVI  lui  avait  promis  que  cet  épiscoj)at  lui  serait 
compté  comme  une  nonciature  de  |)remière  classe,  c'cst- 
àKlire  qu'après  un  délai  convenable  il  serait  élevé  à  la 
dignité  cardinalice.  L'échéance  était  venue,  et  dans  le 
Consistoire  du  19  décembre  Joachim  Pecd  fut  créé 
cardinal-prôtre  de  la  sainte  Église  romaine,  du  titre  de 
Saint-C  h  ry  sogone . 

La  joie  fut  grande  à  Carpineto,  à  Bénévent,  à 
Bruxelles,  parloul  où  Joachim  Pecci  avait  fait  apprécier 
son  mérite.  Le  Journal  de  Rome ^  An  Jl  janvier  1845, 
annonce  qu'une  députation  des  habitants  de  Carpineto 
est  venue  à  Rome  pour  remercier  le  Pape  et  le  cardinal 
Antonelli,  de  Fhonneur  fait  à  un  enfant  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  13  et  le  14,  des  fêtes  solennelles  sont  célébrées 
dans  la  petite  ville,  sous  la  présidence  de  Tévèque 
d'Anagni  et  en  présence  du  gouverneur  de  Segni.  On 
a  fait  venir  à  grands  frais  un  orchestre  et  des  chanteurs 
de  Rome.  La  fanfare  de  Carpineto  ne  suffisait  plus, 
comme  au  temps  de  la  réce})tion  du  prince  Aldobrandini 
Borghèse.  Tous  les  monts  Lépins  i)rennent  part  aux 
réjouissances.  Un  peu  plus  tard,  c\\st  Anagni,  la  ville 
diocésaine,  qui  organise  de  grandes  fonctions  enThonneur 
du  nouveau  cardinal  ;  enfin  Maenza,  où  la  famille  a 
des  biens,  où  Joachim  possède  son  principal  bénéfice. 

Nulle  part,  bien  entendu,  la  bonne  nouvelle  ne  fut 
accueillie  avec  plus  d'enthousiasme  qu'à  Pérouse.  Les 
solennités  v  furent  fixées  au  retour  du  (Consistoire  public 
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OÙ  lo  cardinal  avait  re<;ii  le  chapeau,  c'csl-à-dire  au 
25  février  1834.  On  pavoisa  la  ville  entière  :  de  toutes  les 
fenêtres  pendaient  de  riches  draperies.  La  grande  place 
du  Dôme,  la  petite  place  que  bordent  Tévôché  et  le 
municipe,  la  vieille  fontaine,  resplendissaient  d'étoffes 
écarlales.  Au-dessus  de  la  porte  principale  de  Saint- 
Laui'ent,  on  avait  dressé  un  grand  tableau  portant 
rinscription  suivante  : 

Sancta  Perusinorum  Egclesia 

JOACIIIM    PeCCI 

Antisti  SLO  PERU-LUSTRI  ac  spectatissimo 
MuNERE  s.  s.  Patris  Pii  Pap.e  IX 

In  AMPLISSIMLM  S.   R.  ECCLESLE  SENATUM   L.£TATUR  ADSITO 
EUM^UE  NOVA    HAC  SPLENDENÏEM    GLORIA 
SeCINDUM     GRATULANTIUM    CIVIUM    VOTA 

Bene  auspicato  fortunato  reditu 
dulci  prosequitl'r   amplexu 

DeUMQUE    OPTIMUM    MAXIMUM 

solemni  ritu  pro  diuturna  purpurati  pontificis 

ingolumitate 
Precatur 

EfFUSA  OMNIUM    FREgUENTIA   AC    L.ETITIA 
IV    KALENDAS    MaRTIS    MDGCCLIV* 


*  «  La  saiute  l'église  des  Péru^'ins,  Joacbim  Pccci,  son  très  illustre 
cl  tn>3  vénérable  évêqiic,  par  la  faveur  du  très  Saint  Père  le  Pape 
Pie  IX,  ayant  été  appelé  dans  le  très  ample  sénat  des  cardinaux  de 
la  Sainte  E^4isc  romaine,  se  réjouit  et  dans  la  splendeur  de  cette 
nouvelle  gloire  conforme  aux  vœux  des  citoyens  qui  le  félicitent 
de  son  favorable  et  heureux  retour,  elle  le  salue  d'un  doux  euibras- 
sèment,  et  par  une  cérémonie  soleiinelle  elle  prie  Dieu,  très  grand. 
très  bon,  pour  la  longue  sanlé  du  pontife  pourpré  au  milieu  de  la 
joie  universelle  d'un  peuple  immense.  26  février  1854.  » 
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Toutes  les  autorités,  tous  les  corps  publics  assistèrent 
en  costume  î\  la  messe  pontifiée  par  le  nouveau  cardinal. 
Après  rÉvangile,  Son  Eminence  prononça  une  courte 
allocution.  L  après-midi  il  y  eut  Vêpres,  le  soir  illumi- 
nations, concerts,  feux  (rartifice.  La  municipalité  prit  à 
sa  charge  d'abondantes  distributions  d'aumôn(\s,  et  dota 
cinq  jeunes  filles  désignées  par  le  cardinal. 

En  ce  jour-lù,  les  Pérugins  firent  trêve  à  de  grandes 
douleurs.  L'année  avait  débuté  tristement  pour*  la  capitale 
de  rOml)rie.  La  famine  sV  était  déclarée,  et  tandis  que 
le  cardinal  recevait  le  chapeau  h  Rome,  des  tremblements 
de  terre  avaient  causé  de  grands  dégâts. 

La  dignité  dont  révècjue  était  revêtu-,  les  témoignages 
d'aiïection  que  lui  prodiguaient  si^s  diocésains,  stimulèrent 
son  énergie  et  lui  ins[)irèrent  de  nouveaux  prodiges  de 
dévouement.  11  organisa  une  commission  de  charité,  char- 
gée de  recueillirdes  secours,  de  les  distribuer  aux  victimes 
de  la  disette  et  de  leur  procurer,  autant  que  possible,  du 
travail.  Pour  les  pauvres  des  cam[)agnes,  il  multiplia  les 
monti  friimentarii,  ces  sortes  de  monts-de-piété,  qu'il 
avait  déjt\  institués  au  temps  de  sa  délégation,  et  où  Ton 
prêtait  delà  farine  en  échange  d'un  faible  gage  presque 
toujours  gratuitement  restitué.  Enfin,  Tévôque  fit  lui- 
même  distribuer  t\  la  porte  de  son  palais  du  pain,  du 
bouillon,  (les  médicaments^  pour  les  malades. 

11  confia  aux  Frères  belges  de  la  Miséricorde  un  or- 
phelinat de  garçons,  aux  Sœurs  également  belges  de 
la  Providence,  des  asiles  pour  les  filles  abandonnées  et 
[>ourlcs  repenties.  Sa  sollicitude  s'étendait  discrètement 
à  toutes  les  misères,  et  son  nom  était  vénéré,  sans  dis- 
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linction    d'opinions,  par  toutes   les  classes  du   peuple. 

Pérouse  oubliait  ses  anciennes  discordes.  M^'  d'Andréa, 
délégat  apostolique,  avait  réussi,  mais  non  sans  [)eine,  à 
rétablir  Tautorité  pontificale.  Encore  Tannée  précédente, 
la  ville  avait  été  ensanglantée  par  un  tri|)le  îissassinat, 
manifestement  politique,^  i)uîsqu(î  les  trois  victimes 
étaient  un  prétri;,  un  noble,  un  Suis^se.  A  la  suite  de  ces 
crimes  les  arrestations  avaient  été  nombreus<*s  ;  deux 
membirs  de  sociétés  secrètes,  convaincus  d'y  avoir 
participé,  avaient  été  condamnés  à  vingt  ans  de  li'avaux 
forcés.  C(^s  exemples  sé\'ères  avaient  d('»couragé  les 
coiispirattnirs.  Le  calme  s'était  rétabli.  La  révolution 
sommeillait. 

Les  mesures  prises  par  le  cardinal,  pour  secourir  la 
détresse  publique,  avaient  beaucoup  aidé  à  l'apaisement 
des  esprits,  et  i-éconcilié  la  majorité  du  |X?uple  à  la 
paternité  du  gouvernement  pontifical. 

11  faut  bien  remarquer  ce  fait  (jue  les  populations  des 
Etats  de  TEglise,  bien  que  l'administration  n'en  fut  nul- 
lement irréprochable,  n'ont  janiais  spontanément  de- 
mandé un  changement  de  régime.  Pour  les  j)Ousser  à 
la  révolte  il  fallut  toujours  une  violente  excitation  du 
dehors,  ou  la  contagion  d'émeutes  voisines.  A  Pérouse, 
les  affiliés  des  sectes  formaient  une  infime  minorité,  cpii 
avait  dominé  les  paisililes  citoyens,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  lorsque  le  pomoir  central  s'effondre. 
Mais  aussitôt  le  gouvernement  rétabli  à  Rome,  on 
l'acceptait  sans  murmure. 

Au  milieu  de  celte  passagère  accalmie,  le  cardi- 
nal Pecci,  en   1855,  reçut  une  visite   qui  lui  fut  parti- 
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culièrement  agréable,  celle  de  AP'  de  Mérode.  On  se 
souvient  que  le  nonce  de  Bruxelles  avait  rencontré  dans 
les  salons  de  la  Cour  ce  jeune  homme,  issu  d^une  très 
noble  famille  de  Belj^ique,  et  qu'il  lui  avait  prédit  un 
brillant  avenir  dans  la  carrière  militaii*e.  Venu  avec 
nombre  de  ses  compatriotes  pour  offrir  le  secours  de  son 
épée  à  la  Papauté  menacée,  le  jeune  de  Mérode  n'avait 
pas  t^rdé  à  échanger  la  tunique  contre  la  soutane. 
Pic  IX  Tavait  nommé  prélat  ;  bientôt  il  allait  lui  confier 
le  ministère  des  armes,  car  les  Papes  n'ont  pas  de 
ministres  de  «  la  guerre  » . 

Une  lettre  citée  [)arM*'*  de  T'Serclaes  rapporte  les  im- 
pressions que  cette  visite  h  Tévéché  de  Pérouse  avait  lais- 
sées dans  Tâme  du  prélat  belge  :  «  Ce  bon  cardinal,  mal- 
gré son  apparente  froideur,  est  d'un  très  grand  zèle.  Il  a 
mis  son  séminaire  sur  le  meilleur  pied  ;  il  restaure  sa  belle 
cathédrale.  Il  s'applique  h  ranimer  toutes  les- anciennes 
institutions  dont  cette  vieille  ville  est  remplie.  J'ai  trouvé 
partout  une  activité  incroyable.  Partout  on  ouvre  de 
grandes  rues,  on  trace  des  chemins,  on  perce  de  nou- 
velles portes  dans  les  remparts.  » 

Ce  témoignage  nous  est  précieux.  Il  nous  éclaire  sur 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  politique  du  cardinal,  politique 
qui  consistait  à  ne  pas  en  faire,  mais  à  rendre  le  régime 
aimable  par  les  bienfaits  et  par  les  progrès. 

A  cette  époque,  comme  toujours,  les  conseillers  du 
Saint-Père  étaient  partagés  entre  deiLX  écoles.  L'une  se 
couvrait  d'une  devise  analogue  à  celle  des  Jésuites  :  Sint 
ut  suni,  aut  non  sint.  Le  gouvernement  pontifical 
devait  rester  ce  qu'il  était,  ou  ce  n'était  pas  la  peine  qu'il 
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fùl.  Résignes  d'avance,  et  sans  Tavouer,  i\  la  dépos- 
session  temporelle  voulue  par  les  sectes,  les  tenants  de 
cette  méthode  estimaient  que  la  Pa|)aulé  myale  devait 
agoniser  en  repos,  fidèle  à  ses  traditions,  sentinelle 
perdue  du  passé  dans  les  temps  présents,  monument 
caduc  des  ftges  antiques,  répudiant  comme  inventions  de 
Satan  les  progrès  modernes.  Pas  besoin  de  se  mettre 
en  frais  pour  accroître  le  bien-ôtre  de  peuples  destinés 
h  échapper  bientôt  à  la  domination  du  clergé.  Ce  serait 
TalTaire  de  la  Révolution,  une  fois  devenue  maîtresse,  de 
donner  aux  hommes  un  avant-goût  du  paradis  sur  terre, 
et  de  leur  en  procurer,  grAce  au  libéralisme  politique  et 
aux  engins  de  la  science,  les  avantages  grossiers  et 
fallacieux.  Pour  TEglise,  le  paradis  n'est  pas  de  ce 
monde.  Son  unique  mission,  c'est  de  préparer  l'humanité 
au  paradis  des  pauvres  d'esprit,  en  la  laissant  dans  son 
heureuse  ignorance  et  dans  l'ascétisme  dcThumilité.  En. 
outre,  la  prévoyance  politique  commande  de  ménager 
les  finances  pontificales,  de  ne  pas  les  dissiper  en  d'inu- 
tiles travaux  de  luxe,  afin  de  conserver  une  opulente  ré- 
serve pour  le  jour  prochain  des  tribulations  inévitables. 
L'autre  école  ne  désespérait  pas  de  l'avenir.  Elle 
croyait  que  la  Papauté  pouvait  défendre  sa  souveraineté 
temporelle  et  la  prolonger,  t\  la  condition  qu'elle  remplit 
tous  lesdevoirs  d'un  gou^  ernement  bienfaisant  et  pateniel. 
Le  Saint-Siège  devait  donc  marcher  sans  timidité  dans  les 
voies  de  la  civilisation  où  il  s'était  jnalheureusement  laissé 
devancer  par  les  puissances  civiles.  lUui  fallait  accordera 
ses  sujets  tous  les  perfectionnements  nécessités  par  les 
besoins  nouveaux,  ou  procurés  par  les  découvertes  de  la 
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science.  Réformer  les  abus,  accroître  la  somme  des 
libertés  légitimes,  créer  les  chemins  de  fer,  assainir  les 
villes,  favoriser  la  production  et  les  échanges,  distribuer 
aux  hommes  la  plus  grande  part  possible  de  biens 
matériels,  sans  négliger  les  spirituels,  tel  était  pour  le 
Saint-Siège  le  meilleur  moyen  de  durer.  La  sup[)ression 
du  pouvoir  tcmj)orel  ne  devait  être  désirable  à  personne. 
La  Révolution  devait  manquer  de  prétext(vs.  Si  elle 
triomphait,  ce  serait  par  une  flagrante  injustice  et  au 
détriment  des  populations.  11  valait  mieux,  en  tout  cas, 
si  Ton  succombait,  être  regretté. 

Comme  on  le  voit,  ceux  cpii  se  donnaient  pour  les  plus 
fermes  soutiens  de  TEglise  étaient  [)récisément  hvs  plus 
sceptiques,  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  son  avenir,  et 
qui  ne  voulaient  rien  faille  pour  retarder  une  écliéance 
regardée  par  eux  comme  fatale.  Au  contraire,  les  autres, 
plus  tièdes  admirateurs  du  passé  et  du  présent,  préten- 
daient n'omettre  aucun  moyen  humain  pour  conjurer  des 
malheurs  tixjp  prévus,  mais  non  pas  inévitables.  Qui 
avait  raison  ?  On  suivit  le  premier  de  ces  deux  pro- 
grammes, le  plus  facile  assurément.  Le  cîirdinal  Anto- 
nelli,  ce  novateur  repenti,  dirig(*a  le  gouvernement  de 
Pie  IX.  11  mit  obstacle  à  tout(\s  concessions.  Il  retarda, 
autant  qu'il  put,  la  construction  des  chemins  de  fer 
pontificaux.  Les  Etats  du  Pape  furent  les  derniers  à 
connaître  T usage  des  timI)res-[)oste.  L(îs  routes  y 
demeuraient  presque  partout  aussi  rares  et  aussi  détes- 
tables qu'on  peut  Timaginer.  Les  villes  gardaient  les 
traditions  médiévales  de  l'obscurité,  de  la  puanteur, 
des  rues  étroites  et  tortueuses.  On  eut  dit  que  le  premier 

14 
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miiiistre  prenait  à  tâche  de  démoirtrer  l'incapacité  admi- 
iiislrati\e  du  gouviMTienieiit  dc«  prêtres.  Aussi  les 
envahisseurs  a})parurent-ils  comme  des  libérateurs,  et  la 
Pa[)auté  royale  ne  fut  guère  l'eo'rettiV. 

Les  travaux  accoTnf)lis  fi  Pérouso  j)ar  M*""  Pecci,  le 
projrparame  à  demi  libéml  rpiil  avait  tracé  h  Spolètc, 
prouvent  qu'il  inclinait  vers  Fautrc  système,  dont  ])lus 
tard  il  faisait  le  mag'istral  exposé  dans  ses  deux  célèbres 
Mandements  sur  li\s  hannonies  de  rEf>'lise  et  de  la  civi- 
lisation, et  dont,  [)lus  tard  encore,  il  déterminait  les 
principes,  avec  l'autorité  du  Docteur  suprême,  dans  la 
collection  de  ses  Encycliques  et  Actes  pontificaux. 

L'hosj)italité  reçile  par  M^*^  de  Mérode  au  palais  épis- 
copal  de  Pérouse  scella  enti'e  les  deux  prélats  une  ami- 
tié durable,  et  peut-être  une  sorte  d'aUiance.  M*^^  de 
Mérode,  à  la  Cour  de  Pie  IX,  n'allait  pas  tarder  à  diriger 
le  courant  contraire  à  l'absolutisme  rétrofj^rade  d'Anto- 

» 

nelli. 

Mais  plus  Tévéque  multipliait  ses  encouragements 
aux  œuvres  de  progrès  matériel,  d'assistance,  de  pré- 
voyance, plus  aussi  il  voulait  (jue  son  clergé  fût  éclairé 
et  pourvu  de  toutes  les  vertus  morales  requises  pour  les 
temps  d'épreuves.  Ainsi,  il  organise  des  conférences 
ecclésiastiques  présidées  [)ar  lui-même,  quand  elles  se 
tiennent  à  Pérouse.  11  pourvoit  à  la  surveillance  des 
candidats  à  la  cléricature,  qui  n'ont  pas  de  place  an 
séminaire.  11  compose  un  catéchisme  diocésain.  Il  tra^ 
duit  du  français  un  opuscule  Sur  l humilité^  qu'il  dis- 
tribue à  ses  élèves  et  à  ses  [>rêtres.  Les  trois  pre- 
mières années  de  son  cardinalat   furent  taut  entières 
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OGnsacrées  au  soin  4e  son  troupeau, tandis  que  la  Révo- 
lution accordait  un  court  répit  à  Pie  IX. 

Cependant,  la  paix  n'était  qu'apparente.  Les  troupes 
fran<îpises  garantissaient  Tordre  à  Rome,  mais  le  plan, 
des  unificateurs  de  Tltalie  continuât  à  s'élaborer  dans 
Tombre  des  sociétés  secrètes.  Le  foyer  de  la  propagande 
révolutionnaire  était  alors  à  Turin.  C'est  auprès  de 
M.  de  Gavour  que  les  maz:ùniens  prenaient  le  mot 
d'ordre.  Le  royaume  de  Sardaigne,  malgré  les  blessures 
profondes  qu'il  avait  reçues  à  Novare,  était  en  train  de 
reprendre  rang  parmi  les  puissances.  Victor-Emmanu^ 
avait  profité  de  l'occasion  offerte  par  la  guerre  contre 
la  Russie,  pour  joindre  quelques-uns  de  ses  bataillons  è 
l'armée  des  alliés  engagée  en  Crimée,  M.  de  Gavour 
gagnait,  à  cette  intervention,  le  droit  de  siéger  au  Con- 
grès de  Paris  de  1836,  à  côté  des  plénipotentiaires  des 
plus  grands  Etats.  Dès  lors  il  conférîut  avec  Napoléon  Ifl, 
en  qui  son  alliance  avec  les  catholiques  français  n'avait 
pas  étouffé  tous  les  vieux  germes  du  carbonarisme 
d'an  tan. 

Eji  1837,  Pie  IX  entreprit  un  voyage  à  travers  ses 
Etats.  11  visita  même  les  provinces  les  j>lus  pix>fondé- 
ment  minées  par  le  travail  encore  souterrain  des  sectes. 
Il  s'arrêta  quatre  jours  à  Pérousc,  au  mois  de  mai. 
Comme  Grégoire  XYI,  il  logea  dans  le  palais  public; 
mais  il  fut  reçu  à  l'évéché,  et  il  témoigna  au  cardinal 
une  extrême  bienveillance,  sans  effusion.  Sa  palemelle 
bonté,  la  grAce  aimable  de  son  abord,  lui  concilièrent  un 
accueil  cordial  de  la  population. 

pa  presse  libérale  de  toutes  les  nations  était  alors 
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abondamment  pourvue  par  les  comités  de  Turin  d'une 
([uanlité  d'histoires  terrifiantes  sur  la  tyrannie  des  prêtres 
et  des  moines.  On  ne  parlait  que  de  conversions  for- 
cées, de  filles  enfermées  par  contrainte  dans  les^  cou- 
vents. On  rééditait,  sous  mille  formes,  le  roman  de  la 
Religieuse  de  Diderot. 

Pie  IX  se  rendit  à  Pérouse,  au  couvent  de  Sainle- 
•     Catlierine  de  Sienne.  Parmi  les  religieuses,  il  en  dis- 
tingua une,  jeune  et  jolie.   11  lui  adressa  la  parole  : 
<(  Èles-vous  ici  enfern)é(^  contre  votre  gré  ?  Voulez-vous 
sortir?  Je  vous  emmène  avec  moi.  »  La  nonne  répondit 
(pf  elle  se  trouvait  bien  au  couvent,  et  quV^le  y  était  par 
sa    volonté.  C'était  unc^.   de  ces  boutades  familières  à 
Pie  IX,  une  de  ces  sortes  de  pieuses  plaisanteries  qu'il  se 
permettait  en  toutes  circonstances,  et  qui  contribuaient 
à  sa  poi)ularité.  La  [)resse  catholique  fit  grand  bruit  de 
rentrc^tien,  et  prét(4idil  en  tirer  une  preuve  accablante 
contre  les  calomnies  libérales.  Vues  à  distance,  combien 
ces  menues  polémiques  de  presse  apparaissent  entachées 

de  niaiserie  ! 

On  demanda  au  Pape  la  giace  d'un  grand  nombre  de 
condamnés  politiques.  Les  circonstances  n'étaient  guère 
faNorablcs  à  la  clémence.  (:e|)endant  Pie  IX  ne  voulut 
pas  quitter  Pérouse  sans  y  laisser  un  souvenir  de  géné- 
rosité. 11  accoi'da  une  grAce. 

Le  Souverain  Pontife  ristourna  dans  Rome,  persuadé 
sans  doute  par  les  démonsti'ations  officielles  que  son 
gouvernement  était  fort  solid(\  L(^  peuple,  ctiarmé  de  sa 
|)ersonne,  ne  lui  avait  pas  non  plus  ménagé  les  témoi- 
gnages d'alTection  et  d'amour.  En  effet,  ce  régime  n'eût 
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jamais  été  détruit,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  par  la 
révolte  spontanée  des  sujets.  Pourquoi  eussent-ils  désiré 
le  changement  ?  Ils  n'avaient  connu  la  Révolution  que 
parla  tyrannie  militaire  napoléonienne,  autrement  rigou- 
reuse que  celle  des  Papes,  et  par  les  excès  de  Tanarchie 
républicaine.  Quels  que  soient  ses  vices,  le  gouvernement 
des  Papes  était  encore  celui  où  le  [)euple  trouvait  le  plus 
de  tranquillité  et  de  sécurité.  11  n'avait  aucune  idée  de 
Talliance  possible  entre  Tordre  légitime  et  la  liberté. 
Giol)erti  et  d'Azeglio  avaient  biUi  dans  les  nuages  leur 
Italie  idéale. 

Mais  voici  que  Victor-Emmanuel  et  Cavour  s'apprê- 
taient, d'accord  avec  Mcizzini  et  Garibaldi,  à  édifier  la 
nouvelle  Italie  sur  les  bases  plus  réelles  de  la  conquête. 
C'était  par  des  armées  que  l'Autriche  et  la  France  napo- 
léonienne avaient  maintenu,  contre  l'attaque  des  sectes 
organisées ,  la  domination  du  Pape  et  des  princes , 
C'était  une  armée  que  le  Piémont  allait  mettre  au  ser- 
vice des  mêmes  sectes,  pour  le  renversement  de  ces 
mêmes  princes  et  la  substitution  d'une  monarchie  unique 
aux  monarchies  disjointes  qui  occupaient  le  territoire. 
Compter  sur  la  libre  insurrection  des  peuples  pour  le 
triomphe  définitif,  c'était  chimère.  Le  plan  conçu  par 
Cavour  consistait  à  fomenter  la  révolte,  pour  avoir  un 
prétexte  d'intervenir  par  la  force,  et  de  rester  là  où  l'on 
avait  rétabli  l'ordre,  après  l'avoir  soi-même  troublé. 
N'était-ce  pas,  d'ailleurs,  le  système  adopté  i)ar  Met- 
lernich,  par  Louis-Philippe,  par  le  prince-président,  par 
Napoléon  III  ?  Les  occupants  piémontais  ne  pouvaient- 
ils  invoquer  rexen)[)lc  de  l'occupation  des  Duchés,  des 


21  i  JOAGHI^M    P€CG1 

Légations^  par  les  troupes  autrichiennes,  et  de  Rome 
même  par  les  troupes  françaises  ?  —  Avec  cette  différence 
que  Toccupation  par  des  puissances  étrangères  devait 
forcément  garder  un  caractère  provisoire^  et  que  Foc- 
cupation  par  un  prince  italien,  le  chef  de  la  maison  de 
Savoie,  pouvait  et  devait  devenir  perpétuelle. 

Bien  peu  de  temps  après  le  voyage  triomphal  de 
Pie  IX,  le  programme  déjà  réglé  allait  s'exéeuicr  de 
poini  en  point  avec  une  rigueur  méthodique. 


CHAPITRE  XII 

LES  ÉVÉNEMENTS  DE  1859 

(1858  1859) 

Ce  que  firent  éclater  les  bombes  d'Orsini.  —  La  prose  d'an 
assassin  au  journal  officiel  de  deux  pays.  —  La  guerre  contre 
rAutriche.  —  L'expulsion  des  grands-ducs  italiens.  —  Le 
prince  Napoléon  à  Florence.  —  Les  volontaires  pérugins.  — 
Une  révolution  à  Pérotise.  —  Fuite  des  autorités.  — La  junte 
improvisée.  —  Trois  jours  d'anarchie.  —  Abstention  du  car- 
dinal. —  Arrivée  des  Suisses  pontificaux.  —  Dix  heures  de 
pillage.  —  Excès  de  toute  sortes.  — Les  couvents  saccagés.  — 
Les  ordres  d'Antonelli.  —  Trahison  manifeste.  —  Un  mot  de 
Cavouc.  —Le  jugement  de  M.  d'Azeglio.  —  La  procession  du 
Corpus  Domini.  —  Murmures  au  passage  du  cardinal.  —  Sou- 
venirs de  révoque  Odoardi.  —  L'influence  deM^^^Laurenzi.  — 
Le  suicide  du  Droit. 

Le  jour  môme  où  avaient  [)m  fni  les  travaux  du  Con- 
grès de  Parb^  M.  de  Cavour  avait  remis  à  rem})ei'eur 
Napoléon  111  une  note  sur  la  (lueslioii  italienne.  Il  amion- 
çait  une  i-ecrudeseence  certaine  de  Tafi-Kation  révolu- 
tionnau'e  dans  toute  la  péninsule  (il  était  bien  informé  !). 
11  déuon<;ait  la  {)Iace  pré[)ondérante  prise  par  l'Autriche 
en  Italie,  comme  la  cau^^  du  mal  ;  seule  la  monarchie 
de  Savoie  y  j)ouvait  porter  remède.  M.  de  Cavour  rendit 
compte  à  son  roi  de  ce  qu'il  avait  fait  à  Paris,  et  il  put 
lui  dire  que  Napoléon  III  était  à  peu  près  fi^a<j^né. 

L'empereur   était,  en   eiîel,  entouré  d'Italiens  et  de 
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carbonari,  qui  ne  cessaient  de  lui  reprocher  son  inler- 
\'enlion  en  fa>'eur  de  Pie  IX.  Il  se  croyait  assez  foH  j>our 
se  passer  de  Tappui  des  catlioliques,  et  se  confier  sans 
réserve  h  la  démocratie. 

Des  défis  incessants  parlaient  de  Turin  à  l'adresse  de 
^'ienne.  Mazzini,  établi  à  Gènes,  tentait  sur  Livourne, 
Terracine  et  les  ports  napolitains,  des  expéditions  flibus- 
tières,  secrètement  encouragées  par  Cavour  qui  poussa 
Taudace  jusqu'à  réclamer  au  roi  de  Xaples  un  navire 
sarde  qui  avait  porté  sur  les  cotes  de  TEtat  napolitain 
des  compagnies  de  débarquement  !  Or,  le  roi  Ferdinand 
se  trouvait  alors  en  état  de  rupture  diplomatique  avec 
la  France  et  TAngleterre. 

Napoléon  111  laissa  faire  ;  il  demandait,  avant  d'ap- 
puyer le  Piémont,  le  temps  de  réparer  les  vides  que  la 
guerre  de  Crimée  avait  ou^'erts  en  son  trésor  et  en  son 
armée.  Ses  anciens  coalliliés  au  carbonarisme  ne  lui 
accordèrent  aucun  délai.  Le  14  janvier  1838,  les  bombes 
lancées  par  Félix  Orsini  sous  la  \'oiture  qui  portait  le 
souverain  à  l'Opéra,  lui  donnaient  un  avertissement 
décisif.  Orsini  était  le  mandataire  du  Piémont  impatient. 
Napoléon  comprit,  et  obéit.  Orsini,  (juelques  jours  avant 
d'aller  à  la  guillotine,  lui  avait  écrit  :  a  Que  \oivQ 
Majcîslé  ne  repousse  pas  le  vœu  suprême  d'un  patriote 
sur  les  marches  de  Téchafaud,  qu'elle  délivre  ma  patrie, 
et  les  bénédictions  de  \  ingl-cinq  millions  de  citoyens  la 
suivront  dans  la  postérité.  »  L'empereur  fit  publier  celte 
lettre  dans  le  Moniteur^  journal  ofiiciel  de  l'Empire.  11  en 
(il  publier  une  autre  où  Oreini  recommandait  à  ses  com- 
patriotes de  ne  plus  recourir  à  l'assassinat,  pai'ce  que 


LES    ÉVÉNEMENTS    DE     1859  217 

leur  cause  était  gagnée  diîvant  le  souverain  des  Français. 

Sur  rinjonction  de  Napoléon ,  le  gouvernement  sarde 
fit  également  insérer  dans  son  joui-nal  oflieiel  les  lettres 
de  Tassassin.  Le  pacte  entre  la  France  et  h)  Piémont 
était  publiquement  conelu  sur  Féchafaud  d'Orsini,  et 
scellé  par  son  sang. 

L'entrevue  de  Plombières  entre  rF]mpereur  et  Cavour 
(30  juillet  1838),  régla  les  détails  dVwécution  et  le  par- 
tage des  futures  dépouilles. 

Des  deux  cotés  des  Alpes,  on  pré|)ara  la  guerre  contre 
FAutriche.  Mais  la  diplomatie  occulte  de  Cavour  s'assu- 
rait par  avance  tous  les  fruits  de  la  victoire.  Dès  le 
mois  d'avril  1839,  les  émissaires  du  Piémont  chassaient 
le  grand-duc  de  Toscane  ;  le  prince  Napoléon,  au  lieu 
de  combattre  FAutriclie,  sur  les  bords  du  Po,  s'en  alla 
avec  son  corps  d'armée*  occuper  Florence,  dont  il  con- 
voitiiit  la  couromie.  Dès  Fouverture  dos  hostilités,  les 
souverains  de  Parme  et  de  Modène  étaient  renversés. 
Après  Magenta,  les  Autrichiens  durejit  évacuer  les 
Légations.  Ainsi  tout  était  déjà  disposé  pour  la  con([uète' 
piémontaise,  alors  ipie  >ia|)oléon  111  prentiit  l(\s  armes 
pour  affranchir  la  Lombardie,  la  Vénétie,  et  constituer 
une  confédération,  sous  la  présidence  du  Pape  !  N'ictor- 
Emmanuel  et  Xapoh'M)n  combattaient  cote  à  cote  le 
même  ennemi,  mais  pour  des  causes  différentes. 

Pérouse  avait  fourni,  i'ii  1839  comme  en  1849,  un 
contingent  de  volontaires  ù  Farmée  |)iémontaise.  Os 
jeunes  gens,  au  nombre  de  800,  s'enfuirent  de  la  ville, 
la  nuit,  en  éludant  la  surveillance  de  la  police.  Le  chef 
de  la  |>olice,   de  Angelis,  joua  ce  jour-lù  un  rôle  foit 
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suspect.  Cavour  choisissîiit  bien  ses  complices.  Le  délé- 
gat apostolique,  M*^'  Giordani,  était  insignifiant. 

Les  nouvelles  des  victoires  franco-italiennes  enlre- 
tini*i^nt  dans  les  cercles  révolutionnaires  de  la  ville  une 
continuelle  effervescence.  PéroiLse  était  alors  gardée  par 
un  seul  bataillon  pontifical.  Le  chef  de  la  municipalité, 
M.  Giamboni,  faisait  |)artie  de  cette  Consorteria  dont 
Tunique  but  était  d(i  réserver  à  ses  membres  des  emplois 
sous  tous  les  régimes.  On  apprit  bientôt  la  i*etraite  dos 
troupes  autrichiennes  qui  évacuaient  Aucune  et  les 
Romagnes.  Alors,  les  membres  des  anciens  gouverne- 
ments révolutioruiaires,  dont  U^s  l'elations  avec  Turin 
étaient  notoires,  décidèrent  de  frapper  le  grand  coup. 

Le  14  juin,  vers  midi,  pendant  que  le  délégat, 
iVP'  Giordani,  et  le  commandant  du  bataillon  pontifical, 
le  major  Friggeri,  conféraient  dans  une  sjille  du  palais 
puljlic,  M.  Guardabassi,  dont  nous  avons  signalé  le  rôle 
au  temps  de  la  Réi)ublique,  Tun  des  émissaii'es  envoyés 
avec  iP'  Pecci  au  prince  de  Lichtenstein,  donna  le  mot 
d'ordre  à  ses  affiliés.  Un  tumulte  éclata  sous  les  fcnètres 
du  palais  public.  Les  portes  furent  fermées,  le  délégat 
et  le  major  Friggeri  tenus  prisonniers.  Une  députaiion 
conjposée  de  MM.  Faïna,  Danzc^ta  et  Berardi,  força  la 
I)orte,  se  présenta  dans  la  salle  où  délibéraient  les  deux 
chefs,  et  leur  signifia,  au  nom  du  peuple  souverain,  leur 
démission . 

La  foule  qui  hurlait  sur  la  place  était  sans  armes.  Les 
insurgés  possédaient  un  seul  fusil,  que  [)ortait  im  certain 
Attilu)  Rossi.  Mais  aucune  précaution  n'avait  été  prise. 
Le  major  était  séparé  de  ses  soldats.  Le  délégat  n'avait 


LES    ÉVÉNEMENTS    DE    1859  219 

pas  l'âme  héroïque.  11  céda  tout  do  suite  à  la  sommation 
laite  par  trois  liommes  sans  mandat,  appuyés  par  une 
bande  dO  criards. 

M**^  Giordani  quitta  le  palais  au  milieu  des  huées  ;  le 
jour  mAme  il  se  retirait  en  voiture  découverte,  sous  la 
garde  du  baron  Danzetta,  qui,  dit  M.  Bonazzi,  «  était 
encore  plus  pAle  que  lui  ».  Une  partie  des  troupes  pon- 
tificides  se  retira  vers  P'uligno  par  la  route  qu'avait  suivie 
le  délégat  ;  Tautre  partie  déserta  et  se  dispei'sa. 

Le  cardinal  ne  joua  aucun  rôle  dans  les  événements 
de  cette  triste  journée.  La  municipalité  ne  fit,  non  plus, 
aucune  résistance,  Son  seul  acte  fut  sa  démission. 
MM.  Guardaba.ssi,  Faïna,  Danzetta.  se  constituèrent  en 
juate  municipale  et  nommèrent  des  titulaires  h  tous  les 
emplois  civils  et  mihtaires.  Cette  anai'clùe  dura  trois 

JOUI'S. 

Tout  à  coup  le  bruit  court  qu'un  régiment  suisse  est 
envoyé  de  Rome  [)Our  reprendre  Pérouse.  Aussitôt^ 
Guai*dabassi  ordonne  la  résistance  à  outrance.  Motion 
révolutionnaire  plus  facile  à  proclamer  qu'à  exécuter.. 
Résister  avec  quoi?  La  junte  n'avait  ni  armes,  ni  muni- 
tions, ni  soldats,  ni  argent,  ni  crédit.  Dos  émissaires 
partirent  pour  les  villes  du  voisinag(î  ;  Arozzo  fournit 
quatre  cents  fusils,  mais  de  calibres  différents,  sans 
poudre  et  sans  balles.  On  réunit  cinq  cents  volontaii^es,. 
mais  pour  la  plupart  gens  sans  aveu  ou  mauvais  petits 
gai'Sf  incapables  de  discipline. 

Ricasoli,rhomme  d'Etat  |)iémontais,  envoya  aux  insur- 
gés uttiiigénieur,  M.  Léonardi,  qui  fit  élever  des  barri- 
cades devant  ks  j)ortes  de  Saint-Constant,   de  Saint- 
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Jérôme,  et  construire  quei(|ues  travaux  devant  le  mur 

d'enceinte,  de  manière  ù  établir  une  communication  entre 

* 

les  portes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jér6me.  Ainsi  la 
complicité  [)îémontaise  apparaît  flagrante  dans  une 
révolte  (|ui  n'eût  été  que  ridicule,  sans  les  fautes 
qu'allaient  commetti*e  les  soldats  chargés  de  la  répri- 
mer. 

Le  cardinal  demeurait  dans  la  ville  le  seul  représen- 
tant de  l'autorité  régulière.  II  était  en  même  temps 
l'évéque,  c'est-à-dire  le  j)rotecteur  du  peuple.  Sa  fonc- 
tion naturelle  semblait  être  celle  de  médiateur  entre  les 
insurgés  et  les  troupes  du  Pape.  Voici  le  récit  que  fait  à 
ce  sujet  M.  de  Cesare  :  «  Le  .19  juin,  veille  du  jour  où 
les  troupes  pontificales  donnèrent  l'assaut  à  Pérouse 
mutinée,  le  cardinal -évècjue  était  assez  préoccupé  de 
cette  éventualité.  Il  craignait  d'être  pris  comme  oUxge 
par  les  révolulionnaiiei,  et  il  ne  dissimulait  pas  une 
terreur  qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  11  fit  appeler  Adam 
Rossi,  prêtre  libéral,  que  l'on  croyait  l'intercesseur 
désigné  pour  la  circonstance.  Ce  prêti^e  déclara  sans 
hésiter  que  l'évêque  seul  pouvait  conjurer  tout  le  mal  et 
arrêter  la  marche  des  Suisses  qui  s'avançaient  de  Foli- 
gno  sur  Pérouse,  L'évêcjue  répondit  :  «  Comment  vou- 
lez-vous que  je  m'oppose  à  ce  que  le  Saint-Père  re- 
preime  son  autorité  légitime.^  Je  suis  prince  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  » 

Certes,  à  ce  moment,  le  cardinal  ne  pouvait  soup- 
çonner les  ordres  secrets  donjiés  par  Antonelli  au  colo- 
nel Schmidt,  commandant  le  régiment  des  Suisses,  ni 
prévoir  les  catastrophes  qui  s'ensuiM*aient.  (^uoi  qu'il  en 
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suit,  du  14  au  22  juin,  le  cardinal  resta  enfermé  dans 
son  palais.  Tous  ceux  qui  s  y  trouvaient  alors  avec  lui 
sont  morts.  Nous  n'avons  donc  pu  savoir  si  Tévôque  eut 
la  velléité  d'intervenir,  après  Tentrée  des  Suisses  dans 
Pérousc,  et  s'il  s\d)stint  parce  qu'il  jugea  impossible 
d'arrêter  les  excès  de  la  soldatesque  une  fois  commencés, 
ou  bien  parce  qu'il  avait  reçu  des  ordres  supérieurs.  Le 
cardinal  ne  mit  le  pied  dehors  ni  avant,  ni  pendant,  ni 
immédiatement  après  la  bagarre.  Rien  ne  tempéra  la 
cruauté  de  la  répression. 

Le  20  juin,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  la  légion 
des  Suisses,  forte  de  2.000  hommes,  suivant  les  histo- 
riens révolutionnaires,  de  700  ou  800,  suivant  les  témoins 
survivants,  arri\'a  devant  le  Frontone,  sous  les  ordres 
du  colonel  Schmidt.  Le  Fi'ontone  est  la  promenade  subur- 
baine qui  longe  la  muraille  à  l'ouest  de  Pérouse.  Les 
Suisses  avaient  des  canons.  Leur  mitraille  ne  produisit 
pas  grand  effet  sur  les  barricad(»s.  Alor-s,  très  bravement, 
le  colonel  commanda  l'assaut.  11  ne  trouva  aucune  résis- 
tance sérieuse.  Les  défenseurs  improvisés  diî  la  ville, 
au  lieu  de  concentrer  leurs  faibles  forces,  les  avaient 
éparpillées  sur  tous  l(»s  points  qui  n'étaient  pas  menacés. 
Le  combat  se  prolongea  pourtant  pendant  (pielcjue  temps, 
trois  heures  dit-on  ;  mais  l'exagération  est  manifeste.  Les 
Suisses  entrèrent  dans  la  ville  par  des  rues  désertes. 
Quelques  coups  de  feu  |)artis  des  maisons  servirent  de 
prétexte  aux  représailles  que  nous  mentionnerons  plus 
loin.  Les  pertes  des  assiégés  avaient  été  de  quelques 
hommes,  celles  des  assaillants  nulles. 

Un  gros  de  soldats  s'ai'rèta  au  couvent   de  Saint- 
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Pierre,  précipitamment  abandonné  par  les  Pérugins. 
L'al)l)é,  ainsi  que  ses  moines,  s'était  rc»fugié  dans  une 
salle  reculée.  U  îi'est  pas  conleslable,  malgré  Teffort  de 
certains  historiens  pour  atténuer  la  vérité,  que  hîs  Suisses 
IX)ntificaux  commirent  dans  ce  couvent  les  pires  excès. 
Ils  tuèrent  deux  dom(\stiques,  sans  armes,  al)solument 
incapal)les  d'avoir  pris  part  au  combat.  Ils  forcèrent  les 
portes  des  caves  qui  étaient  immenses.  Ils  y  brisèrent 
les  tonneaux,  répandirent  le  vin  à  flots,  non  sans  s'être 
au  préalable  enivrés,  connue  de  vrais  Allemands.  Us  se 
répandirent  dans  Féglisc*,  dans  la  sacristie,  tirent  main 
basse  sur  les  ornements,  sui'  les  vases  et  autres  olyets 
sacrés,  surtout  sur  For  et  Tai'gent,  brisant  tout,  souillant 
les  tableaux  précieux,  saccageant  la  l:)ibliotbèque,  les 
livres  et  manuscrits  rares.  Les  défenseurs  du  Pape  em- 
portèrent de  riches  déj)ouilles  de  ce  monastère;  ils  y 
laissèrent"  encore  plus  de  ruines. 

Un  témoin  survivant  m'a  affirmé  qu'ils  avaient  été  diri- 
gés dans  leur  fructueux  |)iHage  par  un  frère  lai,  qui, 
l'aimée  suivante,  jeta  le  froc  aux  orties,  exerça  ensuite 
la  [)i'ofession  de  médecin  empiri(jue,  et  mourut,  il  n'y  a 
pas  fort  longlemps,  laissant  ui>e  fortune  de  400.000  fr., 
aloi*s  (pi'au  couvent  il  recevait  des  gages  de  7  fr.  50 
par  mois.  La  méde(*ine  ne  lui  avait  sans  doute  piis  pro- 
curé toute  cette  fortune. 

Les  Suisses  poursuivirent  leur  ascension  à  travers  les 
rues  de  la  ville.  Ils  s'y  conduisirent  assurément  fort  mal. 
Ils  fusillaient  au  lias.'u'd,  mcîttaient  à  sac  les  boutiques 
dont  ils  avaient  enfoncé  la  j)orte,  n'épargnant  guère  les 
femmes.  Dans  une  auberge,  auprès  de  Siiint-Dominiquc, 
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il  y  eut,  il  faut  bien  Tavouer,  quelque  chose  qui  res- 
sembla à  un  massacre  en  règkî.  On  y  comj^ta  le  lende- 
main dix-huit  morts.  Les  établissements  charitables, 
récemment  institués  par  le  cardinal,  n'obtinrent  aucune 
gi*Ace.  On  dévasta  le  cou^  ent  d<*s  Fdles  al)andormées,  et 
jusqu'à  l'hospice  des  Oif>helins,  asile  bien  i)auvrc  !  A 
rhotel  dWnj^leterre,  logeait,  avec  sa  famille,  un  riche 
Américain,  M.  Eklouard  Parkins.  Il  ne  pouvait  ôtre  sus- 
pect aux  soldats  du  Pape.  11  coimaissait  à  peine  la  lang'ue 
italienne.  On  fit  mine  de  vouloir  le  fusiller.  Il  dut  rache- 
ter sa  i'ie  à  prix  d'or  et  de  bi  joux . 

Cette  course  de  furieux  à  trav  ers  une  ville  sans  défense 
s'arrêta  au  plateau  que  couronnait  aloi's  la  forteresse,  h 
moitié  démolie,  remplacée  aujourd'hui  par  la  pré-fecture. 
L'heure  était  avarjcéc.  Le  colonel  Schmidt  oublia  de  faire 
sonner  lîi  retraite.  Les  soldats  continuèrent  donc,  pen- 
dant toute  la  nuit,  de  se  répandre  à  travers  la  ville.  Ils 
éltûent  suivis  par  des  bandes  de  mauvais  gar<,'ons,  qui 
leur  indiquaient  l(\s  bons  gîtes  et  les  boutiques  utiles  à 
dévaster,  prenant  eux-mêmes  leui*  part  du  butin.  La 
nuit  fut  affreuse,  tant  par  la  tempête  du  ciel  que  par  les 
méfaits  qui  souillèrent  la  ville,  (^e  fut  une  suite  ininter- 
rompue de  violences,  de  déprédations.  Le  lendemain 
matin,  les  rues  offraient  un  honteux  specUide;  partout 
des  flaques  di*  vin,  d'huile,  de  sang,  des  marchandises 
détruites^  les  débris  de  l'orgie  et  du  i)illage.  Les  officiers 
avaient  lait  rien,  ou  |>eu  de  chose,  |)our  contenir  la  sol- 
datesque ivre  de  brutalité  et  de  \'ol. 

Les  détiiils  de  ces  abominables  scènes  ont  été,  comme 
il  est  naturel,  minutieusement  consignés  dans  la  presse 
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[)irnioiilaisc,  et  recueillis  par  les  historiens  du  nsoryi- 
}ttento.  Les  noms  des  vietimes  ont  été  énuinérés.  Nous 
devons  avouer,  avec  honte,  (ju'il  n  y  a  pas  lieu  de  contre- 
dir(\  Les  exagérations  poHent  sur  lesdescri|)lions,  volon- 
tairement poussées  au  noir,  siu'  les  commenlairi^s,  sur  le 
nombre  des  victimes  anonymes,  mais  non  sur  la  matéria- 
lité des  faits  et  sur  le  chiffre  d(\s  morts  reconnus.  11  nou.^ 
eût  été  agréable  de  i)ass(»r  rapidemenl  sur  ces  méfaits,  et 
d'imiter  le  dédain  de  ces  historiens  de  Léon  XIII  (jui,  en 
deux  lignes,  constatent  avec  satisfaction  qu'il  suffit  crun 
seul  régiment  suisse  en\'oyé  de  Rome  pour  reprendre 
d'assaut  la  ville,  <'t  y  rétablir  la  tranquillité  [sic],  Xous 
voudrions  pouvoir  souscrire  aux  nouvelles  envoyées  par 
Tabbé  Joseph  ^ecci  î\  sa  fîunille  de  Carpineto,  où  il 
relate  en  ces  termes  les  événements  de  Pérouse  :  «  Les 
troupes  suisses  arrivées  de  Home,  sont  entrées  victo- 
rieuscînent  à  Pérouse.  Elles  ont  rencontré  de  la  résis- 
Irmce,  surtout  traîtresse;  mais  elles  ont  montré  beaucouj) 
de  valeur  et  d'habileté.  A  présc^nt  la  ville  est  tout  à  fait 
tranquille  et  fréquentée  »  ;  et  cette  autre  du  27  juin  :  «  La 
vérité  est  que  les  tr'oupes  suisses  ne  trou\ant  pas  de 
rebelles  dans  les  rues  et  recevant  des  balles  par  les 
fenêtres  des  maisons  où  ceux-ci  étaient  cachés,  firent 
irruption  dans  ces  seules  maisons.  La  présence  de 
femmes  et  d'enfanis  cuntril)ua  même  à  sauver  la  vie  à 
plusieurs  ré\  oltés.  Les  troupes  étiiient  certainement  très 
surexcitées  [in férocité),  mais  les  capitaines  ont  su  les 
tenir  en  bride,  et  il  n'y  eut  aucun  dégAt  à  déplorer  dans 
les  maisons  où  les  rebelles  n'ont  pas  fait  feu  ». 

L^abbé  Pecci  était  enfermé,  avec  son  frère  le  cardinal, 
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dans  le  palais  épiscopal.  11  n'a  l'ien  vu.  11  n'a  pas  été 
appelé  pour  secourir  les  blessés  et  les  mourants.  11  ne 
sait  que  ce  (pron  lui  a  dit.  On  ne  lui  a  sans  doute  rien 
raconté  du  pillage  du  monastère  de  Saint-Pierre,  ni  des 
déprédations  nocturnes,  ni  de  la  profanation  d(^s  cou- 
vents (»t  des  églises.  Malheureusement,  nous  devons  en 
croire  les  témoins  qui  ont  vu,  et  (pieUjues-uns  de  ceux 
que  nous  avons  interrogés  sont  demeurés  fidèles  au 
souvenir  du  gouvernement  pontifical.  La  conduite  des 
S*iisses  à  Pérouse,  dans  la  journée  et  dans  la  nuit  du  20 
au  21  juin,  a  été  indigne  du  Souverain  clément  et  paci- 
fique, dont  ils  prétendaient  servir  la  cause.  Elle  a  étendu 
une  large  tache  iW  sang  sur  les  derniers  jours  du  régime 
pontifical  dans  la  capitale  d(*  TOmbrie. 

Encore  une  fois,  nous  eussions  volontiers  jeté  le  voile 
sur  «  les  massaci'es  de  Pérouse  »,  s'il  n'était  pas  néces- 
siiire  d'opposer  un(*  protestation  énergique  h  une  affir- 
mation comme  (^eUe-ci  :  «  L'échec  éprouvé  à  Pérouse 
par  la  Hévolution  procura  un  instant  de  cah)ie  i\  ce  C|ui 
restait  des  Etats  pontificaux.  »  Il  y  a  là  autant  de 
contre-vérités  cpie  de  mots.  D'abord,  à  ce  momerït  les 
Etats  pontificaux  était»nt  encore  intacts  ;  car  les  Homagnes 
étaient  en  état  de  révolte,  mais  non  détachées  officiellement 
du  domaine  (h*  TEglise.  Puis,  comment  appeler  un  échec 
ce  qui  fut  précisément  le  triomphe  de  la  Hévolution  ? 
Avoir  mis  le  Pape  en  son  tort,  avoir  dénoncé  au  monde 
civilisé  scm  gouvcTuement  connue  barbare,  sanguinaire, 
impitoyable,  exercé  par  dt\s  hordes  mercenaires,  volon- 
tairement déchaînées,  telle  fut  l'œuvre  des  Suisses 
d'Antoiielli.  Enfin  cpie  dire  de  ce  «  calme  »  (|ui,  l'année 
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suivante,   devait   se  traduire  par  une   ailiésion  quasi 
universelle  au  régime  des  conquérants  j)iénionti\is  ? 

A  la  nouvelle  des  crimes  commis  [)ar  les  Suisses,  on 
dit  que  Cavour  s'écria  :  «  Il  vaut  mieux  que  le  PajKî  se 
montre  sous  les  traits  d'un  bourreau,  que  sous  ceux  d'une 
victime.  »  C'éUiit,  hélas  !  le  mot  d'un  profond  politique. 

Qui  est  responsiible  ?  Il  faut  ici  dire  toute  notre  pen- 
sV*. 

Il  est  très  probable  que,  dès  lors,  le  Pape  était  livré, 
trahi  par  ceux,  et  surtout  par  celui  en  qui  il  )>la<;»ait  toute 
sa  confiance,  à  qui  il  remeUait  le  soin  de  tout  son  gou- 
vernement temporel.  La  figure  d'Antonelli  est  louche 
comme  celle  de  Judas,  et  l'histoire  de  l'EgHse  se  recom- 
mence depuis  ses  premières  origines  à  travers  ton  le  la 
suite  des  temps. 

Ce  n'est  |)as  souh^nent  parmi  les  humbles  chefs  de 
polices  pï'ovinciales  que  l'ambitieux  Piémont  recrutait  ses 
com|)liccs  :  c'est  encore  plus  haut  !  En  toute  circons- 
tance grave,  Antouelli  n'a  jamais  manqué  de  faire  pré- 
cisément c(^  qui  (levait  hâter  la  |)erte  de  son  maître. 
Pour  qui  sait  bien  Hre  l'histoire,  c'est  lui  qui  a  conduit 
Victor-Emmanuel  par  la  main,  dej)uis  la  brèche  ouverte 
par  les  Suisses  au  Frontone  de  IVrouse  juscju'à  la 
brèche  finale  de  la  Porta  Pia,  dans  la  muraille  de  Rome, 
le  20  septembre  1870.  La  preuve  détaillée  de  c^tte 
suite  de  lourdes  ernnirs  n'appartient  pas  au  cadre  de  cet 
ouvrage.  Cependant  nous  ne  saurions  manquer  de 
mettre  en  lumière  la  vérité,  chaque  fois  que  les  événe- 
ments que  nous  de\'ons  raconter  nous  en  fcnirnissent 
l'occasion.  Ici,  la  faute  est  fiagrante,  et   ce  serait  faiiv 
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injure  au  génie  d'Antonelli  que  de  la  croire  inconsciente. 

Il  résulte  d'aveux  échappés  à  certains  officiers  suisses, 
qu'Antonelli  avait  permis  aux  soldats  mercenaires  quel- 
ques heures  de  |>illage,  «  six  ou  dix,  »  les  témoignages 
vîuient,  s'ils  rencontmient  la  moindre  résistance.  Aucune 
restriction  n'avait  été  fiiite,  aucune  réserve  commandée. 
C'est  ce  qui  explique  la  joie  singulière  manifestée  par  les 
Suisses,  lorsque,  à  l'approche  de  la  Porte  Saint-Pien*e, 
ils  apprirent  que  les  rebelles  avaient  mis  la  ville  en 
état  de  défense.  Us  jetèrent  alors  leui*s  bonnets  en  l'air 
et  poussèrent  des  :  Hoch  !  frénétiques,  en  signe  de  joie. 
Le  fait  n'est  pas  contesté.  C'est  ce  qui  explique  la  cou- 
pable inertie  des  oiïiciei's  qui  n'interj)o.sêreiït  leur  auto- 
rité que  dans  des  cas  très  rares,  lorsqu'ils  ne  |)ouvniont 
résister^  en  face  de  tro()  ignobles  cruautés,  à  la  généro- 
sité naturelle  de  leur  cœur.  C'est  ce  qui  explique  enfin 
que  le  colonel  Sçhmidt  omit  dt^  faire  sonner  la  retraite 
le  soir  du  20  juin.  Ses  troupes,  à  la  nuit  tombante, 
n'avaient  pas  eu  leur  compte  d(»  j>illage;  ils  avaient  com- 
mencé trop  tard,  ils  avaient  droit  encoî*e  à  quelcpies 
heures  d'atrocités. 

Des  Autrichiens  de  Lichtenslein  les  Férugins  étaient 
passés  aux  Suisses  allemands  d'Antonelli.  Ils  n'avaient 
pas  gagné  au  cliange  :  des  massacres  au  lieu  d'exécu- 
tions prévotales,  des  rapines  au  lieu  de  bastonnades. 

Massimo  d'Azeglio  n'est  pas  suspect.  11  gardait, 
malgré  tout,  une  tendresse  pour  Pie  IX;  il  bli\niait  les 
convoitises  de  conquêtes  trop  ouvertemcînt  déclai\?es 
par  Cavour.  Il  traitait  Mazzini  d'assîissin.  Au  moment 
des  événements  de  Pémuse,  il  venait  d'être  nonuné  à 
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l'administralion  provisoire  des  R6magnes  insurgées  et 
abandonnées  par  le  cardinal  légal  Millesi,  pour  essayer 
d'y  maintenir  Tordre.  Il  déclarait  «  qu'il  ne  laisserait 
pas  égorger  les  prêtres  »,  et  qu'il  «  prêterait  mabi-forte 
aux  lois  élémentaires  de  l'humanité  et  de  l'Evangile  ». 
Au  moment  de  prendre  possession  de  son  commande- 
ment, il  s'écriait  encore  :  «  Ah!  si  le  Pape  voulait  seule- 
ment!... »  Voici  ce  que  cet  homme  juste  écrivait  le  3  juil- 
let :  «  Les  détails  qu'on  reçoit  de  Pérouse  sont  affreux. 
Et  passe  encore  pour  ces  mercenaires!  Mais  les  ix!îcom- 
penser,  proclamer  qu'ils  ont  suivi  leurs  instructions, 
cela  fait  tourner  la  tète  !  Dieu  permettrait-il  que  tout  sen- 
timent religieux,  toute  idée  morale,  se  perdît  en  Italie? 
Si  sal  evanuerlt  in  quo  salieitir?...  Comme  vous  pou- 
vez |)enser,  ces  horreurs  ont  produit  en  Romagne  une 
levée  en  masse  :  on  s'assemble,  on  marche  sur  les 
brigands.  Dieu  sait  quelles  conséquences  s'ensui- 
vront... » 

11  est  certain  que  le  conquérant  piémonlais  avait 
besoin  d'un  ()rétexte,  d'une  provocation,  pour  pi\sser  le 
Rubicon.  Les  Suisses  de  Pérouse  vinrent  à  point;  ils 
fournirent  l'argument.  Autant  qu'il  était  en  eux,  ils  tra- 
vaillèrent à  légitimer  la  Révolution.  Et  voilà  ce  qu'on 
appelle  le  calme  rétabli! 

Le  cardinal  Pecci  demeura  enfermé  dans  son  palais  le 
22  juin.  Il  en  sortit  le  23,  fête  du  Corpus  Domini,  pour 
présider  la  [)rocession,  et  porter  le  Saint-Sacrement  à 
travers  les  rues  encore  pleines  des  souillures  laissées  par 
les  soldats  du  Pape.  En  se  nMidant  i\  la  vaste  Eglise  de 
Saint-Dominique,  il  dut  passer  devant  l'auberge,  encore 
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maculée  de  sang,    et,  pour   ainsi   dire,    enjamber  les 
cadavres... 

Pour*  la  première  fois,  on  entendit  quelques  murmures 
sur  le  passage  de  Tévôque.  Les  malintentionnés  dirent 
que  le  prince  de  TEglise  remerciait  Dieu  de  la  victoire 
des  Suisses,  et  qu'il  bénissait  le  sang  si  largement 
répandu  ! 

Joachim  Pecci  n'a  révélé  à  personne  les  angoisses 
intimes  qui  Tétreignirent,  ou,  du  moins,  la  révélation  n'en 
est  pas  venue  à  nous.  Les  lettres  de  Joseph,  son  fréiv, 
si  imprudemment  reproduites  par  les  panégj'ristes,  ne 
sauraient  donner  l'expression  vraie  des  sentiments  de 
Févèquc.  Un  pasteur  ne  sent  pas,  ne  pense  pas  comme 
un  professeur  de  séminaiœ.  C'est  son  troupeau  (pi'on 
égorgeait,  et  les  bouchers  venaient  au  nom  de  l'autorité 
légitime  et  du  Père  spirituel...  Le  cardinal  était  aussi  un 
politique  trop  clairvoyant,  trop  avisé,  [)our  ne  pas  aper- 
cevoir tout  d'abord  l'immensité  de  la  faute  commise. 
Mais  sa  prudence  exercée  j)ar  tant  d'épreuves,  le  soin 
qu'il  avait,  dès  lors,  de  ne  pas  se  compromettre,  de 
ménager  l'avenii',  l'obligèrent  à  s'enfermer  dans  un 
impénétrable  silence. 

11  n'était  pas  tenu,  sans  doute,  ù  Ja  même  réserve, 
cet  évêque  Odoardi,  dont,  suivant  M.  de  Cesare,  les 
Pérugins  rappelèrent  alors  le  souvenir,  et  qui,  en  1799, 
était  allé  au-devant  des  régiments  d'Arezzo  venant  pour 
réprimer  une  révolte  pérugine,  et  avait  ainsi  é|)argné  i\ 
ses  brebis  des  représailles  analogues  ficelles  de  1859. 

On  rapporte  aussi  que,  dès  lors,  l'abbé  Laurenzi,  tout 
jeune   vicaire  général,  avait  pris  un   certain  ascendant 
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sur  rcsprit  de  révoque.  L'abbé  Laurenzi,  qui  devinl  par 
la  suite  coadjuleur  de  Pérouse,  enfin  cardinal  sous 
Lé<:)n  XIII,  fwofessait  des  opinions  absolutistes;  c'était, 
en  politique,  un  élève,  de  Melteniieh,  un  autoritaire.  Il 
élisait,  autant  qu'il  pouvait,  contrepoids ^ux  inclinations 
c|ue  yi^'  Pecci  avait  rapportées  de  Bruxelles,  qu'il  avait 
nianifeslét\s  au  dél)ut  du  pontificat  de  Pie  IX,  el  petuiaut 
les  preniièn^s  c'uinées  de  son  épiscopat. 

Ajoutons  (]ue  l'abbé  Joseph  Pecci,  hôte  el  commensal 
de  son  frère,  avait  quitté  l'ordre  des  jésuites,  mais 
n'avait  nullement  rompu  avec  la  (]ompaoiH(\ 

Le  régiment  suisse  de  Schmidt  ne  quitta  pas  le 
théâtre  de  ses  exj>loits,  après  la  \ictoii'e  remportée.  La 
ville  fut  soumise  à  une  sorte  d'état  de  siège.  Le  chef 
susj)€ct  de.  la  police,  de  Augelis,  fut  remplacé  par  un  . 
fonctionnaii^e  moins  complaisant  Ix  la  Révolution.  Mais 
Pérou^e  était,  dès  lors,  attentive  aux  bruits  du  dehors. 
Reconquise  par  ral)sohitisme  pontifical,  elle  assistait  aux 
grands  cliangements  qui  se  pré{>araienl,  qui  s'accom- 
plissaient autour  d'(?lle,  et  auxquels  elle  ue  pouvait 
manquer,  à  courte  échéan(*e  de  pîU'ticij)or. 

Les  Suisses  qui  tenaient  garnison  en  ses  casernes 
n'avaient-ils  jkis  été  les  précurseurs,  les  auxiliaires  des 
troupes  de  Victor-Emmajuiel  ?  Le  cardinîd  Antouelli 
avait  fait  indenmiser  li\s  victimes,  ré}>arer  les  dégâts, 
laver  le  sang.  Mais  la  tache  était  hieffavable.  Au  moins 
dans  la  capitide  de  l'Ombrie,  le  Droit  avait  reçu  une 
blessure,  et  par  les  mains  de  ceux  qui  eu  avaient  la 
garde.  C'était  une  sorte  de  suicide. 


CHAPITRE  XIII 

LA  PRISE  DE  PÉROUSE 

(1859-1860) 

Solférino  et  YillafraDca.  —  La  conférence  de  Zurich.  —  La  bro- 
chure :  Le  Pape  et  le  Congrès,  — LUlalie  du  Nord  unifiée.  — 
Lettre  pastorale  sur  le  pouvoir  temporel.  —  Rentrée  de 
Cavour  aux  affaires.  —  Cession  de  Nice  et  de  la  Savoie.  — 
Napoléon  complice  de  Cavour.  —  «  Faites  vite.  »  —  L'assaut  de 
Pérouse.  —  Complicité  flagrante  du  chef  de  la  police.  —  Les 
angoisses  du  cardinal.  —  La  prise  de  la  ville.  —  Singulière 
stratégie  du  colonel  Schmidt.  —  Le  cardinal  quille  le  palais 
épiscopal.  —  Bombardement  de  la  citadelle.  —  Armistice.  — 
Reprise  des  hostilités,  et  capitulation.  —  Le  meurtre  du  tam- 
bour-major. —  La  condamnation  du  curé  Santi.  —  Faux 
témoignage.  —  Le  scandale  de  Texéculion  publique.  —  Un 
innocent  et  un  martyr. 

Quatre  jours  aj)r('s  la  victoire  dos  Suisses  à  Pérouse, 
les  amiées  de  France  et  de  Sardaigne  gagnait^nt  la  san- 
glante bataille  d(»  Solférino.  Quinze  jours  plus  tard,  au 
moment  où  la  convoitise  italienne  n'avait  [)lus  de  bornes, 
Napoléon  111  se  retirait  de  hi  lutte,  abandonnait  Victor- 
Emmanuel  h  ses  ()ropres  forces,  et  signait  a\ec  Fran- 
Vois-Joseph  la  paix  de  N'illafranca,  qui  lui  faisait  perdre 
au  iii'gar'd  de  s(\s  alliés  tout  le  prestige  si  chèrement 
conquis  lui  Lombardie  par  tant  de  sacrifices  d'hommes 
et  d  argent:  Le  désappointenjent  fut  immense  dans  toute 
la  Péninsule. 
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Rappelons  en  deux  mots  les  cLiuses  du  traité  signé  le 
9  juillet  entn»  les'deux  en)|)ereurs,  sans  la  participation  de 
^*ieto^-EInnlanuel.  L'Autriehe  renonçait  c^  la  Lomhardie, 
gardait  la  \'énéti(%  avee  les  citadelles  avancées  de 
Mantoue  et  de  Peschiera.  Les  |)rinces  chassés  de  hnns 
Etats  de  Florence  et  de  Modène  v  élaicMit  rétablis.  L'Ila- 
lie  devait  être  organisée  en  Confédération,  sous  la  prési- 
dence honoraire  du  Pape.  D(\s  réfornuvs  libérales  seraient 
inij)Osées  aux  Etats  confédérés,  et  amnistie  sans  réstM*^  e 
accordée  pour  l(\s  événements  passés. 

Naj)ol(''on  III  a\ait  alteini  le  but  pour  lequel  il  avait 
combattu,  c'est-à-dire  :  Tltalie  fédérative.  Mais,  comme 
nous  Tavoiis  ex|)li(]ué,  entre  rêmpereur  des  Français  et 
le  roi  de»  Sardaigne,  il  y  avait  malentt^ndu  initial.  Celui- 
ci  combattîiit  pour  Tunité  de  toute  Tltalie,  j)ar  la  con- 
quête, en  commençant  |)ar  les  territoires  autrichiens,  en 
finissant  i)ar  ceux  de  rEglisi». 

^'ictor-Emmanuel  n'avait  pas  signé  la  paix  de  ViOa- 
fi'anca.  11  n  y  adhéra  pas.  Désarmé  (hi  coté  de  TAutriche, 
qu'il  ne  pouvait  ()lus  attaquer  sans  alliés,  il  était  assez 
fort  contre  les  Etats  itahens,  où,  d'ailleurs,  le  termin 
avait  été  merveilleusement  |)réparé  pai*  Cavour. 

Ce  ministre,  trop  com|)romis  dans  la  politique  de 
Nai)oléon  111,  avait,  dès  le  lendemain  de  la  paix,  quitté  le 
ministère,  en  fermant  bruyamment  la  poi-te  derrière  lui. 
11  laissait  la  |)lace  i\  Raltazzi,  moins  scrupuleux,  plus 
libre,  plus  harch  dans  le  mazzinisme. 

L'objectif  du  gouvernement  de  Tui-in  fut  dès  lors 
d'empêcher  la  réunion  du  Congrès  voulu  par  Napo- 
léon 111,   pour  organis(M'  la  Confédération  italienne,  cl 
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de  rendre  impossible  la  rentrée  du  grand-duc  de  Tos- 
cane  et  du  duc  de  Modène  dans  leups  Etats,  la  réinlé- 
gration  des  Romagnes  aux  Etats  de  l'Eglise.  Ainsi  la 
paix  de  ^'illafranca était  déchirée  en  ses  clauses  gênantes 
pour  Tambition  |)iéniontaise. 

L'Angleterre,  d'abord  si  peu  favorable  à  l'unité  ita- 
lienne, se  luHa  de  rendre  h.  \'ictor-Emnianuel  un  service, 
qui  ne  lui  coûtait  rien,  et  pour  lecjueLelle  |)rétendait  à 
une  reconnaissance  supériem^e  à  c(»ll(*  que  Tltalie  dcnait 
à  Napoléon  III.  Les  exigences  préalables  de  lord  Russel 
rtmdirent  impossibh*  la  réunion  du  Congrès.  Ainsi, 
comme  toujours,  nous  avions  versé  notre  sang  pour 
accroître  rinduence  anglaise,  A  notre  détrinient.  Lk^s 
pourparlers  de  Zurich  devaient,  après  trois  mois  de 
bavardages,  aboutir  h  des  traités  (pie  les  faits  avaient 
d'avance  annulés. 

Rattazzi,  en  effet,  s'était  hâté,  par  les  plébiscites  des 
16  et  20  août,  de  barrer  la  route  aux  princes  dépossé- 
dés. Florence,  Modène,  Bologne,  n'étaient  pas  encore 
réunies  au  Piémont,  mais  devenaient  terres  vacantes, 
administrées  par  des  gouverneurs  piémontais.  En  se()- 
lembre,  les  gouvernenïents  de  Toscane,  d'Emilie  et  d(*s 
Romagnes,  s(»  fusionnèrcMit,  et  prirent  Florence  poui* 
capitale,  avec  le  prince  de  Cai'ignan,  cousin  du  roi, 
pour  régent. 

Napoléon  III  laissait  faire,  se  contentant  de  mendier 
une  couronne  en  Toscane  i)our  son  cousin  V\  prince 
Xapoléon-Jérome,  et  de  déclarer  piteu.somenl  (pi'il  ne 
permettrait  pas  à  l'Autriche  d'intervenir  pour  faire  res- 
pecter les  clauses  d'un  traité  cpi'il  avait  signé  lui-même  î 
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Eiifin,  il  dictait  la  brochure  :  Le  Pape  et  le  Congrès^  où 
il  doinandait  au  l^a|x»  rabaudon  volontaire  des  Roma- 
gncs.  Pie  IX  iv|K)ndit  publiciuoinent  que  la  brochure 
impt^riale  était  «  un  monument  insi^çne  d'hypocrisie,  et 
un  tissu  honteux  de  contradictions  ».  Dès  lors,  Tempe- 
reur  des  Fran(,*ais  ne  pensa  plus  qu'î\  retii*er  de  son 
concours  un  bénéfice  tangible,  en  exigeant  la  Savoie  et 
Nice,  connne  com|XMisation  aux  agranchssoments  terri- 
toriaux de  Victor-Emmanuel,  (tétait  justifier  d  avance 
les  futures  ingratitudes  de  TltaUe. 

Ainsi,  à  la  lin  de  lKo9,  le  Piémont  s'était  agrandi  de  la 
Lonibardie;  le  Saint-Siège  avait  perdu  Bologne  et  les 
Uomagnes  ;  les  princes  de  Tltalie  centrale  étai(»nt 
dé(X)SstKlés,  une  régence  provisou-e,  placée  dans  la  main 
de  Victor-Emmanuel,  était  établie  ù  Florence.  Garibiildi 
était  presque  oniciellement  incorporé  dîins  Tarmée  saitJo, 
et  MazzLni  jouait  aussi  son  rùle  dans  Tœuvre  de  la  con- 
quête [>ién>ontaise.  11  servait  à  Rattazzi  et  i\  Cavour 
d'épouvantail,  pour  enfermer  les  |)uissances  dans  ce 
dilemme  :  «  Ou  Tltahe  miie  sous  la  monarchie  de  Victor- 
Ennnanuel,  ou  Tltalie  unie  dans  la  République  mazzi- 
nienne.  » 

Le  cardinal-évéque  de  Pérouse,  en  présence  de  telles 
menaces,  ne  pouvait  se  confiner  dans  le  silence  absolu. 
Le  12  février  18G0,  il  publia  une  Lettre  pastorale  «  sur  le 
|>ouvoir  temporel  ».  Ce  document  est  divisé  en  plu- 
sieui*s  parties.  Dans  la  première,  il  réfute  les  préjugés 
répandus  contre  le  n'gime  pontifical,  démontrant  que  la 
U'gitiniité  de  ce  régime  est  égaKî  eu  droit  à  celle  des 
autres  souverainetés.  Dans  la  seconde,  il  prouve  que  la 
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souveraineté*  du  Pape  est  plus  nécessaire  que  loule 
autre,  parce  qu'elle  seule  peut  garantir  rindépcndance 
du  Saint-Siège  et  Tunité  de  TÉglise.  L'interprète  vivant 
de  laloi  divine  ne  saurait  être  soumis  t\  aucune  juridic- 
tion civile.  La  troisième  partie  trace  Torigine  historique 
du  domaine  teniporel ,  et  démontre  connnent,  par  la 
force  des  choses,  par  la  volonté  des  souverains  et  des 
peuples,  le  Paj>e  a  été  contraint  de  devenir  roi.  Le 
dépouiller,  c\»st  ramener  TEglise  aux  premiers  temps  ; 
mais  cet  état  n'est  pas  celui  voulu  par  la  Providence, 
«  qui,  du  fond  même  des  catacombes  et  des  prisons, 
conduisit  les  Papes,  par  le  chemin  sanglant  du  martyre, 
jusqu^au  trône  des  Césars  pei*séculeurs  ».  Le  cardinal 
fait  ensuite  le  tableau  du  Pape  assujetti  :  «  Il  u  y  aurait 
aucun  besoin  de  prison,  de  décrets  ou  d'exils  pour  lier 
les  mains  au  l^ape  devenu  le  sujet  d'une  autre  puissance. 
a  U  serait  facile  d'opposer  à  la  publicité  de  ses  actes 
spirituels  Targument  de  la  raison  d'Etat,  et  d'iHouffer 
ainsi  Li  vérité  à  sa  naissance.  »  L'évéque  termine  en 
dénonçant  le  dessein  des  s(»ctes,  et  en  citant  la  déclam- 
lionde  la  loge  centrale  du  carbonarisme  en  Italie  :  «  Notice 
but  (inal  est  celui  de  Voltaire  et  de  la  Révolution  fran- 
çaise :  l'anéantissement  toi  al  du  catholicisme  et  de  Tidétî 
chi-étienne  elle-même.  » 

Ainsi,  on  ne  dissimulait  plus  que  lobjeclif  dt^  la  Uévo- 
lutioo  italienne,  dirigée  par  la  monarchie  de  Savoie, 
c'était  Rome.  Cavour  reprenait  le  gouvernement,  \<\ 
20 janvier,  et  il  annonçait  la  convocation  d'un  Parlement 
OÙ  les  Etats  confédéivs  du  centre  seraient  représentés. 
C'était  déjà  l'annexion.  Napoléon  III,  ))renant  son  parti 
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de  ce  qu'il  iravait  pas  su  empêcher,  essayait  du  moins 
d'obtenir  une  compensation  pour  la  PVance.  Cavour 
s'empressa  de  dégager  la  parole  donnée  à  Plombières. 
Il  offrit  Nice  et  la  Savoie.  C'était  laisser  carte  blanche  à 
N'ictor-Emmanuel.  La  France  était  payée  :  elle  n'avait 
plus  rien  à  dire  ! 

Les  États  du  centre,  y  compi'is  les  Légations,  plébisci- 
tèrent en  mars  pour  leur  réunion  au  Piémont.  Le  Parle- 
ment sarde,  ainsi  renforcé  par  les  députés  des  anciens 
Duchés  et  des  Romagnes,  ouvrit  ses  séances  le  2  avril. 
Le  roi  de  Sardaigne  tenait  le  nord  et  le  centre  de  l'Italie. 
Aucune  puissance  ne  pouvait  lui  résister  dans  la  Péninsule. 
Napoléon  indemnisé  était  devenu,  suivant  le  mol  profond 
de  Cavour  :  «  son  complice  ».  La  route  était  ouverte  :  on 
était  libre  de  marcher  en  avant.  «  Avanti,  Savoja!  » 

Pie  IX  se  défendit  comme  il  put.  Il  lança  l'excommu- 
nication  contre  les  envîdiisseurs  des  Etats  du  Saint- 
Siège.  11  réunit  une  armée  de  voIontaii*es  venus  de  tous 
les  [)a\'s  du  monde,  et  il  la  fit  connnander  par  La  Mori- 
cière,  illustré  |)ar  ses  victoires  d'Afrique  et  par  le  bannis- 
sèment  qui  lui  fut  infligé»  a])rès  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre.  Napoléon  111  tenta  un  dernier  simulacre 
d'intervention  en  faveur  du  Souverain  l*ontife  qu'il  avait 
livré  lui-même  à  ses  ennemis.  Il  proposa,  le  8  avril,  à 
Pie  IX  un  arrangement  plaçant  ce  qui  restîiit  du  domaine 
pontifical  sous  la  garantie  des  Etats  européens,  fournis- 
sant  au  Saint-Siège  les  subsides  de  tous  les  Etats  catho- 
liques, et  une  garde  militaire  dont  le  contingent  s(»rait 
fourni  par  les  puissances  secondaires.  Le  Pai)e  repoussa 
dédaigneusement  ces  ouvertures. 
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Au  mois  d'aoùl  18G0,  le  Pape  était  livré  à  ses  seules 
forces.  La  Révolution  Teiitourait  de  tous  côtés.  A  ce 
moment  (13  août)  le  cardinal  faisait  part  à  son  frère  Jean- 
Baptiste  de  ses  craintes  : 

«  Dernièrement  les  bandes  révolu lionnaires  rassemblées  au 
conOns  de  la  Toscane  ont  fait  regarder  comme  imminente  une 
invasion,  qui,  pour  sûr,  aurait  été  suivie  de  sanglants  faits 
d'armes.  Car  nos  troupes  sont  résolues  à  ne  pas  céder  le  ter- 
rain, mais  à  se  battre  valeureusement.  Pour  le  moment,  le  péril 
semble  détourné,  car  ces  bandes  ont  pris  la  route  de  Sicile, 
pour  aider  et  hâter  la  révolution  de  Naples  qui  bientôt,  c'est  à 
craindre,  s'accomplira  et  rendra,  à  cause  de  la  proximité  des 
frontières,  assez  critique  votre  position,  attendu  que  le  but  final 
que  s'est  proposé  la  Révolution,  est  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  s'emparer  de  Rome. 

«  Espérons  pourtant  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  afin  que  de 
si  iniques  desseins  n'aient  pas  d'effet,  et  qu'Elle  seule,  qui 
aujourd'hui  peut  tout,  impose  une  digue  au  courant  révolu- 
tionnaire, qui,  de  tous  côtés,  déborde  et  inonde.  » 

En  effet,  le  jeune  roi  de  Naples,  François  II,  était  à 
peine  installé  sur  le  trône  lorsque  Tinsurrection  sicilienne, 
appuyée  par  Garibaldi  et  l'expédition  des  Mille,  lui  enle- 
vait la  moitié  de  son  royaume.  Bientôt  il  allait  ôtre, 
comme  Pie  IX  en  1849,  confiné  dans  Ga(He,  et  Naples 
allait  passer  du  gouvei'nement  provisoircî  de  (iaribaldi  à 
la  monarchie  piémontaise,  désormais  ap[)elée  monarchie 
italienne.  L'empereur  des  Français  avait  d'abord  éner- 
giquement  prote-^té;  puis,  le  28  août,  àChambéry,  il  ne 
sut  que  dire  à  Cialdini  et  à  P^arini  :  «  Faites  vite.  » 

Cavour  fit  vite.  Le  7  septembre  il  envoyait  i\  Anto- 
nelli  un  ultimatum  lui  enjoignant  de  dissou(h'e  l'armée 
de  Lamoricière.  Avant  de  recevoir  le  refus  cjuil  atten- 
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dait  et  qui  était  presque  convenu,  les  troupes  piémon- 
taises  franchirent  les  frontièi'es  de  TOmbrie.  Pérouse 
était  la  première  capitale  des  provinces  pontificales  qui 
allait  x>tre  prise  violemment  par  les  fÇviH*i**'^ux  de  Victor- 
Emmanuel.  Cai'  Bologne  a\'ait  été  abandonnée,  Tamiée 
précédente,  par  le  cardinal  lé^at,  et  s'était  détachée 
elle-même  des  Etats  de  TEglise  avant  de  passer  à  la 
monarchie  sarde.  A  Pérouse,  pas  de  révolte  préalable, 
pas  de  comédie  plébiscitaire  :  Tassant  ! 

La  population  n'étîïit  giiùre  disposée  à  la  résistance. 
Les  paysans  demeuraient  fidèles  au  Pape,  mais  ils 
étaient  disséminés  dans  la  campagne  ;  les  Autrichiens 
les  avaient  désarmés,  ils  ne  |)Ouvaient  même  plus  se 
défendre  contre  le  brigandage.  Les  citadins  n'avaient 
pas  encore  pardonné  au  gouvernement  d'Antonelli  les 
massacres  de  1859.  Les  Suisses  commandés  par  Schmidt, 
qui  continuaient  à  occuper  la  ville,  étaient  traités  en 
étivuigers ,  en  conquérants,  en  bourreaux.  La  bour- 
geoisie, toujours  imbue  d'idées  na])oléoniennes,  suppor- 
tait impatiemment  un  n'*gime  qui  semblait  en  retard  sur 
le  progrès  universel,  ei  elle  n'espérait  plus  ces  fameuses 
réformes,  toujours  promises,  jamais  accordées. 

Il  nV  avait  presque  plus  de  gouvernement  dans  la 
proviiice.  Le  délégat,  ^P'^Granucci,  élait  vieux,  ]X)dagi'e. 
Au  moment  où  se  pr-écipitaient  les  événements,  il  avait 
pris  congé,  faisant  une  retraite  à  la  Porlioncule,  auprès 
d'Assise.  La  seule  autorité  civile  élait  celle  du  chef  de 
la  police,  ce  successeur  de  de  Angelis,  assez  susj>ect  lui- 
même,  car  il  est  bien  téméraire  de  com])ter  sur  la  fidé- 
lité de  la  poHce  :  elle  appartient,  presque  toujours,  au 
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plus  offrant.  Op,  Cavourdis|K)sait  de  fonds  secrets  incom- 
parablement su[)érîeurs  au  denier  de  Saint-Pierre.  La 
garnison  de  Pérouse  se  composait  du  1"  régiment  suisse, 
d'une  compagnie  d'Irlandais  ivrognes  et  indisciplinés, 
d'une  compagnie  de  carabiniers,  bons  et  braves  soldats, 
le  tout  sous  le  commandement  en  chef  du  colonel 
Schmidt. 

S'il  faut  en  croire  des  témoignagnesque  j'ai  recueillis 
sur  place,  des  émissuin\s  étaient  venus,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sepleml)re,  cpii  avaient  distribué  un  j)eu 
d'argent,  et  qui  prêchaient  aux  gens  du  peuple,  surtout 
aux  femmes,  la  ivsistance  à  outi-ance.  ()ui  les  avait 
envoyés?  Antonelli,  Cavoiir?  Si  ces  agitateurs  étaient 
loyaux  et  venaient  de  la  part  d'Antonelli ,  quelhî  fiiute  ! 
S'ils  venaient  de  la  part  de  Cavour ,  queUe  halnh^té  ! 
Mais  nous  avons  déjù  remarqué  la  parfaite  concoi'dance 
des  fautes  d'Antonelli  avec  les  habiletés  de  Cavour. 

Le  13  au  malin  ,  des  paysans  fort  <'»mus  annoncent 
qu'une  armée  de  60.000  hommes  est  massée  aux 
confins  du  territoire  dt»  Pérouse.  ï^e  chef  d(»  la  [>olice 
les  re<.'oit  brutalement,  et  Ic^  congédie  hors  de  la  ville. 
Quehpies  instruits  plus  tard,  trois  carabini(M's  informc^nt 
que  des  arbres  ont  été  abattus  sur  k^  Tibre,  de  manière 
à  construii'e  un  pont  volant  assez  solide  pour  donner 
passage  à  Tartillerie.  Le  chef  de  la  police  Antonelline 
fait  mettre  en  prison  ces  carabiniers,  comme  [)orteurs  de 
nouvelles  fausses  et  alarmantes. 

Cependant  ces  rumeur's  sont  parvenues  au  palais 
épiscopal.  Le  cardinal  mande  le  questeur,  et  lui  ordonne 
de  vérifier  l'exactitude  de  ces  nouvelles.  Le  rusé  fonc- 
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tioiinairc  envoie  un  vieil  expéditionnaipc  de  son  service, 
|)res(jue  infirme  et  tout  ù  fait  abruti  par  une  servile 
obéissance  à  neuf  régimes  successifs  et  contrfidictoires. 
(^elui-ci  répond  qu'il  y  a  quelque  chose.  Evidemment 
il  y  a  des  troupes  ;  mais  il  n'a  pu  se  rendre  comptai  si 
ce  sont  des  «  réguliers  ou  des  irréguliers  ».  Le  cardinal, 
sur  ce  rapport,  incline  à  croire  que  ce  sont  des  irrégu- 
liers. En  effet,  des  bandes  ont  été  signalées  vejiant 
d'Orvieto,  sous  la  conduite  d'un  général  d'aventure. 
Schmidt  part  pour  Citla  délia  Pieve  afin  de  combattre 
ces  bandes.  Mais  à  peine  a-t-il  quitté  la  ville,  un  orage 
épouvantable  fond  sur  ses  soldais.;  la  foudre  tombe  de 
toute  part.  Schmidt  revient  précipitamment*.  Il  apprend 
alors  que  les  Piémontais  sont  rassemblés  au  Bosco ^  à 
quelques  kilomètres  de  la  ville,  et  que  l'assaut  sera 
donné  dans  l'après-midi. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  défenseurs  fussent 
en  état  d'opposer  un  rempart  solide  aux  assaillants. 
D(*puis  quelques  jours,  on  signalait  de  nombreuses 
désertions  dans  le  corps  des  Suisses  et  des  Irlandais  ; 
les  sentinelles  placées  à  l'extrémité  des  portes  aban- 
donnaient leur  poste  et  ne  reparaissaient  j)lus.  Les  mer- 
cenaires avaient  sans  doute  trouvé  plus  forte  solde 
ailleurs.  Le  colonel  Schmidt,  dont  la  loyauté  est  hors 
de  doute,  déploya  en  cette  circonstance  une  stratégie 
tout  i\  fait  enfantine.  Il  avait  été  plus  brillant,  l'année 
précédente,  quand  il  s'agissait  de  châtier  les  Pérugins 


*  Je  tiens  tous  ces  détails  de  la  bouche  d'un  contemporain,  qui  a 
noté  minute  par  minute  tous  les  événements  de  ces  journées  his- 
toriques. 
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insurg<^s  par   un   pillage  et  une  tuerie   méthodiques. 

Le  commandant  en  chef,  étant  donnée  la  nouvelle 
position  des  Piémontiiis,  savait  exactement  où  l'assaut 
serait  livré.  Cependant,  au  lieu  de  concentrer  ses 
forces  sur  les  points  menacés,  il  les  éparpille  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  et  autour  de  toutes  les  portes. 
Il  confie  la  garde  de  la  citadelle,  point  suprc'^mc  de  la 
résistance,  à  la  mauvaise  compagnie  des  Irlandais  et  à 
la  compagnie  des  indigènes.  Quatre  vieux  canons  gar- 
nissent encore  la  forteresse  à  moitié  démolie.  Mais,  par 
une  étrange  étourderie,  le  colonel  a  envoyé  tous  les 
artilleurs  à  la  porte  de  Saint-Pierre,  où  il  n  y  a  pas  de 
canons.  Ces  bizarres  préparatifs  occuj)ent  toule  la 
journée  du  13  septembre.  Cej)endant  les  Piémontais 
n'arrivent  pas.  Vers  le  soir,  on  apprend  que  Tassaut 
est  renvoyé  au  lendemain  matin. 

Aussitôt  que  le  cardinal  connut  Timminence  du 
danger,  il  sVmpressa  de  faire  évacuer  tous  les  couvents 
de  femmes*.  Il  se  souvint  de  ce  qu'avaient  fait  les 
Suisses  du  Pape  ;  les  soldats  de  la  Révolution  piémon- 
tiiise  pouvaient  faire  encore  bien  j)is!  Lui-môme,  il  quilta 
le  palais  épiscopal,  et  se  réfugia  dans  une  maison  de 
missionnaires,  aujourd'hui  occupée  par  Tintendance 
militaire,  et  il  s'y  installa  dans  deux  chambres,  qui  for- 
ment à  [)réscnt  rapj)arlement  de  l'intendant.  Il  laissa 
l'évêché  à  la  garde  de  son  frère,  l'abbé  Joseph  Pecci, 
et  à  celle  de  tous  ses  domestiques. 


*  Ces  détails  ne  sont  pas  absolument  conformes  à  ceux  fournis 
par  les  historiens  ecclésiastiques  de  S.  S.,  ou  par  les  historiens 
révolutionnaires  de  ces  événements,  de  Ccsare,  Bonazzi,  etc.,  mais 
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Le  lendemain  matin  14,  à  huit  heures,  les  Piémon- 
lais  entrent,  au  pas  de  charge,  par  la  porte  Sainl-Antoine 
et  la  porte  Sainte-Marguerite.  C'était  la  l'®  division  du 
8*  coq)s  d'armée,  dont  le  général  en  chef  était  Manfredo 
Fanti  ;  la  division  était  commandée  par  le  général  de 
Sonnâz,  un  Savoyard,  dont  les  plus  proches  parents 
avaient  opté,  quelques  jours  auparavant,  pour  la  patrie 
française. 

A  la  porte  Sainte-Marguerite,  les  assaillants.se  trou- 
vèrent un  instant  découverts.  Une  décharge  partit  du 
couvent  de  Saint-Dominique  et  tua  quelques  hommes, 
parmi  lesquels  un  ca[)ilaine.  A  la  porte  Saint- Antoine, 
pas  de  résistance.  Les  troupes  arrivèrent  bientôt  à  la 
partie  supérieure  de  la  ville,  sur  la  place  du  Municipe. 
Les  canons  de  la  citadelle,  pointés  par  un  lieutenant 
d'artillerie,  le  seul  artilleur  que  Schmidt  eût  laissé  pour 
les  servir,  tirèrent  six  cou|)s.  Les  Piémontais  n'avaient 
pu  trouver  devant  le  dôme  de  Saint-Laurent  aucune 
position  favorable  pour  établir  une  batterie.  Les  bersa- 
glieri  ripostèrent  avec  la  carabine  et  tuèrent,  d'une 
balle  au  front,  le  lieutenant  sur  la  pièce  qu'il  allait 
encore  pointer  contre  les  assaillants.  11  n'y  avait  plus 
d'artilleurs  à  la  citadelle.  Pendant  ce  tem|)s,  les  Piémon- 
tais, auxquels  s'était  jointe  la  plus  infAme  populace, 
s'étaient  établis  dans  toutes  les  maisons  qui  dominaient 
la  forteresse,  et  faisiiient  feu  sur  ses  impuissants  défen- 
seurs. 

ils  m'ont  été  donnés  par  un  témoin  oculaire,  avec  une  précision  si 
parfaite,  que  je  dois  leur  attribuer  une  rigoureuse  exactitude.  En 
certains  cas,  la  tradition  orale  offre  plus  de  certitude  que  la  tradition 
écrite . 


LA    PRISE    DE    PÉROUSE  243 

A  neuf  heures  et  quart,  le  colonel  Schmidt,  appre- 
nant l'arrivée  du  général  en  chef  Fanti,  voyant  la  situa- 
lion  desespérée  de  ses  troupes,  fit  hisser  le  drapeau 
parlementaire  sur  la  citadelle.  Le  combat  n'avait  pas 
duré  une  heure. 

L'évéché  avait  été  occupé  tout  d'abord,- et  le  général 
de  Sonnaz,  on  l'iibsence  du  cardinal,  invisible  au  cou- 
vent des  missionnaires,  y  avait  fait  établir  une  ambu- 
lance. II  ne  parait  pas  exact  que  le  général  de  Sonnaz 
ait,  comme  le  rapporte  de  Cesare,  demandé  au  cardinal 
qu'il  interposAl  son  autorité  pour  arrêter  une  tuerie 
inutUe,  ni  que  le  cardinal  ait  répondu  qu'il  n'avait  aucun 
pouvoir  {wUtique.  Le  cardinal  eut,  ce  jour-Iù,  mais  bien 
plus  tard,  une  entrevue,  une  seule,  avec  le  gént'-ral  en 
chef,  mais  pour  un  tout  autre  motif. 

Un  armistice  fut  conclu,  qui  devait,  préndi-e  fin  vers 
quatre  heures  de  l'après-midi,  si  les  conditions  de  la 
capitulation  n'étaient  j)as  acceptées.  On  commença  par 
tracer  une  ligne  de  démarcation,   au  milieu  du  coi-so, 
entre  les  troupes  pontificales  et  les  troupes  piémonlaises.' 
Mais  celte  ligne  ne  fut  pas  respectée.  Les  Suisses  sor- 
tirent de  la  citadeUe,  se  joigniivnt  aux  Piémontais,  et 
on  eut  ce  singulier  s()ectacle  des  belligérants  de  tout  à 
l'heure    se    promenant    ensemble,    bras    dessus  bras 
dessous,  en  fumant  et  en  se  contant  de  bonnes  histoii-es. 
A  un  moment,  il  y  cul  une  alerte.  Aussitôt  les  groupes 
mixtes  se  rompirent  :  chacun   reprit  les  positions  de 
combat.  Mais  conmie  l'alerle  était  vaine,  les  conversa- 
lions  et  les  fumeries  reprirent  de  plus  belle. 

Une  seule  altercation  éclata,  raconte  Bonazzi,  entre 
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uii  (ilTicicr  |iicnii)liliiis  ol  un  oiricier  polilificnl  nomilio  de 
M»i»li-o.  Jinrciil  il>-  rilhisli-c  iVrivain  savoyard.  Pendant 
l'ormisliui',  If  gi-niTal  pn  clicf  Fanli  (Mail  arrivé  ;  il  avait 
fait  ■irnrr  toute  In  ville.  C'est  avec  lui  i|ue  le  colonel 
Scinnidt  discuta  les  eondltious  de  lu  cajntulation,  dans 
In  rue,  le  long  du  [talnis  Sereili. 

Li;  colonel  dcmandn  les  honneurs  de  la  pierre  |>our 
ses  troupes.  Le  (îciiérid  l'aiiti  les  refusa  brutalement, 
disnnt  qu'on  n'accordait  pas  les  lionncni-s  de  la  guerre 
ù  des  hordes  nici-cenaires,  mélange  d'étrangers  de  tous 
les  pays.  L'accord  ne  put  se  couclui-e. 

A  r|Uolit!  Iioures,  dos  olllcicrs  piéniontais  intiraèi-ent  ù 
lu  foule  qui  se  pressait  autour  des  gcncraux  l'ordre  de 
se  i-ctirer,  disant  que  «  la  danse  allait  commencer  >.. 
En  effet,  des  batteries  furent  prom|)tcment  instiUlées  au 
Fi-ontono.  Elles  Ijombnrdércnt  la  citndclle,  tandis  que 
les  /lenarjlien  doiuiaient  l'assaut  du  c6té  du  corso.  Les 
assiégés  se  i-éfngièi-ent  dans  une  casemate  cealrale; 
mais  leur  position  était  intenable.  Us  arborèrent  un 
drapeau  blanc,  formé  avec  un  drap  do  lit,  et  ils  capitu- 
lèrent sans  conditions. 

Pérouse  ap)>artenail  au  Piémont  p.ar  droit  de  con- 
quête. 

Dans  la  soiive  même,  le  c.irdinal  fit  demander  au 
général  en  chef  que  les  poites  do  la  ville  restassent 
ouvertes,  afin  que  les  leligieu.ses,  qu'on  avait  eu  la  pré- 
cnuBon  de  mettre  en  si'ueté  dans  les  campagnes,  pussent 
rentrer  dans  leurs  couvents.  Le  giTO-ral  accéda  à  la 
requête  ;  les  noimes  rentrèrent  .pendant  la  nuit ,  sa 
.ncoaibre,  sans  accident,  sans  recevoir  nuemie  insijte 


sans 
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11  faut  reconnaître  que  Tarniée  italienne  avait  employer 
la  force  dans  la  mesure  strictement  nécessaire  pour  la 
victoire.  Pas  d'effusion  de  sang  inutile,  pas  de  désordre, 
pas  de  [)illage.  M.  de  Gavour  ne  voulait  pas  que  ses 
soldats  imitassent  la  conduite  des  Suissss  pontificaux. 
Suivant  le  plan  concerté,  toutes  les  fautes  devaient  être 
commises  par  le  Saint-Siège,  aucune  par  le  Piémont. 

A  cette  politique  machiavélique,  il  faut  encore  rap- 
porter l'affaire  extrêmement  grave  du  curé  Santi,  qui 
nous  semble  éclairer  d'un  jour  très  vif  la  méthode 
Cavourienne.  Xous  allons  essayer  de  reviser  le  procès 
de  ce  vénérable  prêtre,  à  Taide  des  témoignages  et  des 
faits  nouveaux  qui  nous  ont  été  révélés  dans  Tenquète 
que  nous  avons  faite  sur  place,  en  octobre  1897. 

Nous  exposerons  d'abord  les  points  établis,  soit  par  le 
récit  concordant  des  historiens,  soit  par  les  révélations 
d'un  ancien  ami  du  condamné.  Xous  les  discuterons 
ensuite,  et  nous  conclurons. 

Pendant  l'armistice,  dans  la  matinée  du  14  septembre, 
vers  onze  heures,  alors  que  les  assaillants  de  la  forte- 
resse s'étaient  dispersés  dans  les  divers  quartiei's  de  la 
ville,  un  tambour-major  du  F""  régiment  de  grenadiers 
était  assis  sur  la  marche  extérieure  d'une  maison  atte- 
nant à  la  |)lace  appelée  aujourd'hui  place  Ansidei,  au 
débouché  dé  la  via  Vecchia.  C'était  un  très  bel  homme, 
qui  ressemblait  au, roi  Victor-Emmanuel,  ayant  même 
stature  y  portant  comme  lui  d'immenses  moustaches 
prolongées  jusqu'aux  [)ommettes  des  joues,  et  formi- 
dable barbiche.  Dans  toutes  les  armées  impériales  ou 
iK)yales,  de  tout  temps,  les  miHtaires  tAchent  d'imiter, 
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surloiil  par  lo  port  do  b.'^rbe,  la  figure  du  souverain. 
La  rossomblanco  du  tambour-major  avec  le  roi  avait 
acor(^dité  la  légende  qu'il  était  le  frère  du  monarque. 
Victor-Emmanuel  avait  alors  presque  autant  de  frères 
en  IMémont,  qu'en  a  aujourd'hui  le  roi  Humbert  dans 
toute  ritalic  ! 

En  face  de  la  maison  devant  laquelle  se  tenait  assis 
le  majestueux  troupier,  s'élève  une  assez  pauvre  église 
dédiée  à  sairil  Donoto,  el,  A  coté,  un  chélif  édifice  qui 
sert  de  presbytère.  La  rue  est  étroite.  Un  coup  de  feu 
retentit,  et  le  tiiinbour-major  fut  frappé  ù  mort.  Les 
camarades  du  défunt  envahirent  aussitôt  la  maison 
située  de  l'autre  côté  de  la  rue,  c'(^st-ù-dire  le  presby- 
tère, d'où  il  était  vraisemblable  que  le  coup  était  parti. 
Ils  trouvèrent  deux  femmes  affolées,  un  jeune  homme  î"» 
l'air  un  peu  égaiv,  et  un  fusil  encore  chaud.  Il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  les  détivils  dont  M.  de  Cesare  a  agré- 
menté son  récit,  d'après  les  très  inexacts  Mémoires  du 
général  délia  Rocca  :  femmes  en  prière  devant  des 
ciei*ges  allumés,  frère  du  cuir  portant  le  crucifix  et  réci- 
tant des  litanies. Tout  cela  est  du  roman,  inventé  d'ailleurs 
pour  donner  h  l'incident  le  caractère  voulu  et  déterminé 
d'avance  jii\r  les  violateurs  du  domaine  pontifical. 

Les  soldats  pénétrèrent  dans  l'église  attenant  au 
presbytère.  Elle  était  vide.  Derrière  l'autel,  il  y  avait  et 
il  y  a  encore  une  sorte  de  chambre,  qu'on  appelait  le 
c<  cimetière  »,  parce  qu'elle  servait  de  caveau  provisoire 
pour  les  cercueils,  en  attendant  les  services  funèbres  et 
rinhumation  définitive.  Cette  chambre  était  [>leine  de 
fagots.  Au  milieu  de  ces  fagots,  les  soldats  découvrirent 
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un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  en  caleçons, 
tout  pâle.  C'était  le  curé  de  San  Donato,  dom  Baldas- 
sare  Santi. 

On  rhabilla,  on  TarrtMa,  on  le  conduisit  d'abord  dans 
une  salle  du  palais  Antinori,  où  on  Tinterrogea  som- 
rajiirement,  tandis  qu  on  rassemblait  en  toute  htUe  une 
cour  martiale.  Santi  nia  tout  ;  il  ne  savait  pas  de  quel 
crime  il  était  accusé.  Puis  il  se  mit  h  lire  son  bréviaire 
avec  un  sang-froid  et  un  calme  extraordinaires.  Cepen- 
dant la  cour  martiale  s'était  réunie  sur  une  place  voisine, 
auprès  de  la  fontaine.  Oii  entend  les  témoins.  Toutes 
les  dépositions  sont  vagues,  incertaines.  On  croit  que  le 
coup  est  parti  du  presbytère;  mais  personne  n'a  vu 
Tarme  ni  l'assassin.  La  seule  preuve,  c'est  le  fusil 
récemment  déchargé  trouvé  dans  la  maison.  Mais  qui 
Ta  couché  en  joue  ?  Les  oiFiciei's  doutent.  Enfm  un 
témoin  demande  à  être  entendu.  Il  est  tout  essoufflé, 
comme  s'il  venait  d'accomplir  une  course  rapide.  Il 
déclare  qu'il  a  vu  distinctement  le  curé  viser  par  la 
fenêtre  le  tambour-major.  On  demande  à  Santi  ce  qu'il 
répond  à  cet  accablant  témoignage  ;  il  se  contente  de 
répondre  :  «  Condamnez-moi,  puisrpie  vous  le  voulez; 
mais  tuez-moi  vite.  »  La  cause  est  entendue.  Par  quatre 
voix  contre  trois,  le  curé  Santi  est  condamné  à  mort, 
et  l'exécution  doit  avoir  lieu  dans  le  plus  bref  délai. 

Le  cardinal  est  informé.  Le  curé  Santi  est  un  de  ses 
meilleurs  amis  ;  il  siège  dans  le  tribunal  de  l'OIficialité. 
Le  cardinal  ne  peut  croiiv  h  un  tel  crime.  Il  sort  de  la 
retraite  où  il  se  confinait.  11  se  rend  auprès  du  général 
en  chef.  11  plaide  avec  chaleur  la  cause  du  malheureux 
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prôlrc  ;  il  s'émeut,  il  pleure,  lui  auquel  on  reproche  si 
souvent  sa  froideur  et  son  apparente  indifférence.  II  se 
jette  enfin  aux  pieds  du  général.  Celui-ci,  bien  que 
touché  par  la  démarche  et  par  les  prières  d'un  si  haut 
prince  de  TEglise,  fait  observer  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir 
de  casser  l'arrêt  d'une  cour  martiale,  et  que  le  droit  de 
grâce  n'appartient  qu'au  roi.  GY'st  donc  à  Victor- Emma- 
nuel que  le  cardinal  devrait  s'adresser..*.  Tout  ce  qu'on 
peut  faire,  c'est  de  retarder  l'exécution  jusqu'au  lende- 
main malin. 

Le  cardinal  se  relira  épouvanté  et  désolé. 

Une  démarche  semblable  avait  été  tentée  auprès  du 
général  par  le  comte  Roginaldo  Ansideï,  dont  le  palais 
était  situé  à  l'angle  de  la  place  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom  et  de  la  Via  Vecchia,  et  dépendait  de  la  paroisse 
de  San  Donato.  Même  fin  de  non-recevoir  lui  avait  été 
opposée.  Dès  la  première  heure  du  lendemain,  le  comte 
Ansideï  se  rendit  auprès  du  cardinal,  auquel  il  était  lié 
d'amitié  malgré  ses  opinions  libérales  ;  il  l'exhorta  à 
essayer  une  intervention  suprême.  Le  cardinal  répondit 
qu'il  avait  fait  tout  le  [)()ssible,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  prier  pour  la  victime  ;  il  ajouta  :  «  Ce  pauvre  Santi 
sera  un  martyr  «ajouté  à  ceux  qui  sont  morts  pour  la  foi 
et  la  rehgion.  » 

Un  peu  plus  tard,  vers  onze  heures,  Baldassare  Santi 
était  conduit  par  les  rues  de  la  ville  jusqu'à  la  citadelle. 
Les  soldats  l'entouraient.  Vno  foule  ignoble  suivait  le 
funèbre  cortège.  Les  pires  vauriens  des  deux  sexes  acca- 
blaient des  plus  sales  invectives  le  prêtre  aux  cheveux 
gris  qui  allait   périr  d'un  supplice   militaire.   Un  curé 
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fusillé,  quel  joyeux  don  d'avènement  offert  par  Cavour 
à  la  canaille  péruginc  !  Une  soutane  trouée  de  balles, 
n'était-ce  pas  le  plus  beau  trophée  de  la  conquête  ?  Il  y 
eut  communion  ce  matin-là,  dans  le  sang  sacerdotal, 
entre  la  crapule  et  le  nouveau  régime. 

Cependant,  Santi  marchait  d'un  pas  ferme  au  milieu 
des  huées  de  la  populace.  Ce  pusillanime,  cet  esprit 
faible,  avait  retrouvé  tout  son  courage  en  face  de  la 
mort  certaine.  Il  lisait  les  prières  des  agonisants  et  n\în- 
tendait  point  l(»s  insultes  que  crachait  sur  son  passage 
la  fange  humaine,  soulevée  par  la  Révolution  victorieuse. 
Les  honnêtes  gens,  même  ceux  qui  applaudissaient  au 
nouveau  régime ,  se  découvraient  pieusement,  et  se 
signaient  devant  le  saint  prêtre.  Quand  on  fut  arrivé  au 
lieu  de  l'exécution,  les  clameurs  redoublèrent,  comme 
il  arrive  autour  de  tous  les  échafauds  politiques.  Les 
pervers,  les  débauchés,  les  coquins,  sont  friands  surtout 
du  sang  des  justes.  Aucun  holocauste  ne  pouvait  leur 
être  plus  agréable  que  celui  d'un  prêtre,  dont  le  visage 
était  connu  de  toute  la  ville,  qui  occuj)ait  une  assez 
haute  situation  dans  le  clergé,  dont  les  vertus  étaient 
appréciées  du  cardinal-évêque.  Plus  le  scandale  était 
grand,  plus  la  lie  faubourienne  s'en  montrait  reconnais- 
sante à  ses  libérateurs. 

La  fermeté  de  Santi  ne  se  démentit  pas  au  moment 
suprême.  Son  Ame  semblait  détachée  de  l'humaine 
misère.  Au  commandement  donné  par  l'officier,  cjui 
avait  honte  de  son  oifice  de  bourreau  en  cette  tragédie 
sacrilège,  des  applaudissements  retentirent.  La  victime 
tomba  en  priant.  Les  gars  et  les  filles  se  ruèrent  sur  le 
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cadavi'c   et  l'oiilragèronl,    tandis  que   de    pieux    amis 
recueillaient  des  reliques  du  pauvre  curé  Santi. 

Un  prNre  ramassa  son  chapeau  souillé  de  sang,  cl 
alla  le  rap})orter  au  presbytère  de  San  Donato.  Il  le 
remit  aux  sœurs  du  supplicié,  ij^^norantes  encore  de  la 
catastmphe,  et  leur  dit  sans  ménagement  :  «r  II  est  mort 
comme  un  anp^\  »  L'une,  (]ecilia,  a  perdu  la  raison,  et 
après  un  séjour  de  dix  ans  à  Thùpital  des  fous,  elle  est 
morte  ;  Taulre  est  encore  vivante,  mais  son  -esprit  est 
toujours  hanté  par  la  sinistre  vision. 

Après  trtMite-huit  ans,  la  mémoire  du  curé  Santi 
continue  à  être  vilipendée  par  la  descendance  des  éner- 
gumènes  de  ce  temps-hV  A  l'endroit  où  le  tambour- 
major  fut  frapjK',  en  haut  de  la  Via  Vecchia,  au  coin 
de  la  place  Ansideï,  la  muraille  blanchie  à  la  chaux 
jwrte,  ti'acéc  au  charbon,  la  figure  caricaturale  d'un 
curé  coilTé  d'une  barette.  Cette  grotes^juc  image  est 
grêlée  de  trous,  trace  d'insulte,  mémoire  de  supplice, 
perpétuellement  renouvelées  par  les  gamins  du  quartier, 
comme  si  la  destinée  du  prêtre  était  d'être  éternellement 
fusillé  sous  le  n^gime  piémontais  ! 

Le  dessein  machiavélique  de  Cavour  a  reçu  du  temps 
la  consécration  désirée.  Santi  demeure  un  symbole, 
celui  du  prêtre  assassin  des  patriotes,  du  clergé  l)0ur- 
reau  des  Italiens  libérateurs.  Il  fallait  ce  crime  pour 
présenter  sous  des  couleurs  décentes  la  brutale  conquête 
de  Pérouse.  Les  massacres  et  les  pillages  de  i839 
avaient  préparé  l'opinion  ;  le  coup  de  feu  de  la  Via  Vec- 
chia empêclia  d'entendre  les  canons  qui  avaient  bom- 
bardé  la  citadelle.   11  convenait   à  l'hypocrisie  Cavou- 
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riennc  que  l'Eglise,  en  perdant  ses  Etats,  gardât  une 
figure  assassine. 

Baldassare  Santi  était-il  un  meurtrier,  un  fou,  un 
fanatique,  ou,  comme  Fa  dit  le  cardinal  Pecci,  un  mar- 
tyr? Nous  avons  recueilli  sur  révénement  nombre  de 
témoignages  précis. 

Le  cui'é  Santi  était  un  prêtre  savant,  cliaritable, 
intègre,  estimé  de  tous;  mais  d'un  caractère  timide,  d'un 
esprit  enclin  aux  paniques.  Plusieurs  membres  de  sa 
famille  avaient  été  affectés  de  bizarrerie  mentale,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  de  ses  sœurs  est  morte 
démente.  En  admettant  même  que  le  cerveau  du  cuiti 
ne  fût  pas  jrès  solide,  il  est  didicile  d'imaginer  qu'il 
ait  pu  être  tout  d'un  coup  saisi  d'un  accès  de  folie 
furieuse  et  homicide.  Ce  qui  est  absolument  certain, 
c'est  que  Santi  n'avait  jamais  de  sa  vie  toudié  une 
arme  à  feu,  qu'il  était  incapable  de  manier  un  fusil,  de 
le  charger,  de  le  mettre  en  joue,  d'ajuster.et  d'atteindre 
un  but  quelconque. 

Peu  de  jours  avant  l'entrée  des  Piémontais,  un  de  ses 
amis  intimes  lui  parlait  de  l'assaut  probable  de  la  ville. 
Santi  était  encon*  tcTrifié  par  le  souvenir  des  bagarres 
de  l'annce  précédente  :  «  Oh  !  s'écria-t-il,  si  l'on  doit 
encore  tirer  dans  les  rues  de  Pérouse,  je  sais  bien  ce 
que  je  ferai,  j'irai  tout  de  suite  au  a  cimetièi^e^  »  et  je 
me  cacherai  derrière  les  fagots.  »  C'est,  en  effet,  dans 
ce  réduit,  ap[)elé  cimetière^  (pi'on  Ta  trouvé,  treml)lant, 
dévêtu,  détail  (|ui  prouve  qu'il  s'était  ivfugié  là  dès  la 
première  heure,  à  la  [)remièïe  alerte. 

Comment  attribuer  à  un  tel  homme  un  tel  coup  d'au- 
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dacc  ?  Une  folie  lîinali(|uiî  ii'cxj)liquerait  pas  son  habileté 
à  diriger  une  arni(»  (ju'il  n'avait  jamais  tenue,  à  loger 
une  balh;  i\  une  distance  di*  quelques  mètres  dans  une 
cible  vivante.  S'il  y  avait  quelque  égarement  dans  son 
esprit,  c'était  la  peur  qui  on  rendait  le  symptôme  mani- 
feste. 11  avait  Texaltation  de  la  cachette,  non  celle  du 
meurtn».  Sa  conduite*  étrange  était  celle  d'un  affolé  de 
lerrtHu*.  Sa  constance  devant  la  mort  n'exclut  pas  sa 
pusiUaminité  habituelle.  Tel  i*ecule  devant  le  danger 
redouté,  c|ui  l'affronte  avec  intrépidité  dès  qu'il  ne  peut  y 
écliap|)or. 

Devant  la  cour  niartiale,  les  témoignages  ont  concordé, 
pour  établir  que  le  couj)  était  ou  paraissait  étiv  parti  de 
la  maison  du  curé.  Mais  on  n'a  vu  qu'une  fenêtre  ouverte, 
et  de  la  fumée.  Personne  n'a  regardé,  si  ce  n'est  après 
l'explosion.  Personne  n'a  affirmé  avoir  distingué  (jui 
avait  tenu  l'arme.  Un  seul  téjnoin  a  déposé  avec  un  luxe 
de  détails  contre  le  curé  Sanli.  Qui  était  ce  témoin?  Un 
jeune  galopin,  connu  pour  ses  mœui*s  déplorables  et  qui 
avait,quel(piesjoui*s  auparavant,  subi  un  sévère  avertis- 
sement du  curé  de  San  Donato,  membre  de  l'Officialité 
diocésahie.  11  y  avait  lii,  sans  doute,  une  suspicion  de 
témoignage  qui  eut  arrêté  les  juges,  si  Saiiti,  dont  le 
parti  senîblait  être  pris  depuis  son  arrestation,  avait  dis- 
cuté l'accusation,  et  n'avait  renoncé  à  toute  défense  per- 
sonnelle. 11  y  a  plus  :  il  a  été  élabU  par  la  suite  qu'à 
l'heure  où  le  meurtre  a  été  commis,  ce  jeune  homme  st* 
trouvait  bien  loin  de  là.  A  la  faveur  de  l'entrée  des  Pié- 
montais,  il  était  allé,  en  compagnie  de  quelques  garne- 
ments, piller  un  couvent  de  f(»n)mes,  abandoniié  ce  jour- 
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]h  sur  Tordre  du  cardinal.  En  revenant  de  son  expédition, 
il  apprit  Tarrestalion  de  son  ennenii,  le  curé  sévère,  et 
il  arriva  tout  haletant  pour  dire  qu'il  avait  tout  vu  ;  mais 
il  tenait  encore  à  la  main  les  poulets  qu'il  venait  de  voler 
aux  nonnes  fugitives.  Pourtant  son  témoignage  fut  décisif 
faute  de  contradiction.  La  cour  martiale  avait  liAte  de 
condamner.  Encore,  trois  juges  sur  sept  se  prononcèrent- 
ils  pour  Tacquiltement. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  Tenquète  a  été  bien  som- 
mairement conduite.  Un  fusil  tout  chaud  d'une  récente 
décharge  a  été  trouvé  dans  la  maiscm.  Or,  à  côté  des 
sœurs  de  Santi,  il  y  avait  un  homme.  Pourquoi  celui-ci 
n'a-t-il  pas  été  sou[)(,'onné  ni  interrogé?  On  n'a  cherché 
que  le  curé,  et  on  n'a  arrêté  les  recherches  qu'après 
ravoir  découvert,  et  où  cela  ?  dans  une  cachette  relati- 
vement éloignée  de  la  pièce  oii  se  trouvait  le  fusil  encore 
tout  chaud.  Cet  homme  étiiit  un  cousin  de  Santi,  nommé 
A.  M...  Il  était  venu  la  veille  au  soir,  sous  on  ne  sait 
quel  prétexte,  demander  Thospilalilé  de  la  nuit  à  ses 
parents.  C'était  un  employé  secret  de  la  police  ;  il  avait 
servi  sous  les  ordres  du  suspect  de  Angelis  et  de  son 
successeur  guère  moins  suspect.  Sans  doute  A.  M...  dut 
à  cette  qualité  de  ne  pas  être  inquiété  par  les  pré\'6ts  de 
l'armée  piémontaise.  Mais,  peu  de  jours  après,  le  nou- 
veau gouvernement  promut  A.  M...,  bien  qu'il  n'eût 
aucun  titre  apparent  à  une  telle  faveur,  à  un  emploi 
supérieur  dans  Tadministratioii  du  cadastre. 

La  conclusion  est  bien  claire.  L'innocence  absolue  du 
pauvre  Santi  est  évidente.  Y  a-t-il  lieu  de  désigner  un 
autre  coupable,  el  d'appliquer  à  A.  M...  Tadage  :  Is  fecit 
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cui  prodest  ?  Nous  n'oserions  aller  jusque-là,  puisqu'il 
n  y  a  pas  eu  enquête  régulière.  D'ailleurs  ces  faits  sont 
couverts  par  la  prescri[)tion  longissimi  tempons.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  M.  de  Cavour  tira  un  merveil- 
leux parti  du  crime  attribué  au  curé  fanatique.  L'affaire 
Santi  fit  autant  de  tapage  que  les  excès  des  Suisses 
d'Ànlonelli.  Une  fois  de  plus,  le  clergé  était  mis  dans 
son  tort,  et  le  Pape  passait  pour  un  bourreau,  alore  que 
l'Eglise  comptait  seulement,  sinon  un  martyr,  du  moins 
une  innocente  victime. 

Trois  mois  après  ces  ini(juités,  le  l*^"^  déceiîxbrc  1860, 
le  cardinal  Pecci  éciivait  à  ses  frères  :  «  Fasse  le  Sei- 
gneur que  vous  puissiez  longlemj)s  conser\  er  le  repos, 
et  que  le  Latium  soit  la  terre  privilégiée  mise  à  l'abri  de 
l'incendie  universelle  de  l'Eglise.  Nous,  ici,  depuis  trois 
mois,  nous  sommes  dans  le  feu,  et  Dieu  seul  sait  quand 
cela  finira.  Vous  dii'c  que  ma  santé  n'a  pas  souffert  des 
vicissitudes  passées,  ce  ne  sei*ait  pas  vous  dire  la  vérité. 
Poui'tant,  la  grAce  du  Seigneur  m'a  assisté  sans  cesse 
dans  les  moments  les  plus  criti(jues,  et  ne  m'a  refusé 
ni  force  ni  courage.  A  })résent,  je  suis  tranquille,  et  en 
santé  suffisante.  »  Joachim  Pecci  voulait  assurément 
parler  de  cette  tranquillité  qui  résulte  de  la  sécurité  j)er- 
sonnelle,  et  non  de  la  quiétude  de  TAme.  Car  il  entrait 
dans  les  tribulations. 
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(1860-1862) 

Le  plébiscite  de  Pérouse.  —  Défection  générale  à  Pie  IX.  — 
386  opposants.  —  Entre  deux  maitrçs.  —  La  tactique  du  car- 
dinal. —  Ses  conseillers  et  ses  amis.  —  Mb*"  Laurcnzi,  «  le 
petit  Melternich».  — «Il  solito  »  Foschi.  — Joachim  Pecci  et 
le  général  Carini.  —  Ms^  Rotelli,  M^'  SaloUi.  —  L'abbé  Boc- 
cali.  —  La  a  vipère  d'or  »  et  le  curé  de  la  gare,  à  Pérouse.  — 
Les  édits  laïcisateurs.  -  -  Protestation  de  révêcjue.  —  Ses 
lettres  au  roi  Victor-Emmanuel.  —  Son  adresse  à  Pie  IX.  — 
Parallèle  entre  les  évoques  de  Pérouse  et  d'Orléans.  —  Les 

« 

funérailles  religieuses  de  Cavour.  —  Mauvaise  impression  à 
Rome.  —  Le  baptême  d'Umberto  Silvagni.  —  Les  trois 
prêtres  rebelles.  —  Procès  intenté  au  cardinal.  —  Mis  hors  de 
cause. 

A  la  fin  de  18G0,  le  roi  de  Sardaigne  possédait  la 
moitié  supérieure  de  r Italie,  i\  re\ce[)tioii  do  la  Véiiélie. 
Il  avait  conquis,  Tannée  j)récédenlo,  la  Lombard ie,  avec 
Taide  des  Français  ;  il  s'était  annexé  ensuite,  sans  Faide 
et  sans  Taveu  de  personne,  les  Duchés,  la  Toscane,  les 
Romagnes.  Il  venait  enfin,  après  Tassant  de  Pérouse,  de 
conquérir  les  Marches,  et  il  avait  réduit  les  Etals  de 
TEglisc  à  une  bande  de  territoire  longeant  la  mer 
Tyrrhénienne.  La  Révolution  était  déjà  allumée  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  Le  Pape  était  confiné  dans 
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les  provinces  de  Rome,  \'iterl)c  et  Vellelri.  Sa  frontière 
septentrionale  ne  dépassait  guère  Mentana,  à  douze  ou 
quinze  kilomètres  de  la  capitale.  Au  Midi,  le  point  extrême 
de  ses  possessions  était  Terracine.  Garibaldi  avait  com- 
mencé la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et,  Tannée 
suivante,  le  domaine  de  Saint-Pierre  n'allait  plus  for- 
mer qu'une  toute  petite  enclave  au  milieu  de  Tltalie 
une,  royale  et  révolutionnaire. 

Le  9  novembre  1860,  les  habitants  de  la  province  de 
Pérouse  furent  con\  iés  à  consacrer  par  un  plébiscite  le 
fait  accompli.  Par  97.000  suffrages  contre  386,  ils  votè- 
rent leur  aimexion  au  royaume  piémontais.  Certes,  le 
nombre  des  abstentions  fut  considérable,  et,  là  comme 
ailleurs,  la  sincérité  du  scinitin  ne  fut  guère  respectée. 
Cependant  la  minorité  infime  des  opposants  prouve  que 
les  Pérugins  abandonnèrent  en  masse  la  cause  du  sou- 
verain légitime.  En  Toscane,  15.000  fidèles  avaient  au 
moins  attesté  jusqu'au  l)Out  leur  loyauté  envers  le  grand- 
duc.  En  Ombrie,  386  citoyens  avaient  témoigné  leur 
regret  du  gouvernement  pontifical... 

Le  cardinal  Pecci  se  trouvait  donc  à  la  fois  séparé  de 
son  maître,  et  de  l'opinion  politique  de  ses  diocésains. 
C'est  en  vain  (ju'il  avait  prêché  à  ses  ouailles  la  néces- 
sité et  la  légitimité  du  pouvoir  temj)orel  ;  elles  avaient  à 
peu  près  toutes  couru  vers  l'autre  bercail.  Joachim  Pecci 
devenait  évèque  d'une  province  étrangère  aux  Ëtatâ 
romains,  d'un  diocèse  soumis  à  une  puissance  civile.  11 
se  trouvait  en  face  de  fonctionnaires  non  plus  déférents 
à  son  autorité,  mais  ouvertement  hostiles  à  l'Eglise. 
11  avait  désormais  affaire  à  un  gouvernement  laïque  et 
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laïcisateur.  Il  avait  [)er(lu  les  émineiit(\s  pi'éropitives  qui,  * 
sous  radminislratioii  des  Papes,  faisaieut  de  TOrdinaire 
la  pliLS  i)uissante  des  autorités  locales. 

Ce[)endant,  il  restait  prince  de  TÉglisc»,  niembre  du 
Sénat  sacré  et  conini(3  tel  directement  soumis  au  Sou- 
verain Pontife.  Il  avait  donc  deux  maîtres,  iiréconci- 
liables  entre  eux.  Quel  parti  devait-il  prendre  ?  Celui 
que  lui  dictaient  sa  conscience  et  la  nécessité  des  temps. 
Il  se  renferma  dans  ses  devoirs  d'évô(|ue,  s'abstint  de 
toute  politique,  et  n'intervint  auprès  du  pouvoir  civil 
que  pour  la  défense  des  intérêts  spirituels  dont  il  avait 
la  jçarde.  Sa  réserve  naturelle  s'en  accrut  ;  il  sembla 
dès  lors  se  désintéresser  des  affaires  extérieures  à  son 
ministère.  Il  opposa  au  nouveau  gouvernement  une  résis- 
tance mesurée,  circonscrite  à  son  domaine  spécial, 
exempte  de  faiblesse,  de  complaisance,  mais  aussi  d'inu- 
tiles violences.  Dès  le  premier  jour,  il  adopta,  à  l'égard 
de  l'Italie,  cette  attitude  de  résignation  hautaine  et  polie 
qu'il  devait  conserver  au  coui*s  de  son  Pontificat.  Les 
épreuves  de  révècpie  de  Pérouse  l'avaient  préparé  à 
affronter  les  épreuves  réservées  au  pape  Léon  XIII.  Dix 
ans  avant  ses  collègues  des  Etats  romains,  demeurés 
sujets  du  Pape-Roi,  il  avait  commencé  l'apprentissage 
de  la  liberté  morale  dans  la  servitude  mutérielle. 

La  modération  et  la  vigilance  de  son  o|)position  furent 
i*emarquées.  Les  [)artisans  de  la  conciliation  entre  les 
deux  souverains  italiens  prircMit  sa  froid(îur  pour  une 
inclination  secrète  en  faveur  du  nouvel  ordre  de  choses. 
A  Pérouse  même,  quelques  familles  catholi(jues  désiraient 
qu'un  accord  finît  par  s'établir  entre  le  dioit  du  Pape  à 
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restiT  iûdépeiulanl,  et  le  cli'oil  de  la  iralion  à  devenir 
gTande  et  forte  par  T unité.  Le  cardinal^  sans  rien  faire 
qui  autorisAt  la  croyance  qu'il  |)ensait  ainsi,  garda  toute 
son  affection  à  ces  conciliateurs.  !Mais,  comme  ses  pro- 
testations, pour  l'être  courtoisies  dans  la  forme,  n'étaient 
pas  moiris  énergiques  au  fond,  il  ne  ne  perdit  pas  la 
confiance  des  zelanù^  ou  fidèles  de  Fancien  gouver- 
nement. C'est  aiiLsi  qu'il  se  j)réparait,  safis  le  vouloir,  et 
par  dt^grés  insensibles,  à  devenir  un  candidat  de  ti'an- 
saction  au  futur  (.A)ncLive,eiK*ore  éloigné  de  dix-huit  ans. 

11  était  d'ailleurs  universellement  respecté  Aixns  la 
sorte  de  retraite  intime  où  il  se  confina.  Joachim  Pecci, 
sans  jjxmais  se  laisser  gouverner  par  son  entourage,  a 
toujours  ^'écu  avec  ses  subordonnés  immédiiits  daiis  une 
étroite  intimité.  11  lui  fallut  des  confidents  pour  épancher 
les  sentiments  et  les  pensées  dont  sa  pinidence  native  et 
les  circonstances  lui  interdisaient  l'exjKmsion  au  dehors. 
U  les  choisissait  parmi *les  [)lus  sages  et  les  plus  discrets. 
Son  vicaire  général  était  M«''  Lauren/i,  honnne  de  grande 
doctrine,  de  très  belle  j)restance,  de  parole  mesurée  et 
grave.  C'est  lui  qui,  autour  du  Cardinal,  représentait  le 
mieux  les  opinions  absolutistes  de  son  éducation  et  de 
sa  jeunesse.  «  (^l'était  un  petit  Metternich  »,  nïe  disait  le 
contemporain  de  Pérouse  dont  j'ai  maintes  lois  rapporté 
les  souvenirs. 

L'évéque  témoignait  estime  et  alTection  à  cet  intran- 
sigemit.  U  lui  plaisait  de  l'avoir  à  ses  cotés,  de  le  con- 
sulter, étant  sur,  avec  un  tel  conseiller,  de  ne  jamais 
trop  s'éciU'tcr  de  la  tradition,  de  la  rigide  doctrine. 
Même  pour  transiger  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les 
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|Mrincipes,  dont  la  pratique  des  affaires,  rulUilé  présente, 
ou  la  force  des  circonstances,  ol)ligent  à  atténuer  la 
rigoureuse  application. 

Ijorsque  TAge,  et,  après  ki  mort  d'Antoii(Jli,  les  fonc- 
f ions  cardinalices  i-emplies  à  HiMne ,  contraindront 
Joachirn  Pecci  de  renoncer  en  partie  au  fanleau  de  l'ad- 
ministration diocésaine,  c'est  sur  les  é[)aules  de  M»'  Carlo 
Laurenzi  cpi'il  s'en  d(!'chargera.  Devenu  Pajxî,  Léon  XUI 
ne  vmidra  jwis  encore  se  sé|)arer  d'un  tel  ami,  et  lui 
confiera,  avant  dé  le  créer  cardinal,  une  charge  dans  le 
[)alais  aj)ostoliquc.  M^"*  Laurenzi  jo«ait  en  quelque  sorte 
auprès  de  son  moîtn%  de  son  ami,  le  rôle  d'un  mentor 
discret  et  zélé.  Le  clergé  de  Pérousc  et  les  amis  per- 
sonnels de  Joachim  Pecci  s'émurent  de  la  confiance 
ainsi  continuée  h  l'ancien  vicaire  général  tant  redouté. 
On  m'a  raconté  qu'une  députation  pémgine  alla  trouver 
le  nouveau  Pajx%  et,  dans  une  audience  tout  intime,  le 
supplia  de  ne  pas  subir,  sur  le  trône  pontitlcal,  TinfUience 
abvsolutiste  de  M^'*"  Laurenzi.  Léon  XIII  ré|X)ndit  en  sou- 
riant :  «  A  présent  je  suis  le  maître,  je  no  fKirtage  mon 
autorité  avec  personne  ;  les  conseils,  c'est  moi  qui  les 
donne.  Soyez  donc  tranciuilles  :  Léon  XIII  ne  subit  pas 
d'influences.  » 

Le  cotilident,  le  serviteur  le  plus  immédiat  du  car- 
dinal-évtHjue,  c'était  son  secrétaire  intime,  M^'  Fosclii, 
mort  récemment  archevêque  de  Pérouse.  On  l'avait  sur- 
nommé «  il  solito  Foschi  ».  C'était  lui  qui  répondait, 
recevait,  visitait,  parlait,  s'entremettait.  Il  était  délégué 
aux  relations  extérieures.  Prélat  actif  jusqu'à  l'agitation, 
un  peu  bavard,  un  peu  important,  il  recherchait  l'amitié 
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dos  puissants  de  tous  les  partis,  et  fréquentait  dans  tous 
les  mondes.  Par  lui  rEvt^ehé,  assez  austère,  assez  ftîrmé, 
se  répandait  au  dehors.  11  disséminait  partout  ce  qu'il 
disait  être  la  pensée  secrète  du  cardinal,  et  cela  sans 
engager  beaucoup  son  maître.  Mais,  par  contre,  il  rap- 
portait au  palais,  avec  une  très  exacte  fidélité,  les  impres- 
sions, les  l'acontages,  les  babils  qu'il  recueillait,  aussi 
bi(m  dans  les  |)harmacies  libérales  que  dans  le  cabin(*l 
de  son  intime  ami  le  questeur  ou  dans  les  salons  aristo- 
crati(|ues.  Assez  abondamment  pourvu  des  biens  de  la 
forlune,  il  avait  la  bourse  facile,  il  prèlail  son  argent  à 
bon  escient,  pour  fain»  des  ol)ligés  au  cardinal. 

(Vesl  ainsi  que,  dit-on,  M^'  Fosclii  rendit  quelques 
serviccvs  au  général  (^arini  qui,  de  1873  ù  1878,  fut 
nommé  commandant  de  la  division  de  Pérouse.  Cet 
ancien  garibaldien,  qui  avait  pris  j)art  à  l'expédition  des 
Milh»,  avait  eu  d'un  premier  mariage  un  fils  qui  s'était 
voué  ^  l'état  ecclésiasticpie.  Il  y  avait  là  un  prt^mier  lien 
avec  l'Evôché.  //  soIUo  Foschi,  toujours  à  l'affût  des 
hautes  relations,  connut  le  général,  et  comme  celui-ci 
était  fort  besogneux,  il  dut  avoii'  recours  au  portefeuille 
du  secrétaire  de  l'évèque.  Il  fut  présenté  au  cardinal 
dans  les  circonstances  suivant(\s,  ainsi  rapportées  par 
M.  de  Cesare,dont  le  témoignage,  en  cette  circonstance, 
ne  salirait  être  suspecté.  «  La  presse  libérale  a  exagéré 
son  amitié  ou  sa  prétendue  intimité  avec  le  général 
(^arini.  Ce  dernier  avait  commandé  la  divi.sion  de 
PéroUvse  de  i87H  h  1878.  Semeria,  vieux  chapelain  de 
l'hôpital  militaire,  mourut.  11  fit  demander  la  bénédiction 
de  l'évéque.  Celui-ci  n'osait  pas  se  rendre  h  l'hôpital,  no 
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sacliaiit  (juel  accueil  il  recevrait.  Il  chargea  Foschi  (Fin- 
lerrogt»r  Cariiii.  Le  général  répondit  que  si  Tévôque 
venait,  on  lui  rendrait  les  honneurs  militaires,  qui  sont 
d'usage  pour  les  princes  de  TEglise.  Il  en  fut  ainsi.  Le 
cardinal  envoya  une  lettre  de  remerciement  au  général. 
Leurs  rapports  ne  dépassèrent  |)as  les  limites  de  relations 
dépourvues  de  tout  caractère  d'intimité.  Elles  seraient 
ivstés  ignorées,  si  quelquefois  on  ne  les  avait  pas 
rencontrés  se  promenant  ensemble  sur  la  route  qui  mène 
à  la  gare,  et  qui  est  la  pliîs  fréquentée  de  Péi'ouse.  Le 
cardinal  et  le  général  avaient  le  secret  désir  de  conserver 
de  bonn(\s  relations.  Tecci  était  flatté  de  voir  qu'un 
général  de  Tarmée  italienne,  un  des  Mille  de  Garibaldi, 
était  ahnable  et  déférent  envers  sa  personne.  Cela  le 
mettait  à  Tabri,  pensait-il,  dans  le  cas  où  <piel(jue  cou- 
vent se  trouverait  sur  le  [)assage  des  troupes,  comme 
cela  était  arrivé  autrefois,  au  grtuul  dé[)Iaisir  du  car- 
dinal. Carini,  de  son  coté,  était  également  flatté  de  voir 
que  parmi  tous  les  généraux  (jui  avaient  été  à  Péi'ouse, 
seul  il  avait  pu  entrer  en  excellentes  relations  avec  un 
évoque  ré[)uté  rigide  et  austère.  On  a  [U'étendu  (prun 
jour  (]arini  lui  avait  souhaité  la  tiare,  et  (pie  Pecci  en 
avait  acce{)té  Taugure.  » 

C'est  à  rentremise  de  Foschi  que  Tévècpie  avait  dii 
celte  amitié  un  peu  compromettante,  expliquée  d'ailleurs 
par  la  protection  dont  le  cardinal  de  Pérouse  couvrait 
le  jeune  abbé  Carini.  Cet  abbé,  après  l'élévation  de 
Léon  XIII,  devint  prélat,  puis  attaché  à  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Des  larcins  de  livres  précieux,  de  ma- 
nuscrits,   d'incunables    unicpies,    furent    hjij)utés    à   la 
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négligence  de  sa  surveillance.  Il  en  mourut  de  chagrin. 

\P'  Pose  h  i  passait  une  partie  de  si*s  journées  en  des 
visitt^,  en  des  causeries  qui  surprenaient.  On  le  voyait 
dans  les  [thannacies,  où  les  cMsiis  de  Pérouse,  de  f^nips 
immémorial,  avaient  Tliabitude  d'éclianger  leurs  idées 
sur  la  {K>litique,  sur  les  hommes  (»t  sur  les  femmes  ;  il 
causait  |)endant  de  longues  heures  dans  le  cabinet  du 
questeur  ou  chef  de  la  police  italienne.  Pour  lui,  il  n'avait 
aucun  scrupule  dans  ses  amitié^s,  et  il  ne  fiiisait  aucune 
diflerénce  dans  les  conditions  ou  dans  les  partis,  H  est 
probable  (\\w  le  cardinal-évôque  recevait  quelque  utilité 
de  ces  étmnges  excursions  de  son  sik» rétaire  à  travers 
les  diverses  couches  sociîiles.  Ainsi,  il  était  informé. 
L'évéque  n'est-il  pas  un  inspecteur,  et  n'a-t-il  pas  besoin 
de  tout  savoir  ? 

Parmi  les  ccclésiasli(jues  les  plus  chers  au  cœur  de 
Joachim  Pecci,  il  faut  mottiv  en  pivniière  ligne  M*'  Rotelli, 
aloi's  chanoine-archiprétre  de  h\  cathédrale  de  Saint-Lau- 
rent. Nous  avons  cité  los  joUs  vej*s  (jue  le  cardinal  con- 
sacra à  la  gracieuse  enfance  de  son  ancien  i^Iève.  La 
maturité  du  prélat  tint  toutes  les  promesses  de  son  ado- 
lescence». D'un  pmfond  savoir,  il  ornait  la  science  de 
toutes  les  gn\ces  du  langagi».  Nul,  autcint  que  lui,  si  ce 
nVst  son  maître,  n'excellait  à  rédiger  les  hiscriplions 
Iapidair(\s,  dans  le  |)lus  beau  style  latin.  Ses  sermons 
étaient  remarquables,  ses  écrits  d'une  absolue  purelc* 
d'éloquence  (*t  de  doctrine.  En  outi'e,  il  avait  im  cœur 
aimant,  un  esprit  indulgent  et  fa<*ile  à  la  combifèaziotie. 
L(>on  XUI  crut  qu'il  y  avait  eu  M*»''  Rotelli  l'étoffie  d'un 
diplomate.  11  lui  confia  le  poste  dilïicile  de  Délégué  apos- 
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ioliqm  à  ConslaTitiiïople,  où  tout  de  suite  le  reprcsenlant 
du  Pape  se  prit  d'amitié  [)our  le  patriarche  orthodoxe  du 
Phsoiar,  et  entreprit  sa  •conversion.  Ensuite,  M^  Rotelli 
fut  envoyé  nonce  à  Paris,  où  j'ai  eu  rhouneiir  de  le  con- 
naître, d  apprécier  mieux  que  je  n'avais  fait  à  distanci», 
ses  hautes  qualités,  sf»s  charmantes  vertus,  son  exquise 
bontt».  Moins  familier  avec  lalang^K*  française  qu'avec  la 
latine.  M'*"  Rot(*Ui  vécut  un  peu  à  part  dans  son  apjKwte- 
ment  de  la  rue  de  Varenncs.  Il  n'opposa  pas  toujours 
aux  exigences  du  pouveniemerit  français  une  femnet^'* 
suffisante.  C'est  ainsi  que,  malgré  une  opposition  catho- 
lique aussi  violente  qu'injuste,  il  laissa  nomn>er  M**"  Ju- 
t(îau  *  h  l'évéché  de  Poitiers,  succédant  ù  M*""  Bellot  des 
Minières.  Les  Poitevins  se  plaiti-nirent  amèr(MJient  ti  Rome 
que  le  Saint-Sièj:^(^  sacrifiAl  ainsi  le  grand  et  insigne  dio- 
cèse de  saint  Hilaire  et  du  carvlinal  Pie.  M'""  Rot^^Ili  fut 
appelé  au  Vatican  pour  rendre  com|>te  de  l'extrême 
facilité  dont  on  l'accusait.  Je  l'ai  vu  là,  en  1888,  dans 
une  chambre  de  l'hôtel  de  la  Minerve,  attt^ndant  vaine- 
ment l'audienc^e  d(î  son  ami,  de  son  hien-aimé  maître. 
Pourvu  ensuite  des  honneurs  de  la  pourpre,  il  ne  retrouva 
jamais  plus  ni  la  confiaruM*  ni  l'intimité  d'autrefois.  Son 
cœur  en  fut  brisé,  et  il  mounit  isolé  dans  le  Sacré'-Cï  Jlége. 
Alors  aussi  commeiïcait  a  grandir  sous  la  bienveil- 
lance de  l'évéque,  M^  Satolli,  dont  les  traits,  a-t-on  dit, 
ont  un  air  de  famille  (vraiment  bien  lointain)  avec  ceux 
de  Joachim  Pecci.  Après  avoir  rempli  aACc  distir>ction 

*  IIk**  Jutcau  a  été  victime  d'abominables  calomnif^s.  qui  ne  trou- 
vèrent  que  trop  facile  créance  dans  un  clerué  et  une  population 
hostiles  à  la  République  et  à  la  politique  de  Léon  XIII. 
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le>  plus  grands  omplois  diplomatiques,  il  est  aujourd'hui 
cardinal,  archifuMro  do  Sainl-Joan  d(»  Lfitran,  et  il  garde 
toute  Famitié  de  celui  qui  fut  l^'^ducateur  vigilant  et  le 
protecteur  de  sa  jeunesse. 

N'omettons  pas,  dans  cette  revue  de  Tentourage 
pt^rugin,  le  jeune  abbé  Gabriel  Boccali,  un  c<  ange  »  de 
douceur  et  de  courtoisie.  Il  faisait  partie  du  secrvtijriat 
de  révêché.  DéjA,  ses  gnicieuses  manières,  ra(Tat)ilitê  de 
ses  discours,  son  dévouement  à  toute  épreuve^  lui  avaient 
donné  toute  TalTection  de  son  chef.  Il  devint  camérier 
participant  du  Pape,  dispensateur  de  toutes  ses  grâces 
et  de  toutes  ses  sévérités,  son  secrétaire  intime;  il  le 
nomma  enfin  Vdifore  del  Santissimo^  emploi  cardi- 
nalice. M^'  (iabriel  Boccali  mourut  au  Vatican,  jeune 
encore,  laissant  sa  mère,  ses  neveux,  dénués  d'aucune 
resî^urce;  pourtant,  pendant  plusieurs  années,  M^'*^  Boc- 
cali avait  gouverné  la  cassette  particulière  du  Souvemin 
Pontife.  S(*s  talents  ont  été  confinés  dans  un  service 
domesti(jue  ;  il  n'avait  aucun  héritage  h  léguer  ;  il  ne 
reste  rien  de  lui  ;  il  est  oublié. 

Parmi  les  jeunes  gens  de  l'aristocratie  pérugine  que 
distingua  la  clairvoyante  j)aternité  du  cardinal-évèque, 
il  faut  citer  le  comte  Charles  (]onestal)ile,  fils  de  l'ancien 
gonfîdonier  de  Pérouse.  Nous  aurons  encore  maintes 
occasions  de  retrouver  en  ces  récits  le  nom  de  ce  jeune 
disci[)le,  dont  l'érhication,  commencée  en  sa  ville  natale, 
s'acheva  en  France,  sous  la  direction  de  M^*^  Dupanloup, 
au  sén)inaire  dv  la  Chapelle,  près  Orléans,  où  déjA,  sur 
la  recommandation  de  l'évèque  de  Pérouse,  le  jeune 
marquis  (h*    Rende,  depuis   archevêque    de  Bénévent, 
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nonce  à  Paris,  mort  cardinal,  avait  reçu  les  soins  de 
rilliislre  pn^lat.  Il  y  avait  donc  dès  lors  échange  de  vues, 
au  moins  sur  renseignement,  entre  Pérouse  et  Orléans. 

Le  cardinal,  si  réservé  en  ses  propos,  si  froid  en  ses 
entretiens  avec  les  fonctionnaires  italiens  ou  ses  collègues 
de  TEpiscopat,  se  livrait  tout  entier  à  ses  intimes  servi- 
teurs ou  au  plus  humble  de  ses  diocésains.  N  y  avait-il 
pas  quelque  timidité  en  cette  hauteur  apparente  qu'il 
observait  avec  sc^  égaux  ?  11  n'était  délivré  de  toute  con- 
trainte qu'en  présence  de  ses  inférieurs.  11  aimait  à  par- 
courir les  j)aroisses,  à  converser  familièrement  avec  les 
curés,  les  jeunes  clercs  ou  les  paysans.  Il  se  plaisait  à 
riiospitalité  des  presbytères  de  la  canijuigne. 

l'n  jour,  revenant  de  Rome,  il  avertit  le  curé  de  la 
paroisse  voisine  d(î  la  gare  ch  Pérouse,  qu'avant  d'ac- 
complir la  longue  ascension  de  la  Strada  Gregoriana,  il 
se  reposerait  en  sa  demeure.  Le  curé  fit  préparer  un  grand 
re|)as  pour  n^cevoir  dignement  le  cardinal  et  sa  suite.  Il 
convia  quelques-uns  de  ses  confrères  limitro|)hes.  C'était 
un  homme  réputé  pour  sa  richesse,  son  avarice,  sa  sur- 
dité et  les  limites  un  peu  étroites  de  son  esprit.  Pendant 
le  dîner,  le  cardhml,  tout  à  fait  à  l'aise,  donna  carrière  î\ 
son  éloquence.  Les  souvenirs  revenaient  en  foule  A  son 
esprit.  Il  raconta  qu(4qu(\s  anecdotes  de  son  jeune  temps, 
celui  où  il  était  délégat  de  Bénévent  :  «  Il  y  avait,  dit-il, 
non  loin  de  celte  métropole,  une  forêt  obscure.  On  ne 
pouvait  pénétrer  sous  ces  mystérieux  ombrages,  sans  un 
frisson,  sans  l'horreur  secrète  que  les  bois  sacrés,  sanc- 
tuaires des  divinités  redoutables,  inspiraient  aux  Anciens. 
Ce  lieu  avait  été  le  théâtre  d'abominables  superstitions. 
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On  y  avait  adort»  uni*  vipère  d'or,  à  laquelle  on  consa- 
crait un  eulto  impie  et  des  fètes  orgiaques.  Les  aputres 
de  laGrande-(^n*ce  eurent  grand 'peine  k  guérir  les  hali- 
tanls  de  cett(»  idolAtrie.  ILs  y  [Kirvinrent  ce{Hnidant;  la 
vi[>ère  d'or  fut  fondue  ;  le  métal  en  fut  purilié,  sanctifié, 
et  consacré  sous  la  forme  d'un  calice,  qui  est  vénéré 
dans  le  trésor  du  lV»me  de  liénévent...  » 

Le  curé  amphitrvon  avait  prêté  ime  attc^ntion  distraite 
h  cette  intéressante  liistoire.  Sans  doute  il  Tavait  peu 
entendue,  et  il  étmt  plongé  dans  une  rêverie.  Le  cardinal 
l'en  tira  i)ar  cette  question  :  «  Que  pensez-vous  de  mon 
l'écit?  »  L'abbé,  interloqué,  ne  savait  que  dire.  Son 
voisin  de  table,  |>our  éclairer  ses  idées,  lui  munnura  à 
voix  bassiî  :  c<  La  vipère  d'or  î  »  Le  cun*,  croyant  (ju'on 
faisait  allusion  au  ser})ent  de  l'avarice  et  à  l'or  de  ses 
prétendus  trésors,  ivpondit  biHisquement  :  «  Tout  cela 
ce  sont  des  bêtises,  des  stupidités  et  des  cocboiuieries 
[jjorchfTic),,,  »  Le  cardinal,  étonné,  balbutia  avec  son 
petit  hoquet  accoutumé  ;  «  Mon  récit...  une  stupidité, 
une  bêtise...  une  cochonnerie!...  »  Puis,  il  caclii)  son 
visage  en  ses  mains,  et  pendant  quelques  minutes  il 
garda  le  silence.  Bientôt  il  eut  compris  l'erreur  de  son 
hôte,  et  il  reprit  la  séi'énité  de  son  entrelien,  teni|x^rant 
le  sentiment  de  sa  dignité  par  la  mansutHude  d'uiK» 
douce  chanté. 

Le  nouveau  régiine  dél)ula  dans  l'Ombrie  par  une 
série  de  mesures  alïirmant,  comme  on  dirait  de  nos  jours, 
la  suprématie  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  e'cclésias- 
tique.  Les  27  et  28  septi^mbre  4 860,  le  commissaire 
royal  publia  des  édils  conformes  aux  lois   votées  par 
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l'assemblée  de  Turin,  déclarant  supprimées  les  juridic- 
tions ecclésiastiques,  et  interdisant  aux  évêques  tout 
contrôle  et  toute  suneillance  sur  les  établissements 
d'éducation.  Le  30  octobre  suivant,  le  même  commissaire 
royal  établit  la  laïcisalion  de  Tétat  civil.  11  *  enjoignit 
aux  curés  de  livrer  aux  autorités  les  n^gistres  de  bap- 
tême, de  mariage  et  de  décès.  11  décréta  l'obligation  du 
mariage  civil,  a^  ec  |x'?nalités  sévères  contre  les  pi-étres 
qui  administreraient  le  sacrement  du  mariage  sans  s'être 
assurés  de  la  célébration  préabble  de  la  cérémonie  civ'de 
devant  les  syndics.  IXïs  le  *U)  septembre,  Tévéque  de 
Pérouse  avait  envoyé  sa  protestation  personnelle  au  mar- 
quis Gualterio.  Au  mois  de  décembre,  le  cardinal  Pecci 
adrcîsse  au  même  fonctionnaire  une  protestation  collec- 
tive de  tous  les  évéques  de  la  province.  11  affirme  Tindé- 
|K^ndance  de  l'Eglise  à  l'égard  de  l'ÉUit.  Cette  indépen- 
dancc  avait  été  natuiellement  à  l'abri  de  toute  atteinte, 
«  à  l'ombre  tutélaire  de  la  souveraineté  ternpoœlle,  (pie 
nous  proclamerons  t4)ujours  une  indispensiible  institution 
de  la  Providence  divine  [)our  assurer  le  lil)re  exercice 
de  Tautorité  de  l'Eglise  ».  (Œuvres  |)astorales  de  Son 
Eminenctî  le  cardinal  Pecci,  t.  II,  p.  4.)  Le  nouvt^au 
gouvernement,  par  un  article  de  sa  loi  fondamentale,  a 
déclaré  que  «  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  est  la  seule  et  unique  de  l'Etat  »  ;  comment  donc 
ose-t-il  <c  pénétrer  dans  le  sanctuaire  et  porter  atteinte 
aux  droits  sacrés  du  sacerdoce  »  ?  Les  décrets  atteignent 
les  personnes  en  supprimant  les  tribunaux  ecclésiasticpies  ; 
les    choses,    en   supprimant  les  immunités    des    lieux 

0 

sacrés,  et  le  droit  pour  l'Eghse  de  posséder,  d'héï'iter 
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et  (le  percevoir  des  dîmes,  en  édieluiil  des  taxes  écra- 
sanl<\s  pour  le  palrinioine  (^ccléslaslique  ;  les  institutions, 
en  soumettant  les  actc^s  ecclésiastiques  h  la  censure  de 
TEtat,  en  retirant  au  clergé  toute  action  sur  les  écoles, 
en  lui  refusant  le  droit  d'user  des  registres  sacra- 
mentaux. 

La  protestation  s'élève  aussi  «  contre  les  lois  étran- 
gères et  anticanoniques  du  mariage  civil,  contre  la 
spoliation  et  le  bannissement  des  ordres  religieux,  contre 
les  violations  de  clôture  et  les  dispersions  de  religieux  ». 
Elle  déplore  la  licence  di\s  spectacles  et  des  écrits. 

Ce  document,  comme  tous  ceux  relatifs  à  la  lutte 
engagée  alors  [)ar  le  cardinal  IVccî  contre  le  nouveau 
gouvernement,  est  rédigé  dans  une  forme  dépouillée  de 
toutes  violences  inutiles.  C'est  la  précision  des  termes 
qui  en  fait  rénergle.  Le  prélat  s'abstient  scrupuleuse- 
ment d'invecti\  es,  de  récriminations  stériles,  de  menaces 
vaincus.  11  renonce  même  îi  Temploi  de  ces  armes  spiri- 
tuelles qui  ne  sont  redoutables  qu'aux  croyants  et  aux 
fidèles  et  dont  se  rient  les  impies.  Enfin,  sauf  le  regret 
obligé  donné,  en  passant,  au  gouvernement  temporel, 
on  ne  trouve  dans  les  lettres  ou  mandements  du  cardinal 
de  Pérouse  aucune  violente  protestation  contre  les  faits 
accomplis.  C'est  au  nom  des  engagements  stij)ulés  dans 
les  lois  fondamentales  du  l'oyaume  sarde  au  nom  du 
droit  de  l'Eglise,  au  nom  des  intérêts  moraux  et  sociaux 
que  le  Pasteur  s'adresse  ù  l'autorité  civile  pour  qu'elle- 
même  redr(*sse  ses  proj)res  abus. 

Telle  fut  alors  la  tactique  adoptée  ù  Pérouse  :  telle 
sera,  plus  tard,  celle  du  pai)e  Léon  XIU,  lorsqu'il  se 
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retï'ouvera  aux  prises,  non  |)lus  avec  le  coinmissan'e 
royal  criinc  petite  province,  mais  avec  tous  les  Etals 
(le  la  terre  ég'alement  enclins  fi  l'usurpation  sur  les  droits 
(le  rÉglise,  qu'ils  vsoient  nu)narchi(|ues  ou  n'^puhlicains, 
catholiques,  scliisnialiques  ou  h(''rétiques. 

L'horizon  de  Joachini  Pecci  devait  diMuesuivinent 
s'agrandir.  Sa  m(Hhod(»  ne  devait  pas  changer.  Qu'il 
porte  le  poids  d'une  mitre  ou  celui  d'une  tiare,  qu'il  gère 
l(3s  affaires  d'une  simple  bergerie,  bu  qu'il  paisse  l'im- 
mense troui)eau  du  Seigneur,  il  oIkhI  aux  mc^mes  règles. 

Longtem])s  plus  tard,  un  ecclésiastique  de  IVr^ouse 
rendait  visite  au  Pape  et  se  phûgnait  respectueusement 
que  le  Pontife  ouhliAt  un  peu  ses  chers  anciens  dioct»- 
sains.  L(''on  XIII  n'^pondit  :  Adesso  ho  tutlo  il  niondo 
sotlo  il  naso^  corne  vuoi  tu  cfCio  nioccupi  soltanto  di 
Perugia  ?  «  A  présent,  j(»  porte  le  monde  entier  sous 
mon  nez,  comment  veux-tu  que  je  m'occupe  exclusive- 
ment de  IVrouse?  »  Pour  qui  possède  un  solide  pï'incipe 
de  conduite,  le  ftu'th^ui  du  monde  n'est  guère  plus  lourd 
que  celui  d'un  diocèse. 

Ainsi,  tous  les  act(\sde  Joachim  Pecci,  dans  son  oppo- 
sition aux  mesures  du  gouvernement  civil,  se  ressemblent 
entre  eux  et  ress(Mnblent  aux  actes  du  pape  Lt'on  XIII. 
Ils  sont  faits  moins  pour  obtenir  des  satisfactions  inuné- 
diates  ou  des  r(»parations  que  le  cardinal  savait  actuc^Ue- 
ment  im|)ossibles,  que  pour  maintenir  et  résiH'vei*  les 
di*oils  de  l'Eglise  devant  l'avenir  et  devant  l'histoire. 
Ils  marcpient  les  fautes  commisc^s,  sans  avoir  la  préten- 
tion de  l(\s  chAtier.  Ils  tendent  à  prouver  (pie  la  Révolu- 
tion italienne  est  incompatible  avec  l'indépendance  de 
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l'E<»:liso,  et  (jirtJlo  niont  elle-mi^nie  à  ses  propres  attes- 
ttïtHMis  de  respect. 

(^(^st  dans  (*et  esprit  que  le  15  décembre  de  la  imHne 
année,  révtVpie  ('H?rit  encore  au  cominissiiii*e  du  royaume 
subal[)in  conti-e  la  su[>pressi()n  des  Ordres  l'cligieux.  il 
s'appuie,  mm  seulement  sur  le  droit  exclusif  que  jH>ssède 
raulorilé  suprême  de  TE^i^lise  à  Téi^ard  des  congivgations 
it'lig'ieuses,  mais  aussi  sur  le  droit  natuivl  et  social  de 
pnjpriété.  Il  rapp(*ll(*  (^ncort^  \^ne  fois  au  gouvernement 
(ju'il  s'intitule  «  catholicpie  »,  (*t  que  le  comte  Cavour, 
dans  une  note  du  20  novembre  1800  au  gouvernement 
siiiss(%  a  déclaré  (jue  u  la  nature  ecdésiasticjue  de  cer- 
tains l>iens  ne  j)eut  inllrnit^r,  en  aucune  façon,  le  droit  de 
propriété  ». 

L(\s  agents  de  Victor-Emmamiel  exécutaient  le  décret 
sarde  du  \\)  niai  IHo')  dans  les  provinces  pontificales 
réc.efnin(Mit  annexées,  av(H*  une  \ioIence  en  tout  cas  c on- 
(lainiial)le.  Le  roi  lui-même,  par  Tédit  du  17  février  daté 
dr  Milan,  avait  été  obligé  de»  réprimer  le  zèle  de  fonc- 
tionnaii'cs  trop  comj)romettants.  I/expulsion  des  reli- 
gieux avait  été  accoîn]>agnée,  en  Ond^rie,  de  sciindales 
et  même  de  cruautés.  Les  partisans  les  plus  dédaivs  du 
nouvel  ordre  de  chosi^s  ne  pouvaient  dissimuler  leur 
blànie  et  leur  indignation.  Vidor-Emmanuel,  par  Tédit 
de  ^lilan,  a\ait  slij>ulé  (jue  «  les  membivs  des  Ordres 
nTigieux,  même  ïion  mendiants,  pourraient  conserver, 
sur  leur  demande,  la  Cacullé  di;  vivi^e  en  communauté, 
selon  leur  Institut,  dans  l(\s  édi(ic(^s  (pi'ils  occuj)ent  ». 

Le  conunissalre  roval  en  Oml)rie  n'avait  tenu  aucun 
compte  de  ces  adoucissements,  (ju'une  sage  j)olitique 
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avait  imposés  à  la  clairvoyance  de  Yictor-Elmmanuel. 
11  avait  publié  un  édit  (jui  rendait  ces  tempéraments 
illusoires,  puisqu'il  avait  subordonné  Tagrément  de  la 
demande  faite  parles  relig^ieux,  à  l'approbation  du  syndic 
de  la  commune,  qui,  en  ce  temps-là,  était  généralement 
choisi  parmi  les  plus  déterminés  sectaires.  Sans  ménie 
prendre  la  peine  d'attendre  ces  demandes,  le  préfet 
avait  procédé  aux  exjiulsions  avec  une  impitoyable 
rigueur.  11  avait  promulgué  Tédit  royal  seulement  le 
2ii  février,  c'est-à-dire  après  l'expiration  stricte  du  tenue 
assigné  par  ce  fonctionnaire  aux  religieux  pour  leur 
dispersion,  dételle  sorte  que  l'intention  bienveillante  du 
roi  ne  pût  avoir  d'effet. 

Parmi  les  Ordres  ainsi  chassés  de  leur  demeure  se 
trouvaient  les  (]amaldules  du  Monte  Corona.  (tétaient 
des  solitaires,  dont  la  constitution  avait  été  reeormue 
même  en  Piémont,  par  le  duc  de  Savoie  Charles-Emma-' 
nuel.  Leur  monastère  était  un  asile  pour  les  |)èltMins, 
pour  les  malades,  j)our  les  mendiants.  Us  étaient  très 
populaires  dans  la  région,  à  cause  des  services  (ju'ils 
rendaient. 'On  les  dispersa  brutalement,  au  grand  pi*é- 
judice  des  pauvres  qu'ils  secouraient  assidùnuMit. 

Le  cardinal  n^solut  de  s'adresser  directement  au  roi, 
le  24  juillet  1861.  Sa  lettre  ne  contient  aucune  recon- 
naissance implicite  ou  explicite  de  la  légitimité  royale. 
L'évèque  se  contente  de  faire  appel  à  une  autorité  supé- 
rieure des  abus  commis  par  l'autoi'ité  inférieure,  11  n'a 
pas  à  juger  la  nature  ni  le  droit  de  cette  autoi-ité.  Elle 
existe;  elle  est  un  fait.*  11  en  faut  tenir  compte,  voilà 
tout. 
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Dans  ce  document,  Joachim  Pecci  se  réfère  à  Tédil 
de  Milan,  il  rappelle  que  cCkS  religieux  du  Monte  Corona 
avaient  bénéficié  d'une  honorable  exception,  lors  de 
«  la  domination  étrangèi'e  de  TEmpire  français  ».  Il 
élève  ensuite  la  question  et  Tétend  aux  mesures  prises 
j)ar  le  commissaiit^  d'Ombrie,  contre  tous  les  Ordi'es, 
au  mépris  d(*  la  volonté  royale.  Il  démontre  que  Tédil 
du  préfet,  îistreignant  les  Ordres  à  soumettre  leur 
demande  h  Tautorité  municipale,  était  restrictif  des 
facilités  accordées  par  le  roi  ;  que  cet  édil  même  n'a 
pas  été  communicpié,  en  tem[)s  utile,  aux  inté»ressés,  et 
qu'il  s'en  est  suivi  une  expulsion  immédiate,  brutale  et 
générale,  une  aliénation  abusive  des  immeubles  dont  le 
roi  voulait  consei'ver  au  moins  la  jouissance  à  leur 
légitimes  propriétaires,  en  un  mot,  un  i]Té[)araljle  dom- 
mage. «  La  volonté  du  Souverain  lui-môme  est  demeurée 
inefïicace  à  cause  de  la  déloyauté  que  Ton  a  apportée 
dans  l'exécution  de  la  loi.  »  La  conclusion,  c'est  l'espé- 
rance (pie  «  le  langage  à  la  fois  respectueux  et  franc  de 
Tévècpie  trouve  accueil  et  faveur  auprès  du  trùne  de 
Sa  Majesté  ». 

Dans  ce  même  mois  de  juin,  les  évoques  d'Ombrie 
avaient  publié  une  Dcclaration  relative  au  mariage 
civil,  à  propos  du  projet  de  loi  pivsenté  par  le  ministre 
de  la  justice  le  21  juin  18G0.  Avant  mônîe  qu'il  eût  été 
examiné  et  discuté,  le  connnissaire  royal  avait  décrété 
qu'il  serait  applî(pié  dans  les  j)rovinces  d'Ombrie,  de 
Rieti,  d'Orvieto,  alors  administrées  sous  forme  de  pro- 
tectorats, et  qui  ne  devaient  être  annexées  au  Piémont 
qu'en  décembre  1800.  Ainsi  dans  les  provinces  conquises, 
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on  avait  inauguré  la  législation,  avant  même  qu'elle  fût 
exécutoire.  Pic  IX  avait  solennellenieiit  protesté.  Les 
observations  collectives  des  évoques  d'Ombrie  s'appuient 
toujours  sur  Taete  de  la  loi  fondamentale  qui  proclame 
catholique  le  gouvernement  sarde.  Ce  gouvernement  a 
donc  le  devoir  de  respecter  les  lois  de  TEglise.  Or  que 
fait-il  en  déniant  toute  validité  au  mariage  religieux, 
c'est-à-dire  à  un  sacrement  ?  Les  évoques  flétrissent  la 
doctrine  de  la  séparation  de  TÉglise  et  de  TEtat,  con- 
damnée par  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI  Mirari  vos. 
Ils  n'admettent  j)as  qu'on  invoque  l'exemple  des  autres 
États  civilisés,  notamment  de  la  France.  «  Les  articles 
du  code  Napoléon  sur  le  mariage  votés  en    1804  ne 
furent  qu'une  revision  de  la  loi  de  1792,  un  héritage  de 
l'athéisme  détrùné,  un  édifice  reconstruit  avec  des  maté- 
riaux vermoulus  et  de  mauvaise  qualité.  »  Ils  n'admettent 
pas  non  plus  la  nécessité  de  faire  rédiger  les  actes  de 
l'étal  civil  par  des  officiels  municipaux.  L'Eglise,  depuis 
le  Concile  de  Trente  qui  en  faisait  l'obligation  aux  curés, 
s'est  acquittée  à  merveille  de  cette  partie  de  sa  tAchc.  Ils 
démontrent  enfin  les  contradictions  qui  existent  entre  la 
législation   du  mariage  civil  et  le  droit  canoni(jue,  au 
sujet  des  fiançailles,  des  empêchements,  des  formalités 
pour  la  célébration,  du  jugement  des  câus(\s  matrimo- 
niales. La  conclusion  est  que  le  législateur  doit  s'abste- 
nir de  voter  un  projet  dangereux  |)Our  l'indissolubilité 
et  l'unité  du  mariage,  pour  la  famille,  pour  les  mœurs  et 
l'ordre  social. 

Le  22  août  18Gi,  le  cardinal  Pecci  Ht  suivre  cet  acte 
collectif,  dont  il  avait  été  le  principal  rédacteur  et  le 
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preniier  signataire,  (rune  instruction  pratique  aux  curés 
surTattitudo  qu'ils  doivent  observer  à  Tégard  du  mariage 
civil  :  1^  |)assivité  absolue  ;  ne  tenir  aucun  compte  des 
formalités  civiles  dans  Tadminist ration  du  sacrement, 
mais  ne  pas  montrer  non  plus  un  esprit  hostile;  2®  fidé- 
lité aux  rites  presci'its  par  TEglise  pour  la  célébration; 
S""  zèle  apostoliijue  pour  engager  les  contractants  à  Tobli- 
gation  du  mariage  religi(uix. 

Le  cardiniJ  ni;  s'en  tint  pas  là.  Il  résolut,  pour  la 
seconde  fois,  de  s'adresser  directement  à  la  personne  du 
roi.  Il  lui  transmet  des  exemplaires  de  la  Dédai'ation 
des  évècpuîs  dUmbrie.  11  proteste,  encore  une  fois,  contre 
le  pouvoir  arbitraire  des  conmiissaires  royaux,  et  contre 
cette  anomalie  (pii  a  fait  ai)pliquer  dans  la  seule  pro\'ince 
d'Ombiie  une  législation  non  encore  ap[)rouvée  par  le 
ParU^ment,  législation  déjà  rejetée  par  le  Sénat  en 
décembi'e  18o2,  contradictoire  aux  vœux  émis  par  Icîïj 
évé(iu{îs  de  Savoie  et  de  Sardaigne,  de  Piémont  et  de 
Ligurie.  Déuis  les  autres  provinces  conquises,  notam- 
ment dans  les  Romagnes,  les  commissaires  royaux  se 
sont  abstenus  d'une  telle  innovation.  Pourcjuoi  cette 
funeste  exception  en  Oml)rie  ?  Le  cardinal  demande  à 
Victor-Emmanuel  de  la  faire  cesser. 

11  ne  semble  pas  que  ces  inter\  entions  personnelles 
auprès  du  roi  aient  obtenu  le  moindre  succès.  Le  cardi- 
nal n'en  espérait  sans  doute  pas  d'auli'e  que  la  satistactiùn 
de  sa  conscience  pastorale. 

En  cette  j)ériode  de  sa  vie,  j)arvenu  à  la  matui'ité  de 
l'âge,  il  vient  d'achever  sa  cinquantième  année,  il  déploie 
une  activité  sans  défaillance  pour  dénoncer  les  abus  du 
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nouveau  régime  au  détriment  de  Tindépendance  et  de 
Tintégrilé  de  l'Etçlise,  Faisant  dès  lors  le  pairtage  entre 
les  lois  fondamentales  et  la  législation  spéciale,  il  s'abs- 
tient de  s'attaquer  aux  premières,  pour  concentrer  tous 
ses  efforts  à  l'atténuation  des  secondes. 

Dans  ces  publications  multiples,  dans  ces  lettres  au 
roi,  au  commissaire  royal,  dans  ces  déclarations  collec- 
tives ou  particulières,  ne  trouve-t-on  pas  une  frappante 
analogie  avec  l'action  incessante  sur  l'opinion  exercée 
par  M^""  Dupanloup,  évéque  d'Orléans  ?  C'est  le  même 
programme  d'op[>osition  pratique,  la  môme  tactique  de 
combattre  les  gouvernements  sur  leur  propre  terrain, 
avec  leurs  pro{)res  principes,  avec  les  arguments  qui 
doivent  les  mieux  loucher,  vl  qu'ils  peuvent  le  njoins 
récuser. 

Plus  mesuré,  en  apparence  plus  froid,  non  moins 
attentif  aux  moindres  détails,  non  moins  infatigable  dans 
la  lutte,  le  cardinal  de  IV'rouse  s'abstient  de  mêler  à  sa 
pressante  diale(!n(pie  tous  les  orn<»menls  oratoires,  toutes 
les  effusions  éloquentes  qui  firent  a [>peler  l'évéque  d'Or- 
léans «  un  tribun  de  TEglise  ».  11  reste  aussi,  plus  que 
son  collègue  franc;ais,  confiné  dans  l'emploi  des  moyens 
de  publicité  habituels  aux  évéques,  mandements,  décla- 
rati^jns,  instructions  au  clergé,  lettres  aux  autorités.  11 
ne  réjKind  pas  son  o[>position  en  livi*es,  en  brochures,  en 
tuiicles  de  journaux.  11  restreint  aussi  l'objet  de  son 
souci  j>astoral  h  la  seule  provinct^  dont  il  est  chargé,  et 
ne  prend  pas  en  mains  la  cause  de  tous  les  autres  dio- 
cèses de  son  pays,  ni  des  catiiolicpies  du  monde  entier. 
Il  n'aurait  jamais  écrit  une  lettre  publique  à  un  ministre 
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franvals,  à  roccasion  d\ine  loi  française,  corame  fil 
M«^  Dupaiiloup  au  ministre  Minghelli,  à  Toccasion  de  la 
loi  sur  le  service  militaire  en  Italie.  Mais  en  faisant  la 
part  de  la  dilTérenee  des  tempéraments,  et  aussi  des 
mœurs  nationales,  des  traditions  spéciales  de  Tépiscopat 
italien  et  romain,  la  lecture  de  tous  ces  documents 
atteste,  entre  ces  deux  prélats  qui,  dès  lors,  avaient  des 
amis  communs,  Moi^talembert,  Ravignan,  Ozanam,  une 
parenté  intellectuelle  et  morale,  une  véritable  fraternité 

d'apostolat. 

N'est-ce  pas  aussi  en  Belgique,  cette  sœur  cadette  de 
la  France,  que  le  cardinal  Pecci  avait  été  témoin  de  in- 
tervention perpétuelle  des  évéques  dans  les  affaires  de 
rÉtat,  et  qu'il  avait  appris  Tart  de  conduire  des  cam- 
pagnes contre  les  actes  du  gouvernement  civil,  estimés 
attentatoires  aux  di'oits  ou  aux  privilèges  de  TÉglise  ? 

Ainsi,  même  en  pi'ésence  d'un  gouvernement  ennemi, 
contre  l'usurpation  duquel  sa  conscience  de  cardinalet  le 
respect  des  serments  jurés,  lorsqu'il  avait  reçu  la  pourpre 
l'omaine,  lui  faisaient  un  devoir  de  s'indigner,  le  cardi- 
nal Pecci  n'hésite  pas  à  user  de  s(»s  droits  d'évêque  el 
de  citoyen.  11  entre  en  relations  directes  avec  les  fonc- 
tionnaires du  régime  révolutionnaire,  avec  le  roi  que 
Pie  IX  avait  excommunié.  11  le  fait  de  telle  sorte  qu'il 
circonscrit  s(îs  rapports  aux  seules  questions  touchant 
l'intérêt  de  l'Église  et  des  fidèles,  qu'il  n'excède  jamais 
ni  les  convenances  ni  les  devoirs  de  sa  charge,  et  qu'il  ne 
porte  atteinte  à  aucun  principe  supérieur.  Devenu  sujet 
d'une  puissance  hostile,  il  i)roteste  devant  cette  puis- 
sance, comme  c'est  son  droit  de  sujet,  mais  sans  oublier 
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qu'il  est  aussi  le  sujet  d'une  autre  puissance,  celle  du 
Saint- Sièg-e. 

Au  cours  de  Tété  de  1861,  Tévèque  entreprit  une 
tournée  pastorale  dans  son  diocèse.  Plus  que  jamais,  la 
visite  des  paroisses,  encore  émues  par  les  récents  évé- 
nements, constituait  un  impérieux  devoir  de  sa  charge. 
11  devait  lui-même  apporter  aux  curés,  aux  fidèles,  ces 
instructions  verbales  auxquelles  ne  suppléent  parfaite- 
ment ni  les  Lettres  ni  les  ^landements.  Pendant  que  le 
cardinal  parcourait  ainsi  les  monUignes  de  TOmbrie,  il 
rcQutde  Tintendant  général  du  roi  notification  d'une  cir- 
culaire officielle  assujettissant  les  bénéfices  et  revenus 
ecclésiaslicpies  vacants  au  place t  royal.  Le  cardinal 
répondit  aussitôt  à  ce  fonctionnaire  qu'il  refu.sait  son 
concours  et  son  assentiment  à  une  mesure  contradic- 
toire avec  les  immunités  de  l'Eglise. 

Enfin,  en  novembre  de  celte  môme  année,  si  bien 
remplie,  c'est  encore  à  Victor-Emmanuel  qu'il  s'adresse 
directement,  pour  s'élever  contre  une  décision  du  ministre 
de  rinstruclion  publique  confiant  à  l'inspecteur  royal 
des  études  la  présidence  du  Conservatoire  Pie,  ouvert 
t\  Pérouse  en  1837  pour  l'éducation  des  filles  de  la 
noblesse  et  l'instruction  gniluite  des  filles  pauvres. 

11  y  avait  là  violation  é\'idente  de  Tintention  des  fon- 
dateurs de  c(^t  Institut,'  dont  la  première  constitution 
datait  du  pontificat  de  Pie  VU.  L'institut  avait  langui, 
faute  de  ressources,  jusqu'à  ce  que^P'Pecci,  grâce  aux 
dons  de  Pie  IX,  grâce  à  la  générosité  des  catholiques 
de  Pérouse,  eut  réussi  à  le  doter  convenablement,  sous 
la  direction  des  religieuses  du  Sacré-Cœur.  Mais  ces 
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n^Kgieiises  n'en  avaient  pan  la  propinété  ;  elles  y  faisaient 
fonction  (rinstilutrices  provisoires.  Elles  ne  tombaient 
donc  pas  sous  le  coup  des  lois  frappant  les  congrégations 
affiliées  à  celle  des  jésuites.  Le  cardinal  craint  que  k 
iMMivel  état  de  choses  soit  gravement  nuisible  aux  études 
et  à  l'éducation.  Il  demande  à  Sa  Majesté  de  prendre 
directenient  cet  institut  sous  sa  liaute  |>rotectioii,  et  de  le 
préservtM'  de  ttxjte  innovation.  11  termine  en  espérant 
que  cette  troisième  requête  ne  demeurera  pas  sans  effet. 

Autre  lettre,  datée  du  même  mois,  au  président  de  la 
commission  m«unicij)ale  de  Charité,  pour  l'avertir  que 
IVvéque  de  Pérouse  refuse  al^solument  de  lui  communi- 
quer les  titres  de  possession  et  Tinventaire  des  biens  des 
pieux  établissements  de  son  diocèse.  11  consent  seule- 
ment à  lui  envoyer  les  titres  qui  établissent  Finviolahilité 
de  ces  fondations  charitables,  et  Fengage  à  s'abstenir  de 
les  confisquer,  s'il  ne  veut  s'exposer  à  de  dangereux 
procès. 

Enfin  le  6  décembre,  l'infatigable  prélat  partitripe  à 
la  rédaction  collective  d'une  adi'esse  à  Pie  IX.  Le 
ministre  des  cultes,  AI.  Alinghetti^  avait  envoyé  aux 
évoques  des  j)rovinces  envahies  pai'  le  Piémont  une  cir- 
culaire invitant  le  clergé  à  se  soumettre  au  nouvel 
ordre  de  choses,  à  adhérer  au  gouvenM?ment  de  Viclor- 
Emmanuel,  à  s'associer  sans  réserve  au  mouvement 
d'affranchissement  et  de  libération  dont  le  roi  de  Sar- 
daigne  avait  pris  l'initiative. 

Parlant  au  Souverain  Pontife,  le  cardinal  de  Péroueie 
qui,  dans  ses  relations  directes  avec  Victor-Emmanuel^ 
avait  dû  mettre  à  part  les  sentiments  qu'il  proCessaH  eu 
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son  cœur  pour  son  maître  légitime,  y  donne  libre  car- 
rière. «  On  prétend,  dit-il,  faii*e  acce[>ter  au  clergé,  -en 
dmitet  en  fait,  le  rétablissement  d'une  nationalité  prônée 
par  les  partisans  de  la  Révolution  et  dans  le  sens  où  ils 
rentendent,  rétablissement  qui  doit  être  le  résultat  de 
rhypocrisie,  de  Tinjustice  et  du  sacrilège...  Ainsi  le 
clergé  italien  s'abaissera  jusqu'à  légitimer,  sanctionner 
les  faits  accomplis  par  la  Révolution  :  ainsi  il  de^  iendra 
l'avocat  et  le  complice  de  la  spoliation  du  principat 
sacré  de  TEglise,  principal  dont  on  tmme,  dont  on  pour- 
suit si  violemment  la  destruction  totale.  »  Le  cardinal  de 
Pérouse  et  ses  collègues,  les  évéques  d'Orvieto,  d'As- 
sise, de  Citta  délia  Pieve,  de  Todi,  de  (iubbio,  de  Citta 
di  Gastello  affirment  leur  fidélité  et  leur  soumission  à 
Pie  IX,  l(*ur  conviction  profonde  de  la  nécessité  du 
pouvoir  ten)})orel  de  la  légitimité  de  toutes  k\s  donations 
faites  au  Saint-Siège. 

On  remarquera  (jue  cette  adresse  à  Pie  IX  ne  porte 
pas  toutes  les  signatures  é|)iscopales,  inscrites  à  la  suite 
de  la  Déclaration  sur  le  mariage  civil.  On  n'y  voit  ni 
celle  de  Tarchevèque  de  Spolète,  ni  celles  des  évèques 
de  Tenii,  Foligno,  Poggio,  Mirteto,  Xorcia,  Amelia, 
Xarni,  Rieti.  Le  document  porte,  en  effet,  inie  protes- 
tation plus  explicite  contre  le  nouveau  régime,  et  il 
semble  le  viser  jus<pi'(*n  son  droit.  C'est  une  attestation 
de  fidélité  à  Pi(*  IX,  non  seulement  comme  chef  suprême 
de  l'Eglise,  mais  aussi  comme  souvernin  temporel,  et 
une  condamnation  formelle,  sinon  du  principe  des  natio- 
nalités, du  moins  de  ra}>plication  qui  en  est  faite  par  les 
sectes  en  Italie.  Est-ce  le  caractère  spécial   de  celte 
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adresse  qui  n  semblé  aux  prélats  abslcntionnisles 
excéder  les  limites  de  la  prudence  ?  Le  petit  nombre  des 
signataires  fait  ressortir  alors  leur  courage.  Le  cardinal 
Pecci,  sans  doute  indigné  de?  Tinsuccès  de  ses  démarches 
auprès  du  roi,  n'a  pas  ei*aint  d'attacher  son  nom  à  une 
réprobation  pul)lique  de  la  Révolution  italienne.  Il  y 
avait  d'autant  plus  de  mérite  que  ce  nom  n'él<nl  pas  en 
grande  faveur  auprès  du  cardinal  secrétaire  d'Etal 
Antonelli. 

En  effet,  le  secrétaire  d'Etat,  plus  que  jamais  obstiné 
dans  cette  intransigeance  aveugle  qui  précipite  les  catas- 
trophes, n'avait  ()as- manqué,  au  cours  de  cette  même 
année  1 861 ,  d'entretenir  Pie  IX  d'un  incident,  diversement 
apprécié,  qui  s'élalt  pîissé  h  Pérouse.  Au  moment  même 
où  le  cardinal  Pecci  écrivait  au  roi  Victor-Emmanuel  sa 
lettre  sur  l'expulsion  des  Camaldules,  Cavour  nîourait. 
(]'était  le  ministre  tout-puissant  qui  avait  provoqué,  sti- 
ptuidié,  dirigé  le  mouvement  révolutionnaire.  C'était  lui 
qui  ix\m\  poussé  Victor-Emmanuel,  hésitant  peut-(Hre,'à 
l'invasion  des  Etats  pontificaux.  11  tombait,  tout  autant 
que  le  roi,  sous  le  coup  de  l'excommunication  générale 
édictée  contre  les  violateurs  des  droits  imprescriptibles 
et  sacrés.  Si  Mctor-Enimanuel  était  le  roi  de  la  Révolu- 
tion, si  Mazzini  en  était  le  tribun,  Cavour  en  avait  été 
Iv  chef  et  l'exécuteur.  Les  patriotes  pérugins  résolurent 
de  célébi'er  un  service  funèbre  solennel,  à  la  mémoire 
du  premier  ministre,  dans  la  plus  vaste  église  de  Pérouse, 
celle  de  Saint-Dominique,  cpii  venait  d'être  arrachée, 
ainsi  que  le  couvent,  aux  Dominicains,  et  qui  était  deve- 
nue église  municipale.  Le  cardinal,   averti  de  l'intea- 
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lion  des  «  pati-iotes  »,  ordonne  la  fermeture  provisoire 
de  Saint-Dominique.  Le  comte  Ansideï,  tout  à  fait  rallié 
au  régime  piémontais,  car  il  était  Tun  des  chefs  de  la 
consorleria,  lit,  au  nom  de  laMunici[)alité,  une  démarche 
auprès  de  Tévéque.  Celui-ci  [)eï\sévéra  dans  sa  résis- 
lance.  Le  marquis  Gualterio,  ce  fameux  commissaire 
royal,  auteur  dos  actes  excessifs  et  des  abus  de  pouvoir 
que  le  cardinal  ne  cessait  de  lui  reprocher  et  de 
dénoncer  au  roi,  fit  aj)peler  iP'"  Laurenzi ,  vicaire  général, 
qui  ne  put  que  lui  notifier  de  nouveau  le  refus  de 
Tévéque.  M.  de  Cesare  raconte  que  ce  tro[)  zélé  fonc- 
tionnair'e  entra  dans  une  violente  colère,  qu'il  fitippa  du 
pied  et  s'écria  :  «  ^'ous  autres,  prêtres,  qui  avez  chanté 
des  Te  Deum  pour  la  défaite  de  Novare,  vous  refusez 
vos  prières  à  Tàme  de  Thomme  cpii  a  libéré  la  Patrie  ! 
Cela  ne  servira  qu'à  vous  rendï'e  plus  odieux  au  peuple; 
c'est  au  jugement  du  peuple  que  je  vous  abandonne  !  » 
Notons  cette  singulière  contradiction,  plus  fréquente 
en  Italie,  mais  habituelle  aussi  en  d'autres  pays,  qui 
porte  les  ennemis  du  clergé  à  exiger  de  lui,  quand  il 
les  refuse,  les  prièi'cs  dont  ils  nient  reflicacité,  alors 
quils  se  font  un  |)oint  d'honneur  de  n'en  [)as  vouloir, 
lorsque  le  clergé  les  offre.  Les  envahisseurs  du  domaine 
sacre  prétendaient  associer  l'Eglise  spoliée  aux  honneurs 
rendus  à  la  mémoire  de  leur  chef  !  Ils  connaissaient  bien 
l'àme. profondément  religieuse  de  ce  i)eu|)le,  dont  ils 
invoquaient  le  jugement,  et  ils  savaient  que  le  refus 
d'un  service  public  à  la  mémoire  de  Cavour,  étendrait 
diuis  rim.\gination  |)()pulaire  une  soi'te  d'ombre  sur  la 
gloire  de  ce  ministre  et  sur  la  légitimité  de  son  œuvi-e. 
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Aussi  M.  le  eoinle  Ansldeï  rovinl-il  à  la  charge  auprès 
(lu  cardinal.  «  C^ommenl,  lui  dit-il,  pouvez-vous  i-efuser 
des  prières  à  un  honinie  mort  au  sein  de  TEglise  ?  — 
Prouvez-moi,  répondit  Joacliini  P«*eci,  la  vérité  de  cette 
assertion.  »  Connue  \c  comte  allirmait  que  Cavour  avait 
i*eçu  les  sacienients  :  «  11  aurait  dû  ftiire  une  ivtraeta- 
tion  solennelle,  »  riposta  le  cardinal.  «  Le  jugement  des 
consciences  est  résci'vé  à  Dieu  !  »  s'écria  le:  comte 
Ansideï. 

L'évù([ue  télégra[)hia  à/Furin.  Sui*  une  déclaration  de 
Tarchevèque  atllrmant  (jue  Cavoui'  avait  re^u  les  saciH> 
ments,  Tévèque  autorisai  la  réouvci'ture  de  TEglise  et  la 
célébration  du  service.  11  espérait  sans  doute  que  cette 
condescendance  ajouterait  im  supi)Iément  d'autorité  à 
ses  requêtes  au  roi.  11  ne  servit  qu'à  fournir  un  pivtexte 
positif  aux  accusations  d'Antonelli. 

M.  d(î  Cesare,  à  qui  nous  empruntons  ce  récit,  le 
fait  suivre  d'un  autre,  qui*  nous  devons  rapporter,  afin 
de  ne  rien  omettre  de  ce  (|ui  peut  éclairer  l'histoire  sur 
les  sentiments  du  cardinal  de  Pérouse,  mais  que  nous 
l'eproduisons  avec  tout»\s  les  réserves  qui  sont  de  rigueur 
à  l'égard  d'un  narrateur,  assez  {>eu  scrupuleux  souvent 
sur  l'authenticité  de  ses  anecdotes. 

«  L'amiée  suivanti\  dit  M.  de  (llesare,  Davi<l  Silva- 
gni,  alors  secrétaire  du  manjuis  Gualterio,  eut  un  fils 
(ju'il  voulut  appeler  l'mberto  (du  nom  de  l'héritier  pré- 
som|)tif  de  la  couromie).  11  voulut  aussi  qu'il  fut  baptisé 
au  Dùme  (cathédrale  de  Saint-Laurent j ,  dans  une  cha- 
pelle appartenant  à  sa  famille.  Le  commissaire  royal 
devait  être  le  parrain  de  l'enfant.  Mais  le  curé,  après 


PENDANT    LA  RÉVOLUTION  283 

avoir  pins  les  ordres  de  la  curie  épiscopale,  fit  savoir  à 
Silvagni  (jue  la  chone  était  impossible.  Silvagni  se  rendit 
auprès  de  révéque  qui  raceucillit  avec  déférence  et  cour- 
toi«>ie.  Après  une  courte  discussion,,  on  aboutit  à  un 
compromis.'  Le  commissaire  royal,  étant  absent,  se 
ferait  i-eprésenler  par  procuration,  et  le  baplômc  aurait 
lieu  dans  Féglise  Sainte- An  ne,  et  pas  au  D<>me.  Entre 
Pecci  et  Silvagni,  rcntretion  roula  sur  les  afifaires  cou- 
rantes^ Le  cardinal  écouta  avec  attention  tous  les  faits^ 
dont  qwelques-uns  étaient  ignoi*és  de  lui,  qui  s'étaient 
passés  avant  et  pendant  l'expédition  libératrice  des 
Marches  et  de  TOmbrie.  On  en  vint  à  déplorer  ens<Mîible 
la  politique  d'Antonelli  ;  on  parla  des  prétentions  de 
Lamoricière,  qui  s'était  vanté  d'être  venu  dans  les  Etals 
de  l'Eglise  pour  représenter  le  légitiinisnie  européen  et 
[H>ur  com'l>attre  N.ipoléon  111.  Pecci  se  déclara  absolu- 
ment irresponsable  de  tout  ce  qui  était  arrivé,  ayant 
toujours  vécu  loin  de  Rome  et  de  la  Cour.  Avant  de 
congédier  son  interlocuteur,  il  le  supplia  vivement  de 
ne  pas  souffler  un  mot  de  cette  conversation.  » 

Peut-être  le  secret  n'a-t-il  pas  été  fort  l)ien  gardé. 

Malgré  toute  sa  diplomatie,  malgré  ses  relations 
cottrtoises  avec  U^  autorités  italiennes,  le  cardinal  de 
Pérouse  ne  fut  pas  à  l'abri  des  persécutions.  La  circu- 
laire du  ministre  Minghetli  avait  trouvé  un  écho  aupi*ès 
de  certains  mend>res  du  clergé.  En  tem[>s  de  révolution, 
il  se  pencoûtre  toujours  des  prêtres  qui,  n'ayant  par 
leur  conduite  aucun  titre  à  la  bienveilliuice  de  leurs 
chefs,  espèrent,  en  se  conciliant  la  faveur  du  Jiouveau 
régime,  obtenir  l'avancement  de  carrière  qui  est  le  but 
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unique  do  leur  vocation  sacerdotale.  L'ex-jt^suite  pié- 
moritais  Passaglia,  avait  rédigé  un  manifeste  véhément, 
contre  le  pouvoir  tem|)orel  et  un  dithyrambe  en  l'hon- 
neur des  libérateurs  de  ritalie.  Nous  avons  connu  beau- 
coup plus- lard,  à  Rome,  un  autre  ancien  jésuite, 
M,  Curci,  qui  avait  été  le  disciple  et  Tami  du  P,  Pas- 
saglia,  et  qui  rééditait,  non  sans  quelque  succès  auprès 
d'une  fraction  du  clergé,  les  arguments  de  son  maître, 
soit  dans  ses  conférences  de  Carême  données  dans  une 
salle  de  conceil,  soit  dans  son  livre  intitulé  :  Le  Vatican 
royal,  ver  rongeur  de  l'Eglise. 

Le  li\ctum  de  Passaglia  recueillit,  dans  le  diocèse  de 
Pérouse,  Tadhésion  de  trois  prêtres,  médiocrement  notés. 
L'un  d'eux  était  cet   Adamo   Rossi  dont   nous  avons 

» 

relaté  Tentrelien  avec  le  cardinal,  à  la  veille  de  la 
marche  des  Suisses  contre  Péi'ouse  ;  les  autres  s'appe- 
laient Francesco  Agoslini  et  GaOtano  Mignini.  Leur 
lettre  fut  publiée  par  la  Gazette  de  rOmbrie, 

Le  cardinal  se  trouva  un  peu  embarrassé.  Il  venait 
de  signer,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  une 
adresse  publique  de  fidélité  ù  Pie  IX  ;  la  conduite  des 
trois  prêtres  constituait  donc  un  acte  de  dissidence 
déclarée.  D'autre  part,  la  pièce  signée  par  ces  ecclé- 
siastiques avait  un  caractère  |)urement  politique.  Elle 
altacjuait  le  pouvoir  temporel,  que  l'Eglise  considère 
comme  une  nécessité,  conmie  une  disposition  providen- 
tielle, comme  une  condition  de  l'indépendance  du  Sou- 
\erain  Pontife,  mais  non  pas  comme  un  dogme -ou  un 
article  de  foi.  L'attaquer,  ce  n'était  donc  pas  se  rendre 
coupable  d'hérésie,   ni  s'exposer  à  une  pénalité  ecclé- 
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siastique.  Enfin  punir  ceux  qui  louaient  la  Révolution 
italienne,  c'était  se  déclarer  en  lutte  ouverte  contre  le 
principe  même  delà  monarchie  piémont«ise,  et  condamner 
désormais  à  rinefïicacité  ces  ap[)els  au  roi,  aux  ministres, 
aux  préfets,  dont  Tévéque  ne  cessait  d'espérer  un  adou- 
cissement aux  mesures  trop  iniques. 

Le  cardinal  Pecci  considéra  (pie  les  trois  |M*étres 
s'étaient  r(*ndus  coupables  d'im  acte  d'indiscipline.  11  ne 
leur  infligea  pas  une  peine*  canonique,  telle  que  la  sus- 
pension ou  Tinlerdiction.  Mais  il  les  avertit  qu'ils 
avaient  commis  un  péché  grave,  un  scandales  notoire, 
et  qu'ils  ne  pourraient  célébrer  le  Saint-Sacrifice  qu'après 
avoir  manifesté  leur  n^pentir,  recoimu  leur  faute,  et 
obtenu  l'absolution. 

Les  prêtres,  ainsi  frappés  d'un  avertissement  plutôt 
que  d'une  peine  j)ositive,  au  lieu  de  se  conformer  aux 
paternelles  injonctions  de  leur  Ordinaire,  aggravèrent  le 
scandale.  Affectant  de  croire  (jue  la  mesure  dont  ils 
étaient  l'objiît  équivalait  à  une  suspension  a  divinis^ 
excédant  le  droit  de  l'évèque,  puisqu'(îlle  était  prcmoncée 
pour  motifs  purement  politiques,  ils  attacpièrent  la  déci- 
sion. C'eût  été  leur  droit,  s'ils  avaient  porté  la  cause  à 
Rome,  devant  la  Congrégation  compétente.  Mais  ils  s'en 
gardèrent  bien,  et  assignèi'ent  l'évèque  devant  le  tribu- 
nal civil,  en  comnumi(piant  au  panpiet  la  lettre  de 
révoque,  datée  du  18  juillet  1862.  Tel  était  alors  l'état 
d'es|)rit  du  nouveau  gouvernement,  que  cette  dénoncia- 
tion fut  accueillie,  et  qu'une  suite  fut  donnée  à  cette 
plainte.  Les  magistrats  ne  remarcpièrent  pas  en  quelle 
ridicule  contradiction  ils  tombaient  :  eux,  partisans  de 
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là  formule  cavouiieniu»  :  «  L'Eg'liso  libre  daiis  TËUsd 
libnî  »,  représentants  d'un  réf^^ime  laïque,  ils  aUaicnt 
inlerv(»nir  entre  un  év^cjue  et  ses  subordonnés,  et  juger, 
contre  le  sentimeut  de  l'Ordinaire,  c[ue  des  prêtres 
avaient  le  droit  de  dire  la  messe! 

Un  juge  (rinsiruelion  fut  commis.  Il  ordcmna  au  car- 
dinal de  scî  transporter  en  son  Cîd)inet  pour  répondre  à 
l'accusation  «  d'abus  commis  par  écrit  tendant  au 
mépris  et  à  la  désobéissance  aux  lois  et  institutions  de 
rÉtat  ».  L'évécjue  refusa  de  réjMmdre  à  cet  ordi-e.  11  re- 
montra au  juge  (juVn  raison  de  sa  dignité  de  cardinal 
et  de  sa  chai'ge  épisco|)ale,  il  n'était  pas  tenu  de  se  rendre 
à  la  maison  de  justice  [)our  r(*|)ondre  aux  interrogations. 
Le  juge  le  menaça  d'arrestation.  Le  cardinal,  fort  de  son 
droit,  ne  tint  aucun  compte  de  cette  vaine  menace. 
Enfin,  le  magistrat  céda,  et  se*  transporta  au  palais  épis- 
copal.  !M^'^  Pecci,  en  j)résence  du  magistrjit,  déclina  la 
com|)étence  de  la  juindiclion  civile,  refusa  de  se  prêter  à 
un  interrogatoire,  et  se  borna  à  fournir  quck|ues  explica- 
tions sur  le  caractère  de  l'acte  (jui  lui  était  reproché. 
Eclaiiv  par  ces  explications,  le  juge  conclut  à  une  ordon- 
nance de  non-lieu. 

Le  prociu'iHir  gt'néral  Manfredi  commit  l'imprudence 
de  déférer  ('(^tte  décisicm  à  la  (Chambre  des  mises  en 
accusation  de  la  (^our  d'appeL  Comme  il  ne  s^agissait 
pas  alors  d'une  comparution  publicpie,  mais  d'une 
défense  écril(%  le  cardinîd  confia  aiL\  a\ocats  Micheletti 
et  Laurenzi,  frère  du  vicaire  g(''néral,  le  soin  de  compo- 
ser un  mémoire  justificatif.  (]e  document,  imprimé  sui- 
vant les  exigences  de  la  procédure  italienne,   porte  le 
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[iUv  suivant  :  «  Monioin*,  réfloxions  el  avis  dans  la 
cause  do  prétonduo  excitation  au  mépris  et  au  méconten- 
temenl  conlre  les  lois  ei\  iles  du  royaume,  et  ù  une  sup- 
(Kisée  provocation  h  Ja  désobéissance  conti*e  lesdites 
lois,  portée  devant  la  (*oui'  d'a[)pel  d(*  Pérouse  contre 
S.  E.  le  cardinal  Joachim  Pecci,  ai*chevé(|ue,  évé(jue  de 
Pérouse.  Pérouse,  Martini  et  Boncompagni,  1802.  » 

Li's  avocats,  dans  ce  Mémoire»,  s'attachent  ù  laii*e 
ivssortir  sui'tout  «  la  modération  (»t  la  correction  de 
Tévécpie  ».  • 

Lii  (]hambre  des  mises  en  accusation  confirma  Tonlou- 
.nance  de  mm-lieu,  et  rafîaire  n'eut  aucune  autrv  suite. 

(]'est  l'abbé  Jose|)h  Pecci  cpiî  raconte*  t\  s(\s  frères,  à 
peu  près  (*n  ces  termes,  l(»s  péripéties  de  ce  |)rocès,  ipii 
causa  une  vive  iiupiiétudi*  {\  la  famille.  Il  écrit  à  Jean- 
Biiptisle,  le  Hi  août  18()2,  (pie  le  cardinal  a  pris  pour 
avocat  Joseph  Laurenzi,  (pi'il  a  refusé  d(*  comparaître  en 
persejime,  que  le  juj^x;  a  mc^iacé  de  le  fain^  ari'èter,  mais 
qu'ensuite  il  sNîst  rendu  i>  TEvèché.  «  En  le  recevant, 
dit-il,  le  cardinal  lui  a  dé(*laré  (pi'il  n'entendait  pas 
accepter  la  juridiction  du  tribunal  laïque,  mais  (ju'il  était 
au  contraire  obligé  en  conscience  de  faire  l(*s  déclara- 
tions et  protestations  les  plus  amples,  commt»  évè([ue  et 
connue  cardinal.  11  a  fait  connnuniquer  au  procureur 
g-énéral,  par  Laurenzi,  tout  ce  cpii  |)ouvait  l'éclairer  sur 
le  vrai  caractèn?  de  l'acte  (llsci[)linaire  exercé  à  l'égard 
de  certahis  ecclésiastifpies,  pour  motifs  d'ordre  religieux 
et  spirituel.  Le  juge  instructeur  Ta  interrogé  :  il  a  refusé 
de  répondi'c  et  de  signer  le  procès-verbal.  Le  magistrat 
a  été»  poli.  Le  cardinal  est  tranquille.  Il  m'a  connnuni- 
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que  CCS  détails,  mais  on  défendant  de  les  faire  connaître 
au  public,  tant  qu(î  durera  le  procès,  parce  que  leur 
connaissance  envenimerait  les  dioses  i\  son  préjudice. 
NVn  parlez  donc  i\  personne,  surtout  ù  Velletri  (c'esl-à- 
diie  sans  doute  à  M^""  Lolli,  vic(*-légat,  beau-frère  de  la 
sœur  Catherine  Lolli).  » 

Le  6  se|)tembre,  J.ose|)h  Pecci,  qui  se  trouve  à  Rome, 
donne  encore  quelques  nou\'eaux  détails  sur  le  pi*ocè.s, 
dans  une  lettre  à  son  frère  Jean-Ba|)tiste. 

Ainsi  les  [)remièi*es  années  de  la  Révolution  avaient 
été  cruelles  [)our  le  cardinal.  Sans  cesse  sur  la  brèche 
|>our  défendre  les  prérogatives  de  TEglise  contre  les 
empiétements  du  pouvoir  révolutionnaire,  i)eu  s'en  est 
fallu  qu'il  ne  fiit  lui-môme  victime  de  son  zèle  et  de  sa 
rectitude.  Cependant,  il  a  réussi  à  Hiire  apprécier  de 
ses  adversaires  sa  modération  et  sa  prudence.  11  ne  par- 
ticipe |)lus  à  la  |>uissancc  civile  <|ue  le  gouvernement 
pontifical  reconnaissait  fuix  évéques;  il  est  confiné  dans 
sa  charge  spirituelle.  11  accepte  cette  haute  et  noble 
fonction,  et  il  la  rem[)lit  sans  défaillance  et  sans  provo- 
cation, estimé  de  tous  et  res[)ecté,  i\  cause  même  de 
cette  réserve  un  peu  froide  dont  il  excelle  à  s'enve- 
lopper. 
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CHAPITRE  XV 

LA  LUTTE 

(1862-1864) 

Les  excès  de  la  Révolution  italienne.  —  Campagne  de  o  déchris- 
tianisation ».  —  La  propagande  protestante.  —  Lettre  au 
marquis  Pepoli.  —  Mandement  aux  diocésains.  —  La  Vie  de 
Jésus,  dlErnest  Renan.  —  L'Évangile  rationaliste.  —  Réfuta- 
tion du  livre.  —  La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  —  Les 
Congrès  deMalineset  de  Munich.  —  Un  «  Syllabus  »  pérugin. 
— Comparaison  avec  le  «  Syllabus  romain».  —  Conformité  de 
doctrine,  diversité  de  ton.  —  Le  Christ  indigné  et  le  Bon 
Pasteur. 

La  Révolution  italienne,  dans  les  provinces  qu'elle 
venait  de  conquérir  sur  le  Saint-Siège,  n'avait  pas  seu- 
lement un  caractère  politique.  Elle  se  montrait  ouverte- 
ment  agressive,  non  seulement  contre  le  clergé,  mais 
aussi  contre  la  religion  cath<)li(jue.  Pouvait-il  en  être 
autrement.^  Les  grands  et  brusques  changements  ne 
sont-ils  pas  condamnés  aux  excès?  La  réaction,  pour 
devenir  efficace  et  durable,  n'est-elle  pas  obligée  de 
franchir  de  prime  abord  les  limites  du  juste,  quitte  à 
revenir  à  l'équilibre  ensuite,  lorsque  sont  effacées  les 
dernières  habitudes  du  régime  aboli?  Grave  problème  î\ 
la  fois  politique,  moral  et  historique. 

La  politique  excuse  les  violences  et  les  iniquités; 
elle  peut  les  déclarer  nécessaires.  Un  politicien  qui  n'est 
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(|ue  polHicion  acccpicra  en  bloc  la  Révolution  française 
et  la  R<''volulion  italionno.  Le  moraliste  rejettera  la  doc- 
trine (in  bloc,  ol  il  refusera  toujours  son  absolution  au\ 
crimes  eonlr*-  la  libellé,  aux  atfenlats  contre  la  cons- 
cience, ù  la  violation  des  promesses,  ft  riiy|)ocrisic  qui 
pni'e  des  eouleui-s  du  droil  les  œnvros  do  la  force.  L'his- 
torien impai'tial  tient  compte  des  inlenlioiis  et  des  ivsul- 
tats;  il  met  dans  un  des  plateaux  de  la  balance  le  bien 
accompli,  el  dans  l'aulro  les  moyens  employés  pour 
raceom|ilir.  Il  fait  la  part,  en  ses  jugements,  de  la  poli- 
tique et  de  ia  morale.  II  essaie  do  concilier  les  nécossilés 
et  les  faits;  il  compare  les  principes  aux  actes.  Lui  seul 
peut  décider  si  toutes  les  injustices,  L^jutcs  les  vilenies 
de  détail  dont  la  .sjuthèsc  forme  une  révolution,  ont 
apporté  aux  |)euplcs  un  supplément  de  bien-^tre,  fi  la 
eivilisalion  gt-nérale  une  somme  supérieure  de  progrès. 
IN'ul  ne  songe  plus,  de  nos  jours,  i\  justifier  les  abus 
du  gouvernement  iwntifical,  tel  qu'il  était  constitué  avant 
la  conquête  piémontaise.  Le  Saint-Siège,  au  début  du 
règne  de  Pic  IX,  avait  tenté  des  réformes,  sans  doute 
imprudentes,  puis<|ue  l'expérience  en  avait niisérablcnient 
avorté.  i'Ius  lard,  il  op|H)sn  une  résistance  douce,  mais 
opiniùlrc,  aux  in\'italions  de  réprimer  le.-*  abus  qui  lui 
vinrent  de  ses  sujets  ou  de  ses  amis  du  dehors.  Après  le 
retour  de  Gaètc,  il  restaura  loul  simplement  le  n'^gime  de 
Grégoire  XVI,  et,  tant  qu'il  garda  un  pouce  de  territoii'e, 
i!  le  confia  à  l'administratioii  directe  et  absolue  des  pré- 
lats. C'était  un  régime  A  la  fois  paternel  et  arbitraire. 
Le  peuple  payait  peu  d'im|iôta;  mais  l'État  ne  faisait 
rien  pour  lui.  La  justice  ceclésiaslrque,  impitoyable  aux 
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conspirateurs  ou  même  aux  suspects,  péchait  par  excès 
de  mansuétude  à  l'égard  des  malfaiteurs  de  droit  com- 
mun. La  confusion  était  complète  enti-e  la  loi  religieuse 
et  la  loi  civile.  Les  enjplois,  réservés  à  la  caste  sacerdo- 
tale, n'étaient  guère  donnés  qu'à  la  faveur,  et  un  pro- 
tecteur puissant 'était  le  meilleur,  souvent  l'unique  titre 
à  l'avancement.  Bien  rares  étaient  les  jeunes  délégats, 
zélés,   vertueux,  fermes  et   bons,  comme  fut  Joachim 
Pccci,  et  riiistoirc  que  nous  avons  racontée  de  son  admi- 
nistration à  Ik-névenl  ou  à  Pérousc  ne  peut  fournir  une 
idée  exacte   du  gouvernement   ponlitical.   Il    fut    une 
louable  exception.   Encore  tout  son  mérite  ne  l'eùt-il 
guère  servi,  s'il  n'avait  été  puissamment  soutenu  au 
début  par  de  clairAoyants  patrons. 

Malgré  tout,  la  fui  restait  si  vive  dans  les  populations 
autrefois  soumises  au  ivgime  de  l'Église,  que  le  Pape, 
demeuré  leur  souverain  spirituel,  apparaissait  encore 
comme  le  souverain  légitime,  môme  à  ceux  qui  avaient 
déploré  les  abus  de  son  gou\erncmcnt.  La  loi  religieuse 
primait  encore  dans  les  cAmes  la  nouvelle  loi  civile.  Les 
Congi-égations,  si  nombreuses,  le  clergé  séculier,  accou- 
tumé à  une  sévère  discipline,  continuaient  à  exercer  une 
influence  que  la  persécution  stimulait  et  grandissait. 

L'obstacle  pour  le  gou\erncment  piémonfais,  c'était 
la  foi  cafholi<|ue  aussi  vi\ace  que  jamais  au  cœur  des 
citoyens  annexés.  Tant  (jue  l'autorité  du  Pape  subsiste- 
rait intacte  et  absolue  sur  les  consciences,  Victor-Emma- 
nuel ne  pouvait  être  assuré  de  la  fidélité  (te  ses  nouveaux- 
sujets.  VoilA  jwurquoi,  en  dépit  tics  j)roniesses  qui 
accompagnèrent  la  prétendue  libération,  en  déj)it  môme 
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des  bonnes  intentions  du  roi,  les  fonctionnaires  imposés 
à  ces  pmvinces  d'Ombrie,  des  Roniagnes  ou  des  Marches, 
se  crurent  ol)ligt:'s  de  favoriser  toutes  les  enlrepris(;s 
dirigées  contre  la  foi  catholi(iue.  Us  espéraient  ainsi 
i-oinpre  le  lien  solide  (jui  attachait  encore  tous  ces  chré- 
tiens à  leur  ancien  souverain.  Telle  est  l'exi.licalion  poli- 
ticiue,  non  la  justification,  de  cette  furieuse  campagne 
entreprise,  enti-e  18(50  et  1870,  contre  une  i-eligion  qui, 
pourtant,  était  pi-oclaniée  religion  d'Étal.  Le  but,  c'était 
la  laïcisation  ;  le  moyen,  c'était,  suiviuil  un  terme  aussi 
bai-bai-e  en  sa  forme  qu'en  sou  sens,  la  déchristianisation. 

Et  comment  y  arriver,  sinon  en  flattant  les  plus  gros- 
siers instincts  des  foules,  en  opposant  à  la  pmlication 
des  curés,  à  l'apostolat  des  moines,  les  publications 
licencieuses  ou  impies  ?  Ce  n'était  i)as  encore  assez  :  le 
peuple  italien  sait  parfois  allier  à  la  croyance  la  plus 
sincère  une  certaine  perxersité  morale.  On  réussit  assez 
aisément  i\  le  corromi)re,  difticilement  à  le  rendre 
mécréant  ou  athée.  11  commet  les  péchés  les  plus  graves  ; 
mais  il  va  s'en  confesser. 

Les   chefs  de  la  Révolution   connaissaient  bien  ces 
profondes  racines  (lue   tant  de    siècles  de  domination 
religieuse  avaient  enfoncées  dans  les  ftmes  et  dans  les 
cœurs  dos  "sujets  pontiticau.K.  11  essaya  de  substituer  une 
religion  à  une  autre,  et,  puiscpie  le  chi-istianisme  était 
invétéré  dans  la  nation,  d'accréditer,  au  moins,   cette 
forme  de  chi-islianisme  ((ui  repousse  et  déteste  l'auto- 
rité du  Pape.  Il  revut,  pour  cette  illusoire  entreprise,  des 
subsides  abondants  de  l'Anglotei-re.  La  Révolution  ita- 
lienne fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  angli- 
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cans,  parce  qu'elle  ouvrait  des  horizons  nouveaux  à  la 
prédication  de  leurs  ministres,  h  Taction  de  leurs 
sociétés  bibliques. 

Malgré  Téchec  évident  du  protestantisme  ei  Italie, 
la  tentative  continue  encore.  J'ai  conversé  4\  Capri,  en 
1885,  avec  un  petit  pAtre,  qui  me  raconta  comment  il 
recevait  tous  les  dimanches  une  belle  pièce  d'argent, 
et  tous  les  mois  quelques  vêtements,  à  la  condition 
d'aller  au  proche.  «  Et  tu  y  vas,  lui  dis-je;  tu  vends  ton 
Ame  ?  Au  moins  es-tu  séi'ieusemimt  converti  ?  —  Oh  ! 
dit-il,  ce  qu'on  prêche  au  temple,  cela  m'est  égal.  Je  n'y 
vais  chercher  que  la  [)ièce  de  vingt  sous  et  les  jupons 
pour  ma  petite  sœur.  Mais,  après  le  sermon,  je  vais 
h  la  messe...  »  On  a  édifié  A  grands  frais  des  chapelles 
protestantes  de  toutes  les  sectes,  à  Rome  et  dans  les 
villes  de  l'Etat  romain.  Elh\s  ne  servent  qu'aux  Anglais 
ou  aux  Américains.  Les  rares  Italiens  qui  les  fréquen- 
t(»nt  font  comme  le  [)etit  pAtre  de  Capri  ;  ils  ne  vendent 
pas  leur  conscience  :  ils  la  louent  A  l'heure. 

Le  gouvernement  piémontais  ne  tarda  pas  A  se  faire 
suivre  d'une  légion  de  Vaudois,  de  Weshiyens,  dont 
la  fonction  était  de  dét{\cher  les  peuphvs  de  leurs  sou- 
venirs historiques  au  moycMi  de  l'hérésie  et  du  renie*- 
ment. 

La  situation  d'un  évéque  n'était  guère  facile,  au 
milieu  de  celte  invasion,  qui,  après  avoir  confisqué  les 
territoires,  se  continuait  et  s'étendait  juscpi'aux  Ames 
dont  il  avait  la  garde.  Son  troupeau  était  attaqué  dans 
ses  mœurs  et  dans  sa  foi.  Le  gouvernement  j)ouvait 
l'empèchiM*  de  protester  contre  le  régime  jK)liti(|ue,  il  ne 
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pouvait  f(Tmer  sa  houclie  à  la  protestation  contre  une 
con'uption  systémalicjiie. 

Le  cardinal  de  IVrouse  ne  faillit  pas  h  son  devoir. 
Sans  mêler  à  ses  ivelamations  aucun  grief  de  pure  poli- 
licjue,  il  s'attacha  fi  raj)peler  au  (çouvernement  royal  les 
engagements  soleiniels  par  lesquels  il  avait  caj)té  la 
confiance  des  piniples ,  et  Téti-ange  contradiction  par 
la(|uelle  un  souverain  olïiciellement  calholique  encoura- 
gerait tous  les  attentats  contre  la  foi  et  les  mœurs  de  ses 
sujets. 

Lt^  régime  provisoire  avait  cessé  en  Ombrie.  Cette 
province  était  incoi*i>orée  au  royaume  d'Italie.  Au  com- 
missairv  royal  (iualt(M*io  a^ait  succédé  un  préfet,  le 
marquis  Pepoli.  C'est  ù  ce  fonctionnaii'C  que,  le  21  fé- 
vrier 1863,  s'adresse  1(*  cai'dinal  Pecci  j>our  protester 
contre  les  conférences  protestiuites  établies  à  Pérouse 
})ar  une  société  étrangèr'c.  L'éminentissime  piH*lat  inter- 
prètes ainsi  l'article  1**'  du  statut  (pii  déclare  que  la  reli- 
gion catlu)li(pie  est  la  seule  acceptée  et  rt^onnue  par 
l'Etat  :  «  La  simple  tolérance  accordée  [)ar  la  loi  aux 
autres  cultes,  loin  de  les  placer  sur  le  même  rang, 
semble  prendre  A  ttAche  de  les  mettre  dans  l'impossibi- 
lité de  nuire  impunément  à  Tinlégrité  et  ù  la  sûreté  de 
l'Eglise.  »  Or,  l'article  183  du  Code  pénal  réprime  les 
actes  de  nature  à  offiMïser  la  religion,  à  exciter  le  mépris 
et  i\  produii'e  du  scandale.  C'est  ce  (jue  tentent  de  faire 
les  sectes  pi'ot(\slantes.  Enfin,  l'article  373  de  la  loi  sur 
l'instruction  publique,  de  1839,  maintient  les  dispositions 
de  l'édit  r*oyal  (piémontaisi  de  1730  qui  interdit  aux 
Vaudois  et  aux  auti-es  membres  des  cojifessions  dissi- 
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dénies  d'admettre  aucun  enfant  catholique  dans  leurs 
éiioles,  et  d'ouvrir  cesdites  écoles  dans  le  voisinage  des 
quartiers  habités  par  les  cathohques.  Élargissant  sa 
protestation,  Tévôque  réclame  encore  la  sévérité  du 
préfet  contre  les  images,  photographies  ou  imprimés, 
outrageant  la  religion  et  la  moralité  })ublique. 

Certes,  le  cardinal  ne  pouvait  attendre  du  nouveau 
gouvernement  une  protection  égale  à  celle  que  le  Sou- 
verain Pontife  accordait  à  la  religion  cathohque.  Il  est 
curieux  cependant  de  le  voir  invoquant  le  Statut  et  les 
lois  sardes,  mises  en  vigueur  dans  toutes  les  provinces 
annexées,  pour  obliger  Victor-Emmanuel  à  continuer 
la  politique  du  Pape.  Il  n'espérait  pas  obtenir  ce  résultait  : 
du  moins,  il  mettait  le  régime  révolutionnaire  dans  son 
tort,  et  l'obligeait  à  confesser  la  contradiction  de  ses 
princijKîs  avec  sa  conduite. 

Trois  jours  après,  Joachim  Pccci  s'adressait  directe- 
ment à  ses  diocésains,  et  cette  fois  il  était  sûr  que  son 
appel  serait  entendu.  Il  dénonçait,  dans  un  avertisse- 
du  24  février,  ces  «  impies  sollicittmrs  qui  s'en  vont 
cherchant,  par  des  moyens  spécieux,  ti  recruter  des 
disciples  et  à  séduire  les  naïfs  avec  de  mensongers  pré- 
textes; »  il  dénonçait  aussi  «  l'or  étranger  ».  11  recom- 
mandait aux  fidèles  d'op|)Oscr  «  un  souverain  mépris, 
un  refus  catégori(juc  »,  à  ces  soUicitations  des  «  prédi- 
cants  salariés  du  pi'otestantisme  ». 

N'a-t-on  pas  lu,  plus  lard,  dans  quelques  feuilles 
ignorantes  de  ce  qu'elles  disaient,  que  Léon  XIII  était  le 
Pape  des  protestants  ! 

En  cette  môme  année  1863,' le  livre  d'Ernest  Renan, 


296  JOACHIM    PECCÏ 

La  Vie  de  JésuSy  avait  été  traduit  en  italien,  et  la  diffu- 
sion en  avait  été  ouvertement  favorisée  par  les  apôtres 
de  ritalie  une.  En  effet,  comme  nous  Tavons  dit,  le  plus 
sûr  moyen  de  déraciner  dans  les  peuples  conquis  les 
souvenirs  du  rég;ime  pontifical,  c'était  d'extirper  de  leur 
âme  la  foi  catholique  encore  vivace  et  dominante.  Ruiner 
l'autorité  morale  des  curés,  des  moines,  des  confesseurs, 
c'était  affu'mer  l'autorité  laïque,  encore  chancelante  et 
contestée,  malgré  les  plébiscites.  Ernest  Renan  appor- 
tait donc  .un  grand  secours  à  la  politique  du  risorgi- 
mento.  Il  n'était  pas  de  ces  négateurs  hardis  et  violenta 
qui,  par  des  blasphèmes,  heurtent  et  blessent  les  cons- 
ciences délicates,  et  excitent  d'invincibles  répugnances. 
C'était  un  critique  poli,  doucereux,  affable,  insinuant,  du 
dogme  et  de  l'Evangile.  En  la  {personne  de  Jésus-Christ, 
il  exaltait  Thomme  au  détriment  de  Dieu.  Il  s'agenouil- 
lait pieusement  devant  le  j)hilosophe,  devant  le  prophète  ; 
il  baisait  ses  pas,  et  comme  Marie-Madeleine  il  répan- 
dait sur  sa  tétc  les  plus  onctueux  parfums,  substituant 
Tamour  profane  à  l'amour  divin.  S'il  écartait  des 
miracles  toute  cause  surnaturelle,  c'était  pour  en  mieux 
faire  ressortir  la  iTierveille.  Chassant  Jésus  de  la  droite 
du  Père,  il  le  j)laçait  au-dessus  de  tous  les  hommes,  et 
lui  rendait  un  culte  comme  au  plus  grand  des  mortels. 
Dans  ce  nou\'el  Evangile  rationaliste,  on  dépouillait  res- 
pectueusement le  Fils  de  l'Homme,  on  le  couronnait  de 
roses  au  lieu  de  ronces,  on  se  servait  des  verges  non 
pour  le  fouetter  mais  pour  le  caress(U',  et  si  on  le  cruci- 
fiait c'était  pour  l'élevei'  phis  haut  et  lui  rendre  le  j)lus 
soleimel  hommage. 
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C'est  à  peu  près  de  la  môme  façon  que  Victor-Emma- 
nuel continuait  à  honorer  le;  Souverain  Pontife,  qu'il 
prétendait  proléger,  et  qu'il  respectait  la  Papauté 
déchue. 

Le  cardinal  Pecci  estima  que  It»  Renanisme  était  aussi 
dangereux,  plus  dangereux  peut-être  que  le  protestan- 
tisme. Ce  n'est  plus,  en  effet,  l'hérésie  dogmaticjuc 
(]ui  menace,  de  nos  jours,  FEglise  catholique  ;  il  n'y  a 
peut-être  plus,  dans  notre  monde  contemporain,  une 
assez  grande»  somme  de  science  théolognque  j)Our  suffire 
h  de  nouveaux  hérésiarques.  Le  danger  pour  l'Eglise, 
c'(\sl  Iv  rationalisme  absolu,  et  ce  danger  devient  plus 
grave,  lorsqu'il  est  paré  des  couleurs  séduisantes  d'une 
religiosité  vague,  respectueuse  et  sceptique. 

C'est  |)ourquoi  l'évôquc  de  Pérouse  lança,  à  l'exemple 
de  la  plupart  des  évéques  français,  un  mandement 
contre  l'ouvrage  d'Ernest  Renan.  «  Bien,  dit-il,  que 
nous  soyons  consolé,  en  voyant  avec  quel  dédain,  avec 
quelle  horreur  vous  avez  rej)Oussé  les  docti'ines  et  les 
artifices  du  protestantisme,  avec  quel  mé[)ris,  justement 
mérité,  vous  avez  traité  ses  émissîiires,...  néaumoins, 
nous  craignons  vivement  qu'un  livre  blasj)hémal()ire  et 
outrageant  au  {)lus  haut  point  pour  la  majesté  divine... 
ne  parvienne  à  entamer  la  pui'eté  de  votre  foi.  » 

Après  avoir  affirmé  et  prouvé  parles  arguments  théo- 
logiques la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  prélat  démêle, 
avec  une  parfaite  clairvoyance,  les  motifs  des  propaga- 
teurs de  l'ouvrage.  «  Vn  signe  non  équivoque  de  la 
conspiration  diaholicjue  tramée  j)ar  U's  porte-étendards 
de  rimj)iété,  et  les  séditieux  fauteui's  de  la  libre  pensée, 
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nous  le  trouvons  dans  raccueil  plein  d'cnihousianie 
qu'ils  ont  fait  i\  ce  livre,  dans  le  soin  qu'ils  ont  mis  à  le 
faire  traduire  en  d'autres  langues  et  accompagner  de 
commentaires,  dans  la  manière  dont  ils  l'ont  loué  et 
exalté  dans  leurs  journaux,  dans  leur  persistance  à 
l'annoncer  et  à  le  propager.  Et,  comme  ils  ont  été  bien 
avisés  à  leur  tour  !  Car,  si  les  fidèles  étaient  un  jour 
infestés  de  ces  doctrines,  ils  repousseraient  tout  natu- 
rellement le  catholicisme;  ils  rompraient  avec  tout  prin- 
cipe de  morale  et  de  saine  politique on  pourrait  diffi- 
cilement trouver  un  livre  qui,  mieux  que  celui-ci,  dispose 
les  esprits  ù  accepter  les  maximes  de  l'incrédulité  con- 
temporaine, dont  le  ilernier  mot  est  l'athéisme  et  le 
renversement  de  tout  ordre  moral  et  politique,  » 

Pour  combattre  les  entreprises  des  sectes  dont  le 
gouvernement  était  h  la  fois  le  prisonnier  et  le  complice, 
le  cardinal  organisa  dans  son  diocèse  les  conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul.  En  Belgique,  il  avait  vu  à 
l'œuvre  cette  sorte  de  congrégation  laïque,  instituée  à 
Paris  par  Ozanam,  et  les  autres  chefs  d'une  action 
catholique  engagée  sur  le  terrain  que  venait. d'ouvrir  à 
tous  la  liberté  [)ublique.  La  monarchie  de  Savoie  s'était 
j)résentée  aux  peuples  comme  une  libératrice;  elle  ne 
pouvait  donc  contester  aux  catholiques  le  di*oit  d'inscrire 
leur  nom  en  une  société,  dont  le  but  déclaré  était  la 
charité  et  la  proj)agande  de  [)rincipes  reconnus  {>ar  la 
(Constitution.  Y  eut-il  un  peu  de  politique  dissimulée  au 
fond  de  la  pensée  des  organisateurs  ?  Un  gouvernement 
issu  de  la  franc-maçonnerie  et  dt*  la  coalition  de  toutes 
les  sociétés  secrètes  révolutionnaires ,  n'avait  guère  le 
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droit  de  le  rechercher,  à  moins  d'avouer  la  persécution. 
Or,  la  politique  picmontaisc  voulait  bien  encourager  les 
ennemis  de  la  foi  et  des  mœurs,  au  moins  leur  assurer 
rimpunité,  mais  elle  ne  pouvait  s'associer  au  grand  jour 
à  leui^  menées. 

La  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  sous  les  auspices 

f 

de  Tévêque,  réunit  la  j)luj)art  des  nobles,  restés  fidèles 
moins  à  l'ancien  régime  qu'à  la  foi  religieuse.  Vu  des 
plus  fervents  lieutenants  du  cardinal  en  cette  entreprise, 
fut  le  comte  Joseph  Conestabile.  Les  conférences  ren- 
daient une  cohésion  aux  débris  du  parti  pontifical.  Elles 
mettaient  Taristocralie  catholique  en  contact  avec  le 
peuple,  grâce  à  la  distribution  des  aumônes,  à  la  sur- 
veillance de  lY^lucation  des  enfants,  à  la  propagande 
directe  au  fover  familial.  Elles  avaient,  en  outre,  ce 
grand  avantage  de  rattacher  plus  directement  le  cardinal 
de  Pérouse  à  Tépiscopat  français  ou  belge,  et  aux  capi- 
taines de  la  milice  lauiue  qui,  de  Paris,  exerçaient  une 
rayonnante  infkience  sur  la  direction  générale  de  TEglise. 
Ainsi,  rÉm"*'  Pecci  renouait  des  relations  qui,  plus 
tard,  lui  allaient  redevenir  précieuses. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  par  nature  et  par  destination  atlacliée  au  Sou- 
verain Pontificat,  était  néanmoins  dirigée  par  des  catho- 
liques militants,  tels  que  MM.  de  Falloux,  de  Monta- 
lembert,  etc.,  qui  n'accordaient  pas  une  adhésion  sans 
réserve  à  la  politi(}ue  d'AntoneUi ,  et  dont  quelques-uns 
osaient  môme  déjà  ouvertement  combattre  cette  sorte 
d'absolutisme  ou  de  césarisme  catiiolicpie ,  dont  Louis 
Veuillot  était    alors   le  bouillant  champion.  Pourtant , 
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coite  société  avait  encouru ,  Tannée  précédente ,  la 
disgrAcc  de  Nai)oléon  III,  et  Tencouragemenl  que  lui 
donnait  le  cardinal  de  Pérouse  n'en  était  que  plus  signi- 
ficatif. 

Ni  comme  évéf|uc,  ni  comme  cardinal,  Joachim  Pecci 
ne  s'était  associé  à  cette  politique  d'unitarisme  violent, 
dont  V Univers,  de  Paris,  était  Torgane,  et  dont  les 
discipl(»s  se  recrutaient  de  préférence  dans  le  bas  clergé. 
Il  avait  assisté ,  un  an  après  son  élévation  au  cardi- 
nalat, le  8  décembre  1854,  à  la  proclamation  du  dogme 
de  rimmaculée-Conception,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  cérémonie  qui  consacrait,  en  la  personne  du 
Pape,  non  [)lus  seulement  la  primauté  indiscutée  de 
Tévéque  de  Rome,  mais  une  sorte  d'empire  sur  le  reste 
de  Tépiscopat.  Eloigné  de  la  Cour,  confiné  dans  son 
diocèse  et  dans  sa  petite  citadelle  ombrienne,  il  n'avait 
pris  aucune  part  A  la  campagne  entreprise  contre  l'en- 
seignement des  lettres  profanes,  ni  à  celle  qui  allait. 
Tannée  suivante,  aboutir  h  l'unité  obligatoii'e  de  la 
liturgie  romaine  dans  tous  les  diocèses  de  l'Occident.  Il 
s'était  tenu  en  dehors  de  ces  partis  qui  divisaient  alors 
les  catholiques  en  libéraux  et  en  ultramontains. 

Cependant,  il  est  permis  de  croire,  bien  que  sa  réserve 
n'ait  rien  laissé  deviner  de  ses  sentiments  intimes,  qu'il 
suivit  de  loin,  avec  attention,  les  travaux  de  ce  congrès 
de  ^latines,  réuni  dans  un  royaume  ([ui  lui  était  vsi  cher, 
où  Montalembert,  Augustin  Cochin,  le  prince  Albert  de 
Broglie,  le  vicomte  de  Melun,  avaient  professé  des 
doctrines  hardies  que  Pie  IX  avait  hautement  désa- 
vouées. Montalembert  n'avait-il  pas  osé  proclamer  même 
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la  liberté  de  Terreur?  Un  peu  plus  tard,  en  septembre 
de  cette  môme  année  1863,  le  congrès  de  Munich  avait 
poussé  Taudace  libérale  à  un  tel  point  que  le  Pape,  dans 
une  lettre  à  rarchevôque  Je  cette  ville,  avait  accusé  de 
duperie  les  catholiques  qui  cédaient  à  celte  «  malheureuse 
illusion  »  et  demandaient  pour  la  science  une  «  liberté 
trompeuse  et  très  peu  sincère  ». 

A  ces  manifestations  du  catholicisme  libéral,  qui  orga- 
nisait contre  la  politique  vaticane  une  opposition  en 
quelque  sorte  aristocratique,  le  parti  dit  ultramonlain 
répondait  par  une  j)ropagande  énergique  en  faveur  d'une 
doctrine  césarieime  et  démocratique  dont  Joseph  de 
Maistre  avait  été  le  prophète,  et  qui  allait  détruire  en 
France  les  derniers  restes  des  libertés  gaUicanes,  par- 
tout Tautonomie  relativement  féodale  des  diocèses.  Le 
bas  clergé  prenait  une  altitude  indépendante  à  Tégard 
des  évoques  susj)ects  de  libéralisme  ou  de  gallicanisme, 
se  sentant  encouragé  et  soutenu  par  le  Pape.  11  ne 
voulait  plus  d'autorité  intermédiaire  entre  lui  et  le  Chef 
suprême.  Enfin,  i\  Rome,  on  élaborait,  dès  le  commen- 
cement de  1864,  rEncyclique  Quanta  Cura  et  le  Sy/- 
labus, 

La  prudence  cpii,  dès  loi^s,  était  la  qualité  dominante 
de  Joachim  Pecci,  lui  conimandait  de  rester  étranger  à 
ces  querelles.  Au  rebours  de  ses  amis  français,  il  ne 
prenait  pas  parti.  Il  se  tenait  dans  sa  dignité  de  prince  de 
rÉglise,  dans  une  striete  ol)éissance  à  Tégard  du  Sou- 
verain Pontife.  11  se  faisait  le  spectateur,  en  apparence 
impassible,  d'événements  dont  il  n'étiutpas  le  conseiller, 
d'actes  dont  il   n'était    pas  l'inspirateur.    Son   silence 
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pouvait  seul  trahir  ses  secrètes  pensées.  Dans  ses  actes 
épiscopaux  ,  dans  ses  lettres  intimes,  il  n'y  a  aucune 
trace  d^intervention  dans  ces  querelles  intestines  qui 
divisaient  si  profondément  rÉj^lise.  Il  n'a  écrit  aucun 
Mandement  sur  le  Syllabus,  avant  le  Sf/llabus,  mais 
nul  doute  qu'il  Tait  promulgué,  sans  aucun  commentaire, 
dans  son  diocèse,  en  même  temps  que  rEncyclique 
Quanta  Cura.  Il  était  informé  cependant  de  l'Acte  que 
l'on  préparait,  et  la  preuve  en  est  dans  le  soin  qu'il  prit 
en  1864,  de  rédiger  un  long  et  éloquent  Mandement  sur 
les  erreurs  courantes  contre  la  religion  et  la  vie  chré- 
tienne. Ainsi,  tandis  (jue  la  France  et  la  Belgique  même 
étaient  remj)lîes  d'un  bruit  de  controverses  théologiques, 
l'évèque  de  Pérouse  se  contentait  de  commenter  le  caté- 
chisme et  de  défendre  les  vieux  dogmes  contre  les 
attaques  de  l'impiété  ofliciellc.  Il  serait  curieux  de  com- 
parer cet  enseignement  traditionnel  antique,  avec  le 
Si/liabus,  tel  qu'il  sortit  des  travaux  du  cardinal  Bilio, 
et  tel  qu'il  fut  présenté  au  monde  par  l'autorité  de 
Pie  IX.  On  verrait  qu'il  n'y  a,  au  fond,  aucune  diffé- 
rence, si  ce  n'est  celle  du  ton  et  de  l'attitude. 

Le  Mandement  pérugin  de  18G4  est  une  sorte  de 
Sy/labus  anticipé,  émanant  d'un  prélat  qui  jetait  la  vérité 
chrétienne  non  pas  comme  un  défi  aux  modernes,  mais 
comme  l'antidote  au  mal  social.  11  adopte  d'ailleurs  la 
môme  méthode  que  Pie  IX.  11  expose  d'abord  l'antithèse, 
c'est-à-dire  Terreur;  il  la  réfute,  mais  il  se  garde  d'op- 
poser à  l'antithèse  la  thèse  opposée. 

Le  cardinal  dénonce  comme  erreurs  les  propositions 
suivantes  :  l'homme  a  droit  à  la  liberté  de  conscience, 
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il  peut  embrasser  la  nJigion  qui  lui  convient  le  mieux. 
—  Le  Syllabus  dénonce  une  erreur  analogue.  Art.  XV: 
Il  est  libre  à  chaque  homme  d'embrasser  et  de  professer 
la  religion  qu'il  aura  réputée  vraie  dans  les  lumières  de 
sa  i'aison. 

Le  cardinal  réfute  celte  proposition  que  «  la  religion 
naturelle,  celle  que  la  raison  dicte  à  chacun,  suffit  sans 
qu'on  ail  besoin  de  recourir  à  la  révélation  et  aux 
mystères  ».  —  Le  Syllabus  anathématise  en  ses  ai-ticles  I 
à  VII,  le  panthéisme,  le  naturalisme  et  le  rationalisme, 
et  en  ses  articles  Vlll  à  XIV  le  rationalisme  modéré. 

Le  cardinal  réfute  la  doctrine  que  la  religion  est  un 
acte  purement  intérieur  qu'on  (h)it  maintenir  dans  la 
sphère  inaccessible  de  l'Ame,  et  qu'il  suffit  que  l'homme 
soit  honnête  et  agisse  selon  ses  croyances.  —  Le  St/lla- 
bus  nie  en  ses  articles  XVI  et  XVIII  que  les  hommes 
peuvent  trouver  le  chemin  (hi  salut  éternel  dans  n'im- 
porte quelle  religion,  et  qu'on  [)eut  avoir  bonne  con- 
fiance dans  le  salut  éternel  de  ceux  qui  ne  vivent  pas 
dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 

Le  cardinal  n'admet  pas  que  la  rehgion  doive  être 
exclue  des  affaires  extérieures  et  de  l'ordre  social,  et  que 
les  intérêts  de  l'àme  doivent  être  séparés  de  ceux  du 
corps.  —  Tout  le  paragraphe  VI  du  Syllabus  résume  cet 
ensemble  de  doctrine,  qui  consiste  à  affirmer  que  le  droit 
direct  ou  indirect  de  l'Etat  sur  le  domaine  religieux  et 
moral,  puisse  être  opposé  à  celui  de  l'Église. 

Le  cardinal  repousse  la  liberté  de  la  paroli»  et  de  la 
pensée,  et  en  [)assimt  il  vise  le  catholicisme»  libéral, 
auquel  il  emprunte  ses  formules   pour  les  détruire  : 
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«  Si  la  lil)cHé  de  la  presse  donne  toute  liberté  à  Terreur, 
la  vérité  est  libre  aussi  de  se  manifester,  et  chacun 
peut  choisir  entre  Tune  et  l'autre  :  la  vérité  se  fait 
reconnaître  d'elle-même,  elle  finit  par  triompher  de 
Terreur.  »  C'était  déjà  une  réponse  aux  orateurs  français 
libéraux  des  congrès  de  Miilines  et  de  Munich.  —  Lk» 
Syllabus  ne  prend  même  pas  la  [)eine  de  réfuter  spécia- 
lement ces  erreurs  :  il  les  envcîloppe  toutes  dans  Tar- 
ticle  LVII  :  la  science  des  choses  [)hilosophiques  et 
morales  de  même  que  les  lois  civiles,  peuvent  et  doivent 
être  soustraites  i\  Tautorité  divine  et  ecclésiastique. 

En  matière  d'éducation,  il  v  a  similitude  de  conclu- 
sion  entre  le  Mandement  j)érugin  du  l*""  mars  1864  et  le 
Syllabus  du  8  décembre  de  la  même  année. 

Le  Mandement  n'admet  pas  en  leur  intégralité  ces 
maximes  (juc  la  formation  de  l'adolescent  appartienne  à 
la  société  civile,  et  que  de  nos  jours  l'instruction  doive 
être  d'accord  avec  le  siècle,  et  exempte  de  préjugés. 
—  Le  Syllabus  en  ses  articles  XLV,  XLVI,  XLVII, 
XLVIII,  aflirme  le  droit  de  l'Église  dans  la  discij)line 
des  écoles,  le  régime  des  études,  la  collation  des  grades, 
le  choix  et  l'approbation  des  maîtres,  la  direction  des 
écoles  populaires,  etc. 

Entre  le  Syllabus  de  Pérouse  et  le  Syllabus  de  Rome, 
il  y  a  donc,  comme  il  est  naturel,  })leine  et  entière  con- 
formité de  doctrine,  et  si,  au  Mandement  sur  les  erreurs 
contre  la  religion,  on  ajoute  ceux  relatifs  au  mariage,  on 
aperçoit  que  le  cardinal  Joachim  Pecci  a  traité  d'avance 
presque  toutes  les  matières  incluses  dans  le  Syllabus  de 
Pie  IX,  Presque  toutes,  et  il  n'appartient  pas,  en  effet, 
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h  un  simple  évèquc,  dans  une  lettre  pastorale,  d'aborder 
les  sujets  de  politique,  pour  ainsi  dire  universelle,  par 
exemple  rimmunité  eccl(\siastique,  le  for  ecclésiastique, 
le  pouvoir  temi)orel  des  Papes  ;  encore  le  cardinal,  en 
crautres  actes  épiscopaux,  avait-il  effleuré  la  plupart  de 
ces  pointi». 

Que  manquc-l-il  donc  j)our  que  Tidentité  soit  absolu- 
ment parfaite  entre  Texpression  [)érugine  et  Tex pression 
romaine  d'une  môme  doctrine  ?  Le  cardinal  Pecci  s'est 

È 

abstenu  de  préciser  les  quatre  erreurs  anathématisces 
dans  les  aHicles  LXXVII,  LXXVIII,  LXXIX  et  LXXX, 
les  derniers  du  Syllabiis^  compris  sous  le  nom  d'erreurs 
se  ra[)portant  au  libéralisme  moderne  :  inutilité  du  catlio- 
licisme  comme  unique  religion  d'Etat  ;  exercice  public 
des  autres  cultes  accordé  [)ar  la  loi  dans  les  pays  catho- 
liques même  aux  étrangers  ;  liberté  des  cultes  et  de 
l'opinion  indifférente  à  la  corruption  des  mœurs  ;  enfin  : 
le  Pape  peut  et  doit  se  réconcilier  et  ti'ansiger  avec  le 
progrès,  le  libéralisme  et  la  ciri/isation  ynoderne. 

Joachim  Pecci  souscrivait  aux  condamnations  portées 
contre  ces  erreurs.  Même  il  allait,  un  peu  plus  tard, 
dans  une  Pastorale  fameuse,  expliquer  comment,  entre 
rÉglisc  et  la  Civilisation  moderne,  il  y  avait,  non  anta- 
gonisme de  fond,  mais  sim[)le  malentendu,  et  comment, 
au  contraire,  il  v  avait  harmonie  entre  le  Clnistianisme 
et  laCivihsation  véritable. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  le  manque  de 
(juelques  articles,  c'était  surtout  j)ar  Tallure  générale 
des  discours,  par  le  choix  (tes  argumentas,  par  la  forme 
de  la  dialectirpie,  ([ue  se  différenciaient  les  enseignements 

20 
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donnes  à  Rome  et  ceux  donnés  à  Pérouse,  dans  le  même 
temps  et  en  face  des  mêmes  circonstances.  Pie  IX,  quoi- 
qu'il fut,  à  Ft^gard  des  individus,  le  plus  doux,  le  plus 
généreux,  le  plus  miséricordieux,  le  plus  charitable  des 
Pontifes,  apostrophait  Terreur  moderne  avec  une  vigueur 
d'indignation,  une  abondance  dVxécration,  qui  semblait 
impliquer  l'impossibilité  de  la  réconciliai  ion.  En  fait, 
rEncyclique  Quanta  cura  et  son  annexe  le  Syllabus 
provoquèrent  contrée  la  papauté  de  yiolentes  protesl^itions, 
des  révoltes  déclarées.  Ces  anathèmes  hautains  furent 
accej>tés  et  relevés.  Vw  abîme  parut  s'être  ouvert  entre 
le  Saint-Siège  et  les  gouvernements  civils,  .entre  la 
société  ecclésiasti(jue  et  la  société  laï(iue. 

Les  ennemis  de  la  Papauté  ne  manquèrent  pas  de  tra- 
duire i^  leur  manière  tous  ces  anathèmes,  d'en  exagérer 
la  portée,  d'en  faire  ressortir  la  sévérité  ;  ils  pi'ésentèi'ent 
comme  des  nouveautés  ces  doctrines  aussi  anciennes 
que  l'Eglise  romaine.  Ils  citèrent  des  é(juivoques  sur 
les  termes,  notamment  sur  celui  de  la  Civi/isalion 
modertée  dont  la  condamnation  en  bloc  semblait  être 
l'acte  suprême  du  Pontife. 

Toutes  ces  tliéories,  qui  font  j)artie  intégrante  de  la 
foi  catholique  étaient  également  contenues  dans  les 
enseignements  du  cardinal  de  Pérouse.  Mais  il  se  gar^ 
dait  bien  de  les  présenter  sous  la  face  féroce.  Au  lieu 
de  rejeter  de  l'Eglise  ceux  qui  partageaient  ces  erreurs, 
il  allait  au-devant  d'eux,  essavant  de  les  convaincre,  de 
les  ramener,  de  leur  faciliter  le  retour.  C'est  ce  qui  fait 
que  tout  en  rostant  intransigeant  sur  le  fond  immuable 
du  dogme  et  de  la  discipline,  le  cai-dinal  f*ecci  ne  fut 


LU    LUTTE  3(17 

pas  considéré,  alors  et  depuis,  coninie  uo  zélateur  de  la 
politique  intransigeante  d'alors.  11  avait  dit  la  môme 
chose,  mais  autrement.  Il  n'était  pas  plus  libéral  que 
Pie  IX,  mais  il  avait  une  manière  différente  de  présenter 
aux  hommes  la  parfaite  orthodoxie. 

Déjà,  il  se  montrait  tel  qu'on  le  vit  plus  lard  sous  les 
traits  du  pape  Léon  Xlll.  Il  ne  revint  jamais  sur  le 
Syllabus  ;  il  n'essaya  jamais  d'atténuer  la  rigueur  de 
ces  condamnations,  ni  de  faii^  grâce  à  aucune  de  ces 
erreurs.  Cependant,  il  ne  rappela  jamais,  étant  devenu 
Pape,  cet  acte  encore  invoqué  aujourd'hui  par  les  enne- 
mis du  Saint-Siège;  il  n'y  fit  aucune  allusion  dans  aucun 
de  ses  discours  ou  de  ses  écrits  pontificaux.  11  lui  suffit 
de  continuer,  sous  une  forme  plus  miséricordieuse,  ren- 
seignement perpétuel,  la  doctrine  éternelle  qui  y  était 
contenue.  C'est  par  là  qu'étant  le  même  que  son  pré- 
décesseur, il  parut  aux  fidèles  être  difl'éivnt.  L'homrae 
sembla  moins  doux,  mais  le  dooteui*  moins  impitoyidjle. 
Ce  n'était  qu'aj)i)arence  extérieure.  Léon  Xlll  a  continué 
Pie  IX,  et  la  Papauté  ne  change  pas. 

Mais  dans  le  Christ  même,  n'aper(,'oit-on  pas  des 
variétés  d'attitudes?  Tant«jt  c'est  le  Saint  indij^né  qui 
chasse-les  vendeurs  du  Temple,  (jui  renie  les  faux  frères. 
Taïitùt  c'est  le  bon  Pasteur  (pii  rapporte  sur  ses  épaules 
la  brebis  égarée.  Ainsi,  le  Paj)e,  suivant  les  temps  et 
les  circonstances,  lance  les  foudres  ou  les  indulgences  ; 
sa  main  re[)ousse  ou  bénit,  sa  bouche  décrète  Tai^a- 
thème  ou  le  pardon. 

Qu'il  nous  sufïiscMl'avoir  montré,  dès  cette  année  18G4, 
le  Pape  et  le  cardinal,  son  futur  successeur,  collaborant 
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à  la  même  œuvre  de  réfutation,  et  affirmant  lun  et 
Tautre  leur  tactique  spéciale  de  combat  contre  les  dan- 
gers qui  menaçaient  et  qui  menacent  encore  TEglise. 

Au  mois  de  décembre,  le  cardinal  de  Pérouse  avait 
été  averti,  comme  tous  ses  collègues  du  Sacré  Collège, 
que  Pie  IX  avait  résolu  de  convoquer  un  Concile  œcu- 
ménique, sans  doute  afin  de  faire  consacrer  les  doctrines 
qui  venaient  d'être  promulguées  avec  un  tel  éclat.  Il 
dut  écrire  un  Mémoire  en  réponse  à  cette  proposition. 
Nous  n'avons  pas  cette  pièce  qui  se  tmuve  déposée  aux 
Archives  du  Vatican.  Nous  savons  seulement  par  le 
livre  de  iF  Eugène  Cecconi,  archevêque  de  Florence, 
que  les  avis  cardinalices  examinaient  la  situation  actuelle 
du  monde,  l'opportunité  d'un  concile  pour  apporter  un 
remède  cette  situation,  énuméraient  les  difficultés  qui 
s'opposaient  à  la  réunion  de  cette  assemWée  solennelle 
avec  les  moyens  de  les  surmonter,  et  fournissaient  un 
programme  des  matières  qui  devaient  être  traitées. 


CHAPITRE  XVI 

EN  ATTENDANT  LE  CONCILE 
(186^-1870) 

L*agonie  du  pouvoir  lemporeL  —  Les  petits  scandales.  — 
Eolèvement  de  l'enfant  juif.  —  La  capitale  italienne  transfé- 
rée à  Florence.  —  La  Convention  de  septembre  1865.  —  Le 
Syllabus  propagé  par  Victor-Emmanuel.  —  Les  séminaristes 
îissujettis  au  service  militaire.  — Les  séminaires  surveillés  par 
les  laïques.  —  Encore  le  mariage  civil.  —  Mandement  sur  les 
prérogatives  de  TEglise.  —  Commentaires  implicites  du  Syl- 
labus. —  Rapports  de  l'Église  avec  les  États.  —  Condamna- 
tion de  la  philosophie  officielle.  —  Les  conciliateurs  péru- 
gins.  —  Protestations  de  Rattazzi  contre  la  légion  d'Antibes. 
—  On  déchaîne  Garibaldi.  —  Mentana.  —  M»*"  Cataldi.  — 
Lettres  perdues  pour  l'histoire.  —  Lettre  pastorale  sur  le 
futur  Concile. 


La  Papauté  temporelle  entrait  en  agonie.  Le  secrétaire 
trÉtat  de  Pie  IX,  cardinal  Antonelli,  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  hâter  le  dénouement.  Les  troupes  fran(,*aises 
protégeaient  le  Saint-Père  contre  ce  qui  lui  restait  de  ses 
États  ;  mais  le  ministre  ne  négligeait  aucun  moyen  de 
s'aliéner  Napoléon  III,  le  dernier  protecteur  du  pouvoir 
temporel.  Il  abolissait,  malgré  le  Souverain,  l'immunité 
liturgique  du  diocèse  de  Lyon  (février  18(ji)  ;  il  refusait 
toute  réforme  sérieuse  dans  le  gouvernement,  promet- 
tant toujours  et  ne  tenant  jamais,  conduite  plus  irritante 
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qu'un  non  possumus  formel.  Enfin,  il  organisait  ces 
petits  scandales,  dont  le  retentissement  achève  plus 
promplement  la  ruine  des  régimes  que  les  grandes  fautes. 
C'est  ainsi  qu'en  juillet  1864  le  cardinal  secrétaire  d'Etat 
faisait  enlever  et  interner  dans  un  couvent  le  petit  Juif 
Coen,  malgré  les  réclamfitions  de  sa  famille.  Au  nom  du 
monde  civilisé  tout  entier,  Tambassadcnir  de  France  se 
rendit  auprès  d'AntonelH  pour  faire  restituer  Tenfant 
à  ses  parents.  Anlonelli  refusa,  et  ce  minime  incident, 
conunerîté  par  la  presse  lil)érale  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rop(*  et  d'Amérique,  servait  aussi  efTicacemenl  la  cause 
de  la  Révolution  italienne  que  les  massacres  de  Pérouse. 

A  cette  épo(]ue,  M.  d'Azeglio  écrivait  :  «  JVnrage  de 
voir  la  religion,  de  mon  pays  se  porter  de  si  terribles 
coups.  Il  y  a  des  gens  atteints  de  la  monomanie  du 
suicide...  leurs  amis  ont  beau  les  surveiller,  ils  trou- 
vent toujour's  le  bon  moment  de  se  jeter  par  la  feDÔlre. 
(A  M.  Eugène  Rendu,  15  février  1865.) 

L'Empire  français  atteint  par  l'impopularité  de  l'expé- 
dition du  Mexique,  par  rexj)édition  allemande  du  Sleswig- 
Holstein,  était  contraint  de  se  ristourner  vers  Victor- 
Emmanuel,  et  il  y  était  encouragé  par  la  série  de  défis 
que  lui  portait  Antonelli,  En  août  i86i,  reni|)ereur  con- 
sentit au  transfert  de  la  capitale  du  royaume  d'Italie  à 
Florence.  En  avançant  ainsi  vers  le  centime  de  la  Pénin- 
sule, les  Piémontais  atrirmaient  leur  marche  sui*  Rome. 
Le  15  septenibre,  la  convention  était  signée.  La  France 
devait  retirer  ses  troupes  de  Rome,  Victor-EmiiMUiuel 
s'engageait  à  pes{>ecter  ce  qui  restait  des  Etats  pontifi- 
caux. L'évacuation  du  corps  d'occupation  devait.se  faire 
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progressivement  jusqu'à  ce  que  le  Pape  eût  constitué  une 
armée  suffisante  pour  la  défense,  non  pour  Tattaque. 

Anlonelli  affecta  une  grande  colcrc  en  apprenant  cette 
convention  qu'il  avait  lui-même  rendue  nécessairc.  Le 
Pape  refusa  de  recevoir  l'ambassadeur,  M.  de  Sarliges, 
qui  voulait  lui  donner  des  ex|)lications.  Antonelli  créa 
toutes  les  difficultés  imaginal)les  au  nouvel  empereur  du 
Mexique,  Maxiniilien,  et  enfin  il  encourageait  Pie  IX  à 
lancer  au  gouvernement  impérial  et  à  tous  les  Etats  de 
FEui-ope  le  défi  suprême  :  le  Syllabiis. 

Victor-Emmanuel,  grAce  au  ministre  de  Pie  IX,  sem- 
blait donc  avoir  pour  lui  le  droit  de  la  raison,  en  même 
temps  que  celui  de  la  force.  Il  favorivsa,  de  tout  son 
pouvoir,  la  diffusion  du  Syllabiis^  se  donnant  ainsi  Tair 
de  respecter  la  liberté  de  TEglise  jusqu'en  ses  excès,  en 
même  temps  qu'il  tirait  profit  de  cette  faute  politique. 
Aussi,  il  n'hésitii  pas  à  prendre  contre  le  clergé  une 
mesure  qu'il  croyait  décisive  pour  entraver  le  recrute- 
ment des  séminaristes.  11  permit  au  ministère  de  proposer 
une  loi  supprimant  toute  exemption  du  service  militaire. 

Le  cardinal  Pecci,  d'accord  avec  ses  collègues  de 
rOrabrie  et  des  Marches,  adressa  à  Victor-Emmanuel 
une  note  collective  datée  du  F'  août.  Les  prélats  rappe- 
lèrent l'exemple  de  Julien  rA|)oslat,  qui  lui  aussi  avait 
enrôlé  les  prêtres  et  les  moines  ^  Us  représentèrent  au 


*  L'histoire  de  Juliea  l'A^JOstat  a  fourni  plus  tard  nombre  d'arjçii- 
ments  analogues  aux  évoques  frauçais,  lors  des  lois  scolaires  et 
militaires  de  la  République.  On  a  entrepris  de  nos  jours  la  réhabi- 
litation de  ce  prince  qui  passa,  au  contraire,  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, pour  un  parfait  conservateur.  On  a  niêuie  réclamé  pour 
lui  les  honneurs  d'une  statue  sur  une  place  publi({ue  de  Pans* 
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roi  (|iie  la  vie  de  la  caserne  dcMournerait  les  jeunes  lévites 
de  la  pureté  des  mœurs,  de  leur  état,  de  1  étude  des 
sciences  ecclésiastiques.  Ils  firent  un  tableau  efTrayant 
des  tentatives  organisées  pour  corrompre  les  peupU^s  ita- 
liens, spectacles  impies  ou  obscènes,  multiplicité  des  lieux 
de  dél)auche,  profanation  des  églises.  Ce  n'est  pas  encore 
assez,  on  s'en  [)rend  même  au  ministère  sacerdotal. 

La  loi  permettait  encore  rexemj)lion  du  service,  à  prix 
d'argent.  Si  l'Eglise  voulait  préserver  les  séminaristes 
de  la  contiigion  du  régiment,  c'était  un  sacrifice  qu'on 
lui  demandait,  et  on  l'avait  déjà  dépouillée  de  ses  biens 
par  la  sécularisation.  L'évè(jue  constitua  un  peu  plus 
tard  dans  son  diocèse  une  œuvre  spéciale  pour  le  rachat 
des  clercs  frappés  par  la  conscription. 

Le  2  octobre  de  la  même  année  18Gi,  les  mêmes 
évoques  protestaient  avec  une  égale  énergie  contre  une 
circulaire  du  ministre  des  cultes,  Fisanelli,  assujettissant 
les  séminair(\s  à  la  surveillance  des  fonctionnaires  de 
rinstruction  publique.  La  lettre  collective  se  termine  par 
ces  mots  :  «  En  cela,  connne  i)our  tout  ce  qui  touche 
î\  l'Eglise,  nous  ne  demandons  (pie  cette  liberté  que  le 
droit  rehgieux  et  social  d'un  pays  catholique  est  U^uxx 
de  nous  donner.  » 

Ainsi  le  roi  soumettait  les  séminaristes  au  service 
militaire  ;  il  s'ingérait  dans  la  surveilhuict^  des  établisse- 
ments placés  sous  l'autorité  directe  de  l'évècpie.  Ce 
n'élîiil  pas  encore  assez.  Il  résolut  d'assujettir  à  son 
p lacet  la  nomination  de  tous  les  vicaires  paroissiaux. 
C'était  hilervenir  plus  directement  encore  entre  Tévèque 
et  le  prêtre  paroissial,  et  placer  tout  le  clergé  séculier 
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dans  la  main  de  TEtal  laïque  et  révolutionnaire.  Lo  23  oc- 
tobre, les  évoques  des  Marches  et  de  l'Ombrie  adress(*nt 
une  nouvelle  protestation  au  roi  lui-même,  et  c'est  tou- 
jours le  cardinal  Pecci  qui  est  le  rédacteur  de  cet  appel 
à  la  justice  royale.  La  lettre  démontre  que  la  loi  est 
attentatoire  aux  droits  de  TOrdinaire,  puisqu'il  est  sou- 
verain, en  vertu  du  droit  canonique,  pour  la  nomination 
des  olfices  i>aroissiaux  ;  à  ses  devoirs,  puisqu'il  doit 
pourvoir  aux  vacances,  aussitôt  qu'elles  se  jiroduisent  ; 
tandis  que  la  loi  amènera  forcément  des  retards  pendant 
lesquels  les  fidèl(\s  seront  privés  de  leurs  pasteurs  et  de 
l'administration  des  sacrements. 

L'année  suivante,  les  évéques  de  l'Ombrie  adressaient 
une  nouvelle  déclaration  collective,  rédigée  par  le  car- 
dinal de  Pérouse,  au  sujet  de  raj)plication  faite  depuis 
18G0,  en  cette  province,  du  décret  relatif  au  mariage 
civil.  11  s'agissait  alors  de  convt*rtir  le  décret  en  loi,  et 
d'en  étendre  les  effets  au  rovaume  d'Italie  tout  entier. 
Les  évéques  s'adressent  au  baron  Manno,  pœsident  du 
sénat  d'Italie,  afin  de  lui  faire  connaître  les  résultats 
ac(|uis  par  une  expérience  de  cin(|  années.  La  popula- 
tion a  manifesté  de  vives  réi)ugnanc(^s  à  s'astreindre 
aux  formalités  com[)liquées  du  mariage  civil.  11  s'en  (»st 
suivi  de  graves  désordres  moraux.  Les  mariages  i)ure- 
m(*nt  civils  sont  devenus  nombreux.  La  loi  laïque  auto- 
rise des  unions  (ju'interdit  la  loi  religieuse,  soit  à  cause 
de  la  consanguinité,  soit  à  cause  de  la  i)rofession  reli- 
gieuse. Il  en  l'ésulte  une  obligation  de  cohabitation  pour 
des  personnes  qui  peuvent  se  repentir  et  détester  ensuite 
leur  égarement.  La  loi  favorise  la  dissolution  du  mariage. 
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c'est-t\-<lire    colle  do   la    faniillo,   ot    parUinl    la   |K)ly- 
gamie,  etc. 

Ainsi  Tôvôque,  toujours  vigilant,  s'adrossant  tantôt 
au  j)ouvoir  jx>liliquo,  tantôt  à  ses  ouailles,  essaie  de 
combattre  les  progrès  de  la  Révolulion  qui  menacent 
la  foi. 

11  était  bien  difficile  de  retenir  les  |)euples;  |)0ur  y 
parvenir,  il  fallait  Taido  unanime  du  clergé.  C'est 
pourquoi,  en  juillet  1 800,  le  cardinal  adr^esse  aux  prêtres 
de  son  diocèse  une  lettre  sur  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  en  ces  temps  de  troubles.  11  leur  recommande  sur- 
tout les  Ijons  exemples,  aloi*s  même  que  leur  action  se 
trouve  circonscrite  par  Tétat  actuel  des  choses.  Ils 
doivent  en  outre  défendre  le  dogme  et  la  morale,  et 
surtout  inculquer  une  foi  solide  aux  enfants.  Un  des 
grands  périls  de  TEglise,  c'est  le  relAchement  des  mœurs 
ecclésiasticpics  :  «  La  vie  relAcliée  des  ecclésiastiques 
est  ce  (pii  cause  le  |)lus  de  scandales,  et  ce  qui  leur 
attire  du  discrédit  et  du  mé[)ris  ».  Les  désertions, 
devenues  frécjuentes,  surtout  [)armi  les  prêtres  doués  de 
Tesprit  le  [)lus  brillant,  ont  pour  cause  Torgueil  ou  les 
mauvaises  mœurs.  Enfin  Tévêque  fait  Téloge  de  la  gra- 
vité, cette  qufdité  qu'il  j>orte  lui-même  à  un  si  haut 
degré.  <c  Par  gi*avité,  dit-il,  il  faut  entendre  cette  con- 
(hiite  S(!'riouse,  pleine  de  jugement  et  de  tact,  qui  doit 
être  propre  au  ministre  fidèle  et  prudent;...  en  mainte- 
nant toujours  intact  Thonneur  de  son  caractère  et  de 
sa  subhme  dignité  ».  Lui-même  n'avait  cessé  de  se 
recommander  par  la  gravité  ;  au  collège  de  Viterbe,  au 
Collège  Romain,  il  était  un  étudiant  grave.  A  l'enconti'e 
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de  la  plupart  des  jeunes  prélats,  munis  de  charges 
temporelles,  il  fut  un  délégat  grave.  C'est  parla  gravité 
que,  tout  jeune  diplomate,  il  se  fit  respecter  dans  sa 
mission  politique.  C'est  sa  gravité  à  Tévêelié  de  Pérouse, 
sous  la  pourpre,  qui  lui  pennit  d'échapper  aux  écueils, 
qui  attira  sur  lui  les  regîirds  de  ses  illustres  collègues, 
qui  lui  gagna  la  confiance  de  Tépiscopat  étranger.  C'est 
enfin  par  la  gravité,  qu'élevé  i\  la  dignité  suprême,  le 
Chef  de  l'Eglise  accrut  l'autorité  de  la  tiare  et  le  prestige 
du  Pontificat  romain,  en  cette  fin  de  siècle.  11  n'eut 
jamais  rien  de  commun  avec  ces  prêtres,  et  même  ces 
hauts  digniUiircs  de  l'Église,  qui  «  s'avancent,  dit-il, 
inconsidérément  au  delà  d(\s  limites  de  leur  mission  reli- 
gieuse, ou  encore  se  laissent  enlraîner,  dans  l'exercice 
même  des  fonctions  sacerdotales,  à  des  violences  ou  à 
des  excès  en  opposition  avec  les  principes  de  la  pru- 
dence chrétienne  et  avec  l'esprit  de  la  douceur  évan- 
gélicfue  ». 

Bien  que  le  cai'dinal,  comme  nous  l'avons  dit,  se  soit 
toujours  al)stenu  de  la  moindre  réserve  sur  rEncyclique 
Quanta  cwraetle  Syllabus^  il  est  certain  que  sa  pensée 
était  troublée  {)ar  le  désaccord  si  hardiment  proclamé 
entre  l'Églisti  et  la  société  civile.  En  son  mandement 
de  1864,  il  n'avait  pas  traité  directement  ce  sujet  qui 
occupe  tant  d'articles  du  Syllabus.  11  en  fit,  le  10  mars 
18G7,  l'objet  d'une  longue  lettre  pastorale  sur  les  pré- 
rogalives  de  l'Eglise.  Ce  très  important  document  est 
divisé  en  deux  parties.  Tune  dogmatique,  l'autre  pra- 
tique et  adaptée  aux  nécessités  pn'\sentes.  11  n'est  pas 
d'étude  plus  intéressante  que  celle  qui  nous  montre  le 
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futur  élu  du  Saint-Esprit  se  préparant  à  sa  mission 
sublime  de  Docteur  infaillible,  et  faisant  part,  plus  de 
dix  ans  avant  son  élévation,  à  ses  humbles  diocésains 
de  Pérouse,  de  ses  méditations  sur  les  principes  dont  il 
était  prédestiné  à  prendre  la  garde.  Vivant  encore  au 
milieu  du  monde,  il  cherche  à  lui  parler  un  langage 
qu'il  comprenne  et  qui  ne  le  heurte  pas.  Répétons-le  : 
sa  doctrine  est  celle  de  Pie  IX  et  de  tous  les  Papes  ; 
mais  il  tAche  de  Texposer  en  des  termes  qui  la  rendent 
acceptable  ù  son  siècle,  et  compréhensible  aux  adver- 
saires eux-mêmes. 

Le  cardinal  Pecci  montre  d'abord  Thumanit^.»  préoc- 
cupée de  ses  origines,  de  ses  fins  dernières  et  de  Tidée 
de  Dieu.  Mais  la  raison,  abandonnée  à  elle-même,  tombe 
dans  les  plus  effroyables  idolâtries.  La  révélation 
mosaïque,  puis  Tincarnation  du  Fils  de  Dieu,  enseignent 
aux  hommes  la  vérité,  les  a[)pellent  tous  à  une  seule  foi, 
et  constituent  lautorité  de  FEglise.  L'Eglise  est  donc 
d'origine  divine.  L'éminent  prélat  en  ex[)lique  la  mer- 
veilleuse organisation,  et  en  justifie  la  hiérarchie.  La 
primauté  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  a  été  instituée 
par  le  Christ  lui-rnème.  «  L'unité  de  chaque  église  par- 
ticulière est  constituée  j)ar  les  fidèles  de  chaque  pays, 
réunis  autour  de  leur  propre  pasteur  :  celle  de  TÉgliso 
universelle  émane  du  Souverain  Pontife,  et  se  concentre 
en  lui.  » 

Aussi  l'évoque  de  IV'rouse,  loin  de  faire  comme  les 
évoques  libéraux  ou  gaUicans,  du  Pape  une  sorte  de 
primus  inter  pares,  de  suzerain  féodal  élevé  au-dessus 
de  ses  collègues,  comme  Tétait  le  roi  de  Finance  au- 


EN    ATTENDANT    LE    CONCILE  317 

dessus  des  hauts  barons,  ses  pairs,  par  une  autorité 
supérieure,  mais  non  distincte,  érige,  suivant  la  doctrine 
romaine,  la  Papauté  en  pouvoir  absolument  indépen- 
dant, de  caractère  universel,  s'exerçant  directement 
sur  tous,  alors  que  celui  des  évoques  ne  s'exerce  que 
sur  quelques-uns.  Le  Pape  devient  ainsi  Tévéque  uni- 
versel, le  chef  de  toute  FEglise,  et  cela  parce  qu'il  est 
le  vicaire,  le  représentant  visible  du  Christ,  chef  invi- 
sible de  rÉglise. 

Seule,  parmi  toutes  les  institutions  humaines,  TEglise 
peut  revendiquer  une  origine  divine.  Elle  est  donc  sou- 
veraine et  ne  dépend  d'aucun  pouvoir  terrestre.  C'est 
aussi  par  une  disposition  divine  qu'elle  possède  une 
autorité  dirigeante,  chargée  de  maintenir  l'unité.  Cette 
autorité  réside  dans  l'ordre  sacerdotal  ;  et  c'est  à  ce 
corps  de  prêtres,  et  non  à  tous  les  fidèles,  que  Jésus- 
Christ  a  donné  le  pouvoir  de  gouverner  et  d'enseigner 
rÉglise. 

Ce  corps  lui-même  a  besoin  d'unité  ;  il  la  trouve  dans 
rinstitution  des  apôtres  et  de  leur  chef.  Seule,  l'Église 
apostolique  et  catholique  se  glorifie  d'avoir  continué  la 
mission  ai)ostolique,  seule  elle  possède  une  série  non 
interrompue  de  Pontifes  et  de  Prélats  légitimement 
ordonnés. 

De  ces  caractères  découle  la  prérogative  de  l'Eglise, 
qu'elle  tient  de  l'éternelle  assistance  du  Saint-Esprit. 
Elle  est  indéfectible,  perpétuelle;  enfin,  en  son  magis- 
tère, elle  est  infaillible.  «  Cette  |)rérogative  de  l'infail- 
libilité, nous  citons  textuellement,  se  manifeste  admi- 
rablement dans  le  Souverain  Pontife,  et  réside  en  lui 
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comme  dans  son  sujet  actif,  ainsi  que  dans  le  corps  des 
Pasteurs  ivunis  en  Concile  œcuménique,  sous  son  auto- 
rilé.  »  On  comprend  dès  lors  que  le  cardinal  de  Pérouse 
devait  faire,  sans  aucune  distinction  ni  réserve,  [lartic 
de  rimmense  majorité  du  Concile  du  Vatican.  - 

Dans  la  seconde  |)artic  de  sa  Letti*e  pastorale,  Tévéque 
réédile  et  réfute  à  sa  manière  les  erreurs  dénonct^es  pai* 
le  Sfjllabus^  notamment  aux  articles  16,  21,  24,  30,  31, 
2t),  20,  etc.  Le  cardinal  Pecci  démonta  que  les  autres 
Ej^lises  et  les  siècles  dissideates  ne  peuvent  èli^  mises 
sur  1(^  même  rang.  «  Tout<i  nouveauté,  toute  réforme  en 
matièiv  de  foi  et  de  doctrine,  d'où  qu'elle  vienne,  émanât- 
elle  d'un  ange,  doit  être  pi'oscrite  et  anatliémathisée.  » 
(Ep.  aux  Galates,  1,  6,  7,  8.)  L'Eglise  catholique  a  donc 
le  droit  d'èti^e  intolérante  à  l'égard  des  autres  cultes, 
en  ce  sens  qu'cîlle  ne  fait  point  alliance  avec  Terreur  ; 
mais  c'est  \m^  intolérance  toute  dogmatique.  Quant  à 
l'intolérance  praticpie,  c'est  une  accusation  mensongère, 
que  dément  la  commisération  dont  use  l'Eglise  envers 
les  infidèles  ou  l(\s  héréti(jues.  Elle  enseigne  à  ses 
enfants  que,  si  l'erivur  doit  être  détestée,  il  faut  avoir 
cependant  pitié  de  l'aveuglement  de  celui  qui  erre. 
Ainsi,  Joachini  Pecci,  tout  en  proclanumt  \  intolérance 
naturelle  ù  une  société  (jui  possède  uniquement  sur  la 
terre  la  venté  absolue,  rc^pudie  ces  moyens  cruels  de 
compulsion  à  entnn',  qui,  d'ailleurs,  ne  furent  jamais 
convertis  en  pratique  légale,  si  ce  n'est  en  Espagne  et 
dans  les  possessions  esjjagnoles. 

Société  souveraine,  indépendante,  parfaite,  l'Eglise  a 
le  droit  de  se  gouverner  elle-même,  suivant  ses  propres 
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lois,  et  les  pouvoirs  extérieurs  n'ont  aucun  droit  sur  elle. 
Le  gouvernement  appartient  à  ceux  qui  sont  investis  du 
sacerdoce,  suivant  le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  hié- 
rarchie. Cette  prééminence  du  prêtre,  Joachim  Pecci  Ta 
toujours  professée  ;  elle  sera  sa  régie  de  jugement, 
.Ioi*squ'il  deviendra  Chef  de  rÉglise.  Suivant  lui,  le  plus 
éminent  des  laïques  doit  éli'e  soumis  au  plus  humble  des 
clercs.  Léon  XllI  a  appliqué  cette  règle  à  la  presse 
catholique  et  aux  écrits  de  toute  sorte  *. 

Mais,  si  rÉglise  forme  ainsi  une  société  indépendante, 
s'ensuit-il  qu'elle  forme  un(^  société  sépartki  ?  Non  ;  elle 
est  indépendante  de  la  société  civile,  mais  sujK^rieure  à 
elle.  Tous  les  hommt^s  dr»pendent  de  Dieu,  dont  les  ecclé- 
siastiques sont  les  ministres,  lu  peuple  les  sujets.  Ainsi 
la  société  civile  doit  subordination  et  res|)ect  à  la  société 
ecclésiastique,  et  la  sépaivition  de  TEgUse  et  de  l'Etat 


*  La  théorie  du  gouvernement  de  l'Eglise  concentre  entre  les 
mains  des  hommes  qui  ont  reru  le  sacerdoce,  explique  la  rigueur 
avec  laquelle  Léon  Xlll  a  traite  les  journaux  religieux  ouïes  écri- 
vains qui  se  permettaient  la  moindre  aUaf(ue,  la  moindre  réserve 
sur  les  personnages  ecclésiastiques.  Le  Pape  y  voyait  une  atteinte 
à  la  hiérarchie  sacrée,  prérogative  essentielle  de  TEglise.  Faute 
d'avoir  été  pénétré  de  cette  doctrine,  lancien  directeur  du  Journal 
de  Home  a  été  sévèrement  frappé  pour  avoir  répcuidu  par  un  argu- 
ment ad  hominen  à  son  confrère  le  directeur  du  Moniteur  de  Honie^ 
M*'  Galimberti.  l^n  sa  qualité  de  prêtre  et  de  prélat,  M''  Galimberti 
avait  le  droit  de  se  servir  de  cette  sorte  d'argument  contre  un  laniue; 
le  laï<iue  n'avait  pas  le  droit  de  retourner  les  mêmes  armes  contre 
une  personne  sacrée.  C'est  encore  cette  théorie  qui  explique  la 
mise  à  Vlndej-  du  livre  écrit  par  l'ancien  directeur  du  Journal  de 
Rome,  et  les  rigueurs  insolites  dont  l'auteur  fut  alors  l'objet.  jus(|u'à 
sa  soumission.  Le  livre,  de  l'aveu  même  de  ses  censeurs,  ne  conte- 
nait aucune  erreur  contre  la  foi,  le  dojfuie  ou  les  nia;urs  ;  mais  il 
péchait  contre  la  »  hiéran-hie  •.  M.  Henri  des  Houx  ne  comprenait 
pas  alors  toute  la  gravité  du  grief.  Il  la  comprend  aujourd'hui, 
connaissant  mieux  la  rigide  doctrine  du  cardinal  de  Perouse,  devenue 
celle  du  pape  Léon  Xlil. 
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est  une  maxime  dont  «  la  fausseté  et  Tabsurdîté  peuvent 
(Hre  démontrécvs  de  h'wn  des  manières  ».  1®  «  C'est  un 
outrage  à  Texeellenec  et  tt  la  divinité  de  FEglise  catho- 
lique. »  2®  Dans  I(\s  [>ays  catholiques,  c'est  une  atteinte 
aux  traditions  séculaires  et  un  acte  d'ingratitude . 
3°  C'est  une  source  de  conflits  perpétuels.  4°  C'est  une 
anomalie  n^voltante,  puisque  celte  prétendue  séparation 
n'est  qu'un  pn'texte  à  l'oppression  des  supérieurs  par 
les  subordonnés. 

L'évoque  réfute  ensuite  la  doctrine  qui  fut  celle  do 
Bossud  et  d(\s  gallicans,  suivant  laquelle  les  princes 
ont  d(»s  droits  sur  TEglise,  puisque  les  catholiques, 
prêtres  ou  non,  sont  ses  suj<*ts.  L«\s  formes  delà  société 
civile  sont  variables,  circonscrit(\s  à  certains  territoires, 
changeant(\s  suivant  les  temps.  L'Eglise  n'a  pas  de 
frontières,  et  elle  ne  change  pas.  Les  conflits  entre  les 
deux  sociétés  ont  toujours  pour  cause  les  empiétements 
des  puissances  civiles,  et  TEglise  ne  peut  ni  ne  doit 
céder. 

Tous  ces  points  étaient  mentionnés  dans  ce  Syllafms 
auquel  l'évéque  ne  fait  aucune  allusion,  mais  auquel  il 
est  aisé  de  voir  qu'il  pense  toujours.  Vers  la  fin  de  sa 
Lettre  pastorale,  il  fait  pourtant  mention  de  cette  «  civi- 
lisîition  moderne  »  à  laquelle  Pie  IX  s'était  déclaré  irré- 
conciliable par  Tartich*  final  du  Syllabus,  Voici  comment 
Joachim  Pc^cci  explicpie  ce  refus  de  jmcte  et  de  tmn- 
saction.  Il  vient  de  rappeler  les  p(M*sécutions  que  l'Eglise 
îi  subies.  «  Mais,  dira-t-on,  continuc-t-il,  nous  n'en 
sommes  plus  h  ces  temps  malheureux  dont  la  civilisa- 
tion moderne  rend  à  jîunais  le  rc^tour  impossible  ;  mais 
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on  veut  que  TEglise,  pour  éviter  tout  conflit,  se  con- 
forme aux  exigences  du  progrès  et  qu'elle  circonscnve 
rexercice  de  ses  atti'ibutions  religieuses  dans  Texercice 
du  droit  commun...  Ce  langage  conciliant  et  modéiv,  si 
Ton  y  réfléchit,...  tend  à  interdire  à  TEglise  toute  action 
sociale,  et  à  sul)ordonner  aux  pouvoirs  humains  Tex-er- 
cice  de  ses  prérogativt^s,  dans  la  crainte  (ju'elle  ne 
s'oppose  au  progrès,  et  qu'elle  ne  soit  un  obstacle  aux 
avantages  matériels  de  la  société  civile.  Voyez  comme 
ce  prétexte  est  spécieux,  et  quelle  injustice,  quelle 
calomnie,  en  présence  de  tout  ce  que  le  catholicisme  a 
fait,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  société  civile  et  jmur  la  cause  de  la 
véritable  civilisation!  Remarquez  (juelle  sorte  de  garan- 
lie  on  offre  à  TEglise,  en  échang(^  de  son  autonomie  et 
de  son  indépendance  native  :  le  droit  comnmn,  c'est- 
à-dire  ce  tissu,  cet  ensemble  de  prescriptions  qui  cons- 
titue les  diverses  législations  civiles  de  chaque  peuple, 
œuvre  essentiellement  humaine,  et,  par  conséquent, 
limitée  dans  ses  vues,  variable  dans  ses  dis[)Ositions, 
sujette  à  l'erreur,  à  la  merci  des  passions,  et  exposée  ù 
la  corruption.  Remarrpiez  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  de 
l'Eglise,  de  ses  institutions,  de  ses  lois  ;  et  comme  on 
l'avilit  en  l'enfermant  dans  le  cercle  étroit  du  droit 
commun,  en  la  plaçant  sur  le  môme  rang  que  toute 
association  vulgaire  et  que  toute  autre  société  politique. 
Dans  ces  modifications,  dans  ces  transformai  ions  qu'on 
voudrait  imposer  h  l'Eglise,  au  nom  du  progrès,  il  est 
facile  de  voir  qu'on  ne  rcspcîcle  plus  l'ordre  propre  à 
chacune  des  deux  sociétés  et  corr(\spondant  à  leur  fin 
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respective,  et  c'est  ainsi  qu'on  cherclio  à  rendre  impos- 
sibles leur  harmonie,  l(*ur  entente  mutuelle  si  nécessaire 
pour  procurer  le  hien-i^lre  temporel  et  spirituel  des 
peuples.  )) 

Ainsi  le  cardinal  distingue  entre  la  civilisation  véri- 
table, (jui  est,  suivant  lui,  Tunion  des  deux  sociétés,  la 
civile  étant  subordonnée  à  la  relij^ieuse,  et  la  civilisation 
moderne  qui  est  leur  sé[)an\lion,  la  relififieuse  demeurant 
quand  même  subordoimée  à  la  civile.  C'est  en  ce  sens 
que  rÉglise  ne  peut  ni  «  se  réconcilier  avec  le  progrès, 
le  lil)éi'alisme  et  la  civilisation  moderne  ».  (Art.  80  et 
dernier  du  St/l/abns.) 

11  faut  remarquer  (fu'en  dehors  de  TUifaillibilité  per- 
sonnelle et  séparée  du  Souverain  Pontife,  qui  n'était  pas 
prévue  dans  le  programme  hiitial  du  Concile,  toute  la 
'  docti'ine  de  la  Lettre  pastorale  du  cardinal  de  Pérouse 
était  strictomenl  conforme  au  schéma  De  Ecclesia^  tel 
qu'il  fut  |)résenté  l'année  suivante  aux  délibérations  des 
Pères.  Nous  établirons,  au  cha})itre  suivant,  cette  stricte 
conformité. 

Notons  aussi  que,  dès  cette  époque,  Joachim  Pecci 
marque  le  caractère  changeant,  précaire,  des  législations 
civiles,  ce  qui  le  conduira  plus  tard  à  distinguer  entre 
les  lois  fondamentales  des  Constitutions  et  les  lois 
variables,  pour  reconmiander  aux  catlioliques  français  le 
res[)ect  aux  premières,  afin  de  rendre  plus  efficace  leur 
opposition  aux  secondes. 

11  faut  donc  considérer  la  Letti'e  j)astorale  du  10  mars 
1867  comme  un  conuuentaire  exphcatif,  alténualif,  si 
l'on  veut,  dans  la  forme,  non  dans  le  fond,  des  actes 
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pontificaux  de  18G4.  Ainsi  avait  fait,  en  France,  M*'Du- 
panloup,  avec  cette  différence  que  Tév^que  d'Orléans 

0 

concédait  que,  si  FEglise  devait  réprouver  en  droit  les 
erreurs  modernes,  elle  pouvait  s'accommoder  avec  le 
fait,  quand  ^Ue  y  était  obligée.  L'évècpie  de  Pérouse, 
dans  un  ex[)Osé  purement  doctrinal,  n'allait  pas  si  loin  ; 
il  s'arréXait  à  la  protestation  de  pnncipe,  tùchant  d'en 
rendre  les  motifs  intelligibles  aux  peuples  et  acceptables 
à  la  raison.  Pie  IX  avait  félicité  ^P"  Dupanloup  de  l'art 
avec  lequel  il  avait  accommodé  les  éternelles  vérités  avec 
les  nécessités  contingentes.  Léon  XIII,  lui  aussi,  devait 
plus  lard  tenir  compte  des  réalités.  Mais,  s'il  ne  donna 
pas  autant  que  Pie  IX  une  allure  de  défi  à  sa  thèse  juri- 
dique, jamais  dans  aucune  parole,  dans  aucun  acte,  il 
ne  démentit  rintransigeancc  bénigne  et  courtoise  de  sa 
Lettre  pastorale  du  10  mars  18G7.  Il  avait  daté,  remar- 
qu(Mis-le,  celle  [)ièce  si  importante  du  jour  anniversaire 
de  sa  naissance.  11  entrait  alors  dans  sa  cinquante-hui- 
tième année. 

Le  1"  février  de  l'année  suivante,  le  cardinal  Pecci, 
dans  s<jn  Mandement  pour  le  Carême,  s'en  j)rend  avec 
plus  d'énergie  encore  à  la  philosophie,  pour  ainsi  dire, 
officielle  du  nouveau  régime.  Il  applique  à  ces  systèmes 
les  paroles  violentes  de  l'apolrc  saint  Jacques  :  «  Cette 
philoso[)hie  contemporaine  est  une  science  terrestre, 
animale,  diabohque.  »  Il  recommande  ouvertem(>nt  la 
résistance  au  régime  révoluliomiaire.  «  Quand  la  cause 
de  Dieu  et  de  son  Eglise  est  en  danger,  croyez-le  bien, 
il  est  impossible  de  combattre  sous  deux  drapeaux,  de 
servir  deux  maîtres,  de  s'asseoir  à  deux  tables,  comme 


324  JOACHIM    PECCI 

VOUS  le  dit  la  Sainte  Écriture.  Alors  il  mW  a  plus  de 
milieu  :  il  faut  choisir  entre  Dieu  et  Bélial.  » 

Le  prélat  multipliait  ainsi  ses  exhoiiations,  tandis  que 
la  temptHe  grondait  au  dehors  et  que  lorage  se  rappro- 
chait du  Saint-Siège,  Pendant  la  bourrasque,  il  revenait 
à  labsolutisme  des  principes  de  sa  première  éducation, 
dont  il  no  sY'tait  jamais  départi,  mais  dont  il  avait  semblé 
parfois  relâcher  la  rigueur,  au  cours  de  sa  mission  diplo- 
matique en  Belgique,  et  même  au  début  de  son  épis- 
copat.  11  avait  pensé  à  Bruxelles  que  TÉglise  pouvait 
vivre  et  prospérer  dans  un  État,  constitué  sur  ces  doc- 
trines modernes  qu'il  réprouvait  et  déclarait  absurdes, 
à  la  condition  que  cet  État  observât  une  sincèi^e  neutra- 
lité et  que  la  liberté  n  y  fût  pas  un  vain  mot.  La  Consti- 
tution belge  ne  portait  pas,  comme  la  Constitution  pié- 
montaise,  que  la  religion  catholique  était  la  seule  religion 
de  rÉtat.  Mais,  en  fait,  elle  respectait  la  liberté  catholique. 
La  révolution  italienne,  tout  en  se  couvrant  de  Tétiquette 
cathohque,  faisait  une  guerre  acharnée  â  l'Église,  empié- 
tait sur  ses  droits,   comme  elle  avait  empiété  sur  son 
domaine  temporel.  Avec  elle,  le  prélat  ne  pouvait  pac- 
tiser. 

Pourtant,  il  faut  le  dire,  à  l'ombre  de  son  palais 
grandissait  une  génération  de  jeunes  ItaUens  qui  rêvait 
une  conciliation  entre  le  Saint-Siège  et  l'Italie  une,  et 
qui  jetait  les  yeux  sur  le  pieux  évôcjue  pour  opérer  im 
jour  ce  miracle.  Ces  élèves  du  caixlinal  avaient  applaudi 
à  ses  démarches  réitérées  auprès  de  Victor-Emmanuel 
ci  des  ministres,  pour  obtenir  d'eux  un  traitement  plus 
éfiuitable.  Si  ces  démarches  n'avaient  été  suivies  d'au- 
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cun  succès,  ils  s'en  prenaient  aux  influences  révolution- 
naires qui  dominaient  Victor-Emmanuel,  et  surtout  à  la 
hautaine  intransigeance  de  Pie  IX.  Mais  ni  le  Pape  ni  le 
roi  n'étaient  éternels.  Dans  leurs  visions  juvéniles,  ils 
entrevoyaient  le  temps  où  Joachim  Pecci,  aSvSis  sur  le 
trône  de  Pie  IX,  continuerait  à  faire  appel  aux  sentiments 
généreux  d'un  autre  roi,  cpii,  plus  libre  que  son  |)ère, 
les  écouterait.  Ainsi  s'établirait  entre  le  Saint-Siège  et 
la  Cour  italienne  un  échange  de  communications,  de 
concessions  mutuelles,  qui  effacerait  l'antagonisnK».  Ils 
le  désiraient  avec  toute  leur  ardeur  de  catholiques  et  de 
patriotes,  souffrant  de  ce  divorce  entre  leur  foi  et  leur 
patrie.  Ils  aspiraient  au  régime  qui  respecterait  la  souve- 
raineté et  la  majesté  du  Pontificat  romain,  tout  en  l'ab- 
sorbant ;  ([ui  itMîdrait  aux  catlioli(jues  leurs  libertés  en 
même  temps  que  la  permission  d'exercer  leurs  ch'oits  de 
citoyens,  et  qui  apporterait  au  futur  roi  d'Italie  un  Pai'- 
lement  où  la  majorité  serait  calholiciue,  au  Pape  la  paix 
et  la  puissance  !  Ainsi  ritali(;  serait  une  grande  Belgicjue, 
où  il  y  aurait  deux  souverains,  l'un  religieux,  l'autre 
civil;  ou  encore  un  Japon,  où  il  y  aurait  un  Mikado  et 
un  Taïcoun.  Ils  transformaient,  pour  rester  orthodoxes, 
la  fornmie  de  Ovour.  Ils  ne  disaient  pas  :  «  L'Eglise 
libre  dans  l'Etat  libre  »,  mais  :  «  L'Eglise  souveraine 
dans  l'Etat  sou>'erain  ». 

Ces  visions  prenaient  naissance  autour  de  l'ancien 
nonce  de  Bruxelles,  malgré  lui,  en  dépit  de  ses  décla- 
rations si  formelles.  J'en  ai  reçu  la  confidence  d'un  des 
plus  chers  nourrissons  de.  ré>  èque  de  Pérouse.  11  avait 
placé  toute  son  espérance  d'avenir  politique  dans  l'élec- 
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lion  de  son  bicn-aimc-  maître.  Le  Poiililieal  do  Léon  XlII. 
<'oiiformc  ft  la  doctrine  des  Lettres  fmstorales  quo  nous 
venons  d'anahser,  el  non  aiL\  illusions  (écluses  à  l'ombre 
de  son  palais,  devait  apjwirter  d'aniéi-es  dtVepfions  à  ce 
jeune  homme,  sans  le  décider  à  renoncer,  jusqu'à  sa  der- 
nière heiins  it  son  r^ve. 

La  capitale  de  l'Italie,  )iroclanK'e  une.  avait  été, 
comme  nous  l'avons  dit,  trnnsi)ortée  fi  Florence.  Le 
jeune  royaume  s'était  aj^randi,  aju-i!^  les  événements  de 
18(>6,  de  la  Vénétie.  Le  mol  d'oidre  du  Parlement, 
c'était  :  Homa  o  viorle  !  La  convention  du  1 4  se|>tembre 
1Wj4,  tout  en  rendant  Home  intangible  à  Victor-Emma- 
nuel, plaçait  la  Tapauté  sous  sa  garde.  .Napoléon  111, 
vers  la  fin  de  18tî5,  avait  commencé  le  rapatriement  des 
ti-oupes  françaises,  achevé  en  décembre  18C6.  Sans 
donte,  les  volontaires  d'Antibes,  organisés  sous  les  jeux 
ol  jM-esque  par  les  soins  du  gouvernement  impérial, 
aidaient  ft  la  constitution  de  celte  armée  pontificale  pré- 
vue par  la  Convention  de  septembre.  Le  commandement 
en  chef  de  la  légion  avait  été  confié  officiellement  au 
général  Dumont,  en  activité  do  service.  Le  roi  d'Italie 
fit  k  ce  sujet  des  repnisentalions  courroucées  l'i  Napo- 
léon m. 

Pic  IX  comiH'cnait  que  les  derniers  jours  approchaient. 
11  dé.sira  toutefois  que  la  Papauté  temporelle  disparût 
dans  une  apolliéose.  En  juin  1867,  il  avait  n-uni,  pour 
fêter  le  dix-huitième  cenlenaii-e  du  martyr  de  saint  Pierre, 
quatre  cent  cinquante  éviVuies,  et  il  annonçait  la  pro- 
chaine réunion  d'un  Concile  œcuménique. 

Rattazzi  avait  repris  le  pouvoir.  Peu  satisfait  des  assu- 
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raiioes  données  par  Naj)oléon  III  au  sujet  de  la  légion 
d'Ajitibes,  il  se  ivsolut,  vers  la  (in  d'août,  i\  déchaîner 
Oaribaldi,  ce  révolutionnaire  dompté,  qu'on  lançait  en 
avant  et  qu'on  désavouait,  docile  ù  l'éperon  aussi  bien 
qu'au  mors.     "~ 

Garibaldi  venait  de  pi'ésider  ù  Genève  le  congrès 
socialiste  de  la  Paix.  11  s'élança  sur  la  frontière  pontifi- 
cale. Napoléon  se  fàclia.  llattazzi  fit  mine  de  céder.  11 
arrêta  Garibaldi,  le  promena  en  triomphe,  au  milieu  des 
acclamations  de  l'armée,  jusf|u'à  la  citadelle  d'Alexan- 
drie, où  il  devait  être  interné,  avant  son  transport  à 
Caprera.  Mais,  pendant  ce  temps-là,  les  chemises  rouges 
envahissaient  le  territoire  pontifical,  se  grossissant  par 
les  recrues  volontaires  (jui  fiffiuaicnt  de  toute  l'Italie. 
Elles  pénétrèi*ent,  en  octobre,  jusqu'à  quelques  kilomètres 
de  Rome.  Sur  un  ultimatum  venu  de  Paris,  Rattazzi 
démissionna  et  fut  remj)lacé  par  Cialdini,  celui  môme  à 
qui  Napoléon  avait  dit  à  Chambéry  :  «  Faites  vite  !  » 
Cialdini,  cette  fois  encore,  fit  vite.  Garibaldi  s'échappait 
de  Capivra,  faisait  appel,  dans  Florence  môme,  à  toute 
ritalie  libérale,  et  partait,  par  train  spécial,  pour 
rejoindre  ses  partisans,  aux  portes  de  Rome. 

Le  30  octobre,  un  corps  d'expédition  français  entrait 
dans  Rome.  Cialdini  résignait  son  portefeuille.  Le  3  no- 
vembre, les  soldats  de  Napoléon  III  rencontraient  les 
Garibaldiens  à  McJitana,  et  leur  infligeaient  une  san- 
glante déroute.  Menabi*ea,  successeur  de  Cialdini,    fit 

Ê 

évacuer  aussitôt  le  territoire  de  l'Eglise,  et  arrêter,  pour 
de  bon,  cette  fois,  Gariluddi.  Mais,  dans  une  circulaire 
publiée,  il  affirmait  les  droits  imprescriptibles  de  l'Itali»? 
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sur  Rome.  L'empereur  y  répondit  en  maintenant  dans  la 
Ville  Eternelle  ees  troupes,  dont  les  ehasscpots  «  avaient 
fait  merveille  ».  Assuré  eneore,  grAce  à  cette  protection, 
de  (|uelques  mois  de  répit,  Pie  IX  se  liAta  de  donner 
suite  à  son  grandiose  projet  de  Concile  œcuménique.  Le 
29  juin  1868,  il  lança  la  bulle  dlndiction  ASterniPairiSy 
par  laquelle  il  convo([uait  les  évéques  du  monde  entier 
h  cette  Assemblée  solennelle,  dont  Touverture  était  fixée 
au  8  décembre  1809. 

Le  cardinal  Pecci  se  rendait  à  Rome.  Il  n'était  pas 
des  courtisans  d'Antonelli.  Le  pape  Pie  IX,  malgré  son 
angélique  bonté,  le  tenait  (*n  quelque  sus[)icion,  sans 
doute  ù  cause  de  sa  froideur  apparente,  de  son  extrême 
réserve,  et  peut-être  aussi  de  la  renonmiéequi  commen- 
çait à  grandir,  en  France,  en  Belgique  et  ailleurs, 
qu'il  y  avait,  au  milieu  des  montagnes  de  TOmbrie, 
un  prince  de  l'Eglise,  d'une  orthodoxie  parfaite,  d'un 
rare  mérite,  et  dont  h  Rome  on  avait  peur!  A  ceux  qui 
lui  j)arlaient  avec  admiration  d'un  si  grand  talent  et 
d'une  si  grande  vertu,  Pie  IX  répondait  :  «  Oui,  c'est 
un  excellent  évéque  !  qu'il  fasse  l'évoque  !  » 

En  attendant,  la  conduiti*  du  cardinal  de  Péi*ouse 
était  étroitement  surveillée*,  il  le  savait,  étant  dès  lors 
informé  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  antichambres 
du  Vatican  par  un  jeune  «  cérémonier  »,  qu'il  avait 
parfois  mandé  [)our  régler,  i\  Pérouse,  l'ordr-e  des  grandes 
solennités.  Ce  modeste  fonctionnaire  de  la  (]our  ponti- 
fical», dont  le  rang  équivalait  h  celui  d'un  de  nos  atta- 
chés au  protocole,  était  M^""  Antoine  Cataldi.  Sans 
être   allie    aux  Pecci,  il  descendait  d'une  famille  inti- 
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mcmenl  unie  à  celle  des  Buzzi  de  Cori.  C'est  une 
comtesse  C«ntuldi  qui  accompagnai  Carpineto  la  mère  de 
Joachim  Pecci,  lors  de  son  mariage  avec  le  colonel 
Ludovic.  Le  cardinal  avait  besoin  d'ôlre  renseigné. 
Comme  tous  les  évèques  d'Italie,  ornés  de  la  j)ourpre,  il 
avait  des  intelligences  au  Palais  apostolicpie.  Son  «  intel- 
ligence »  alors  était  M^''(]ataldi.  Celui-ci  correspondait 
assidûment  avec  TévcVjue  de  Pérouse.  Il  se  gardait  bien 
de  détruire  les  letti*es  qu'il  tenait  de  Son  Eminence.  (]ette 
collection  lui  devint  précieuse,  |)ar  la  suite,  et  il  eut  le 
tort  peut-être  de  ne  pas  garder  le  secret  delà  possession 
d'un  pareil  trésor.  Aussi,  ces  lettres  intimes,  où  se 
révélaient,  sans  doute,  les  sentiments  les  plus  confiden- 
tiels de  Joachim  Pecci  sur  la  politupie  d'Anton(41i, 
ont-elles  été  perdues  pour  F  histoire.  A  la  moil  du 
bon  et  spirituel  prélat,  qui,  d'ailleurs,  léguait  au  chef 
de  l'Eglise,  dont  il  était  devenu  le  maître  des(]érémojnes, 
la  modeste  fortune  qu'il  avait  acquise  par  son  crédit  à 
la  Cour  pontilicale,  les  sc(*llés  furent  apposés  sur  ses 
papiers  par  ordre  du  pape  Léon  XIII.  Qu'est  devenue  cette 
correspondance?  Ole  ne  figure  pas  dans  les  archives 
de  Carpineto.  (^uoi  qu'il  en  soit,  par  Antoiut»  Cataldi, 
l'Em™*  Pecci  savait  combien  ses  moindres  démai'ches 
étaient  épiées. 

Auvssi,  lorsque  le  30  janvier  1869,  Victor-Emmanuel 
vint  à  Pérouse  pour  visiter  les  fidèles  sujets  qu'il  avait 
conquis  d'assaut,  le  cardinal,  malgré  l'invitation  si)é('iale 
dont  il  fut  l'objet,  s'abstint  de  prendre  place  parmi  les 
fonctionnaires  militaires  et  civils  qui  lui  rendiient 
hommage.  11  s'en  excusa  par  une  lettre  aussi  nette  que 
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polie  (L.  Teste,  Léon  XIII  et  le  Vatican) .  Le  roi  comprit 
el  approuva  cette  réserve,  qui  fut  regrettée  seulement 
(les  jeunes  ronciliateui*s,  dont  Pérousc  était  alors  la 
capitale,  et  dont  quelques-uns  venaient  même  parfois  d<^ 
Bologne  pour  s'entretenir  avec  leurs  amis,  jusque  dans 
1(?  palais  épiscopîd  ! 

L'histoire  ne  mentionne  pas  que  la  réception  faite  à 
Victor-Emmannel  par  les  Pérugins  ait  été  pai'ticulière- 
ment  enthousiaste.  Ce  peuple,  un  peu  glacé,  sans  doute, 
parla  fraîcheur  de  lamontagiK»,  accueillait,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  Papes  eux-mêmes,  par  plus  de  génju- 
flexions  que  d'acclamations.  Comme  il  ne  jx)uvait  se 
mettre  à  genoux  devant  un  laïque,  il  salua  en  silence 
son  vainqueur  ou  son  libérateur. 

Aprrs  le  déj)art  du  roi,  le  cardinal  s'occupa  de  son 
installation  à  Rome,  pour  le  Concile.  Il  avait  peu  de 
relations  dans  la  Ville  Eternelle.  Au  coui's  de  ses  rares 
\isites,  il  recevait  l'hospitalité  du  Collège  belge,  qu'il 
avait  contribué  à  fonder.  Celte  fois,  il  lui  fallait  i^sider 
officiellement,  et  y  tenir  l'état  d*un  prince  de  l'Eglise. 

Son  frère  Jean-Baptiste  habitait  alors,  pendant  l'hiver, 
le  palazzino  de  la  via  S.  Chiara,  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui.  On  avait  proposé  au  cardinal  le  choix  entre 
cinq  appartements.  Mais  Jean-Baptiste  n'était  pas  à 
même  de  se  j-endre  compte  du  gile  qui  convenait  le  mieux 
à  un  prince  de  l'Eghse.  Aussi  l'évèque,  lui  écrit  le 
16  février:  «  J'ai  chargé  Cataldi,  qui  est  bien  pratique 
dans  cet  ordre  de  choses,  d'examiner  si  l'appartement  du 
Transtevère  est  conformé  aux  exigences  cardinalices.  Il 
faut  qu'il  soit  beau,  et  notamment  qu'il  y  ait  un  bel 
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escalier,  et  que  la  salle  des  serviteurs  soit  l)i(Mi  claiiH?.  » 

L'esprit  pratique  de  Joachim  Pecci  ne  négligeait 
aucun  détail,  surtout  de  ceux  qui  intéressaient  la  dignité 
de  son  rang  ;  il  n'attachait  d'ailleurs  qu'une  médio(*re 
importance  au  luxe  et  à  l'élégance  mondaine,  où  se  com- 
plaisent quelques  prélats.  11  y  a  peu  d'années,  a|)prenant 
les  dépenses  considérîdJes  engagées  pour  son  installa- 
lion,  par  son  ancien  «  maître  d'antichambre  »,  M^'  Mac- 
chi,  qu'il  venait  de  créer  cardinal,  il  s'écria  dit-on  : 
«  Ce  Macchi,  il  a  vraiment  la  folie  du  mobilier!  »  [la 
libidine  del  moùiglio  !) 

Mais  le  pî\steur  avait  de  plus  hautes  préoccupations. 
Il  devait  faire  pai't  h  son  peuple  de  la  grande  nouvelle 
du  Concile,  le  premi(T  qui  ait  été  réuni  depuis  le  Concile 
de  Trente,  c'est-à-dire  depuis  trois  siècles.  Il  est  curieux 
de  connaître  par  ce  document,  ce  que  le  futur  Pape 
pensait  alors  du  futur  Concile  : 

«  (]iet  événement  extraordinaire  et  considérable,  dit-il 
à  une  époque  aussi  calaniiteuse  et  aussi  troublée,  ne 
pouvait   que    produire    une  grande  émotion    dans    la 
Chrétienté  tout  entière,  et  fair(»  naître  dans  le  cœur  des 
croyants  sincères  de  grandes  espérances  pour  l'exaltation 

et  l'accroissement  delà  foi  catholique Nous  ji'ignorons 

pas  qu'une  foule  de  journalistes  et  d  hicrédujes  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu'à  égarer  les  consciences  faibles  et 
timorees,  et  à  jeter  d'avance  delà  défiance  et  du  discrédit 
sur  l'assemblée  concilimre.  » 

Après  avoir  renouvelé  l'exposé  de  sa  doctrine  sur  le 
partage  institué,  dit-il,  par  le  Christ,  qui  sépare  TEgUse 
en  deux  catégories,  Tune  gouvernante  et  enseignante. 
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Taulrc  gouvernée  ol  enseignée,  il  ajoute  :  «  Ce  sont  les 
évèques,  ayant  à  leur  tête  le  Chef  suprôme  de  TEglise, 
le  successeur  de  saint  Pierre,  qui  constituent  le  corps 
enseignant  de  cette  grande  société.  Voilà  les  dépositaires 
des  pouvoirs  de  Dieu,  les  continuateurs  de  la  mission  du 
Christ.  » 

...  Le  Concile  «  n'advient  que  lorsque  les  difficultés 
et  les  bestjins  de  UEglisc  s'accroissent  et  se  multiplient, 
puisque  ordinaii'ement,  c'est  toujours  le  Souverain 
Pontife»  qui  j)ourvoit  au  gouvernement  de  la  société  reli- 
gieuse en  \  ertu  de  sa  primauté.  La  constitution  et  Tor- 
ganisation  de  rÉglise  l'exigent  ainsi,  car  c'est  lui, 
comme  Pasteur  suprême,  qui  dirige  et  gouverne,  en  tout 
temps,  avec  la  plénitude  de  son  autorité  pontificale, 
toutes  les  a ffaim^s  religieuses.  » 

C'est  aux  évéques,  ainsi  assemblés  par  la  convocation 
du  Pa])e,  que  s'appliquent  toutes  les  paroles  du  Christ 
promettant  à  son  Eglise  rinfaiUibihté  et  l'autorité;  aux 
évêqu(\s  seuls,  car  ni  les  simples  ecclésiastiques,  ni  les 
princes,  sauf  de  rares  exceptions,  n'ont  accès  au  Concile. 
«  Après  des  conclusions  pleines  de  sagesse,  les  évoques 
portent  leurs  décrets  en  connnun,  ils  établissent  la 
formule  des  canons  doctrinaux,  et  ils  demandent  enfin  au 
Souverain  Législateur^  au  Souverain  Pontife,  de  les 
confirmer  par  son  autorité.  Sans  celte  confirmation,  les 
décisions  de  tous  les  é\'éques  ne  sauraient  avoir  un  carac- 
tère d'indiscutable  rectitude  et  d'absolue  infaillibilité, 
et  elles  ne  seraient  point,  à  proprement  ])arler,  les  déci- 
sionsde  TEglise  enseignante,  puis(|u'il  n'y  a  pas  d'Eglise 
(Ml  dehors  de  Celui  qui  en  est  le  fondement  et  le  Chef.  » 
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Après  avoir  brièvement  rappelé  les  grands  conciles 
qui  condamnèrent  les  grandes  hérésies,  depuis  celui  de 
Xicée  jusqu'à  celui  de  Trente,  Joachim  Pecci  montre 
qu'ils  firent  œuvre  de  restauration.  Or,  jamais  une  telle 
œuvre  ne  fut  plus  nécessaire  en  présence  de  la  grande 
héi-ésie  moderne  du  pur  rationalisme. 

«  On  vous  fait  croire,  {\joute-t-il,  que  le  Concile  peut 
s'écarter  de  son  but  et  traiter  des  matières,  condamner 
(ks  doctrines  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence.  Ne  vous 

laissez  pas  émouvoir Si  pai*  suite  des  relations  étroites 

qui  régnent  entre  les  principes  et  leur  application,  les 
effets  de  ses  décisions  se  sont  parfois  fait  sentir  jusque 
dans  Tordre  politique,  cela  est  toujours  arrivé  indirecte- 
ment, et,  qui  plus  est,  pour  le  véritable  intérêt,  pour  le 
salut  des  peuples 

«  On  vous  dira  pcut-ôtre  que  le  Concile  se  mettra  en 
opposition  avec  les  [)rogrès  du  siècle.  Si  Ton  entend  par 
progrès  les  découvei'tes,  les  ijiventions  et  le  dévelop[)e- 
mcnt  des  sciences  naturelles  et  des  arts  :  oh!  alors, 
soyez-en  certains,  l'opposition  que  Ton  redoute  ne  se 
produira  pas...  Si  Ton  décore  du  nom  de  [)rogrès  les 
règles  usuelles  de  la  vie  moderne,  dans  le  ctis  où  ces 
règles  sont  d'accord  avec  la  morale  chrétieime,  il  est  im- 
possible que  le  Concile  ne  leur  donne  pas  une  [)lus  grande 
force,  et  une  plus  grande  autorité.  Que  si  ces  principesne 
reposent  plus  que  sur  des  fondements  ébranlés  et  ruineux, 
la  société  chrétienne  lui  saura  gré,  dans  ce  cas,  d'empê- 
cher par  la  sagesse  de  ses  canons  et  r()[)port unité  de  ses 
lois,  le  poison  de  se  propager  et  le  faux  progrès  d'entraî- 
ner à  sa  ruine  cette  génération  tout  entière.  » 
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O»  remarquera  avec  quelle  prudence  le  cardinal 
s'abstient  de  faire  la  moindre  allusion  aux  points  sj>é- 
ciaux  dont  le  concile,  ce  n'était  pas  un  mystère,  ferait  le 
principal,  sinon  Tunique  objet  de  ses  délibéra tioi>s.  Il 
proclame  sur  les  conciles  et  sur  Tlnfaillibilité  la  doctrine 
qui  était  traditionnelle  dans  TEglise,  et  les  grands  galli- 
cans du  xvir  siècle,  Bossuet  en  tète,  les  évoques  fran- 
çais du  XIX*  siècle,  NN.  SS.  Mathieu,  Darboy,  Dupan- 
loup,  etc.,  auraient  pu  souscrire  au  Mandement  du 
cardinal  de  Pérouse. 

On  eût  dit  qu'il  ignorait  ces  controverses  passionnées 
qui  remplissaient  alors  la  France  et  rAllemagne.  Le 
cardinal  Pecci  affirmait  rinfîûllil>ilité  doctrinale  de  TEglise 
représentée  par  les  évècpies  en  Concile  œcuménique, 
sous  la  présidence  du  Pape,  et  n'accordait  de  valeur 
aux  décisions  du  Concile  que  si  elles  étaient  confirmées 
par  l'autorité  du  Souverain  Pontife.  Ainsi  l'infaillibilîté 
résidait  dans  l'union  du  Pape  et  des  évèques,  union 
non  seulement  de  volontés  et  d'intentions,  mais  nielle  et 
constatée  par  une  délibération  commune.  Sur  cette  doc- 
trine il  n'y  avait  pas  de  doute;  elle  avait  été.  professée 
depuis  les  preniiei*s  temj)s  du  Christianisme,  reconnue  et 
proclamée  par  les  gallicans  les  plus  intraitables,  et  le 
sermon  de  Bossuet  sur  ÏLniié  de  C Eglise^  prononcé  à 
l'ouverture  de  rassemblée  du  clergé  de  1G82,  n'en  était 
que  le  magnifique  (léveIopj>ement.  Il  n'était  pas  besoin 
d'un  Concile  œcuniénique  pour  l'affirmer  à  nouveau.  Mais 
les  articles  de  la  presse  la  plus  dévouée  à  la  j)olitique  de 
Pie  IX,  les  Mandements  des  évècjues  intransigeants, 
aimonçaient  que  le  temps  était  venu  de  faire  reconnaître 
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par  le  Concile  que  le  Pape  était  le  dépositaire  permanent 
de  rinfaillibité  doctrinale,  et  qu'en  dehors  même  des  con- 
ciles Tassistance  du  Saint-Esprit  accordait  à  sa  per- 
sonne rimmunité  de  toute  erreur  en  matière  de  foi 
et  de  mœurs. 

Sur  celte  thèse  Ihéologique,  déjà  exposée  par  Josepli 
dcMaistré  en  son  livre  du  Pape^  admise,  en  somme  dans 
la  prati(iue  constante  de  TEf^^hse,  les  [>liis  ardentes  polé- 
mi(|ues  remplissaient  les  chîiires,  lt*s  écoles,  les  livres, 
les  journaux.  M*»'  Marct,  évéque  de  Sura,  avait  ouvert 
la  bataille  dans  un  Mémoire  distribué  aux  évéques  qui 
avaient  pris  |)artau  pèlerinage  de  juin  1867  |)Our  le  cen- 
tenaire de  Saint-Pierre.  11  concluait  qu'une  définition 
dogmatique  de  rhifaillibilité  absolue  et  s('^parée  du  Pon- 
tife romain  n'était  pas  théologiquement  jmssible,  attendu 
que  «  le  Sauveur  avait  voulu  fonder  une  souverahielé 
complexe,  puisqu'il  a  établi  sur  son  Eglise  un  corps  des 
premiers  pjisteurs.  Saint  Pierre  et  ses  success(îurs  sont  la 
tète  de  ce  corps  mvsti(pie;  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs en  sont  les  membres  a,  [Vie  de  J/*'  Maret,  par 
l'abbé  G.  Bîizin,  t.  II,  p.  390.) 

Les  adversaires  de  l'infaillibilité  personnelle,  sur  la 
foi  de  iP"  Maret, avaient  cru  d'abord  (jue  le  Concile  œcu- 
ménique leur  donnerait  raison,  et  ils  avaient  salué  avec 
joie  l'annonce  de  celte  solennelle  tissemblée.  Mais  déjà 
l'opinion  des  évôcpies,  même  français,  se  |)rononçait  en 
majorité  pour  la  nouvelle  définition  ;  la  presque  totalité 
des  évèques  italiens  y  était  accpiise.  iP'  Maret  donna 
une  plus  amph^  exlcMision  à  ses  idées  dans  son  livre  : 
Du  Concile  général^  i\\n  valut  à  l'auteur  d'infinies  tribu- 
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laf  ions.  LY'piscopai  français  était  partagé  en  deux  camps. 
H  en  était  de  même  dans  Tépiseopat  autrichien,  où  le 
fouji^ueux  évè([ue  de  Diacovar,  M*'  Strossmayer,  com- 
battiiit  outertement  le  dog-me,  et  dans  répiscojMil  belge 
et  dans  le  clergé  bavarois. 

Le  Mandement  du  cardinal  Pecci  ne  faisait  aucune 
allusion  t\  ces  querelles.  Il  ne  semblait  même  pas  en 
connaître  Texistence,  ni  prévoir  que  Finfaillibilité  per- 
sonnelle serait  la  grande  affaire  du  Concile.  Son  mutisme 
à  cet  égard  explique  Tattitude  volontairement  effacée, 
pour  ainsi  dire  résignée,  qu'il  adoptera  pendant  le  cours 
du  (Concile.  Il  s'est  contenté  d'affirmer  la  doctrine  cons- 
tante de  l'Eglise;  mais  il  a  affirmé  aussi  l'autorité  sou- 
veraine du  Concile  uni  au  Pape.  Son  adhésion  était  prx>- 
mise  à  la  majorité  de  ses  collègues.  11  voterait,  mais  il 
ne  se  ferait  pas  remarquer  parmi  les  promoteurs  de  ce 
que  beaucouj)  considéraient  comme  une  nouveauté. 

En  cette  cir(îonslance,  comme  en  toutes  les  autres,  il 
se  gardait  de  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  ou  de  s'enrô- 
ler dans  une  avant-garde.  La  prudence,  la  réserve,  une 
dignité  froide  qui  le  pla<,*ait  en  dehors  et  au-dessus  des 
controverses,  tels  étaient  ses  abris,  au  milieu  de  la 
mêlée  furieus(»  des  passions.  11  savait  s'effacer,  compre- 
nant h\ou  que  cet  effacenKînt  le  désignerait  en  temps 
o[)poi"tun,  et  qu'après  les  grandes  luttes,  les  arbitres 
désignés  sont  ceux  (jui  n'y  ont  pas  pris  part. 


CHAPITRE  XVII 

AU  CONCILE 

(1870) 

Le  cardinal  Pecci  au  Concile.  —  Altitude  silencieuse.  —  Les 
«  Matriarches  ».  —  Leurs  salons  bu  chapelles.  —  Un  mot  du 
P.  Hecker.  —  L'opposition  et  sa  faute.  —  Appel  au  pouvoir 
civil.  —  La  grandeur  de  Pie  LV.  —  Les  règlements  du  Concile. 
— Trop  de  vicaires  apostoliques  et  de  moines.  —  Les  passions 
humaines  dans  une  assemblée  divine.  —  La  sainte  Cène/ le 
prologue  des  Conciles.  — Il  y  a,  là  aussi,  une  minorité.  —  Le 
Pape  et  le  futur  Pape  mis  à  part  de  ces  intrigues.  -  -  Le 
schéma  de  Fide.  —  L*ontologisme  sauvé.  —  Le  schéma  de 
Ecclesia,  —  Addition  du  canon  sur  Tlnfaillibilité.  —  Séance 
scandaleuse.  —  Adhésion  quasi  unanime.  —  La  fin  du  pou- 
voir temporel.  —  Sedan  et  la  brèche  de  la  Porta-Pia. 

Maintes  histoires  du  Concile  du  Vatican  ont  été  écriles; 
quelques  6 v6(iues,  entre  autres M^''Ramadié,  olors  évéque 
de  Perpignan,  depuis  archevêque  d'Albi,  ont  rédigé 
minute  par  minute  le  journal  de  leurs  observations.  On 
ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  de  Faction  du  cardi- 
nal de  Pérouse.  On  sait  s(»ulemenl  qu'il  vota  constam- 
ment avec  la  majorité. 

Il  reçut  beaucoup  de  visites.  La  plupart  (hvs  évécpies 
et  des  cardinaux  étrangers  obtinrcMit  audience,  où  s'ins- 
crivirent dans  son  antichambre. 

En  ce-  temps-lù,   nombre  de  grandes  ou   de    riches 
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dames  vinrent  à  Rome  tenir  leur  villégiature  de  prin- 
temps. Elles  y  avaient  accompagné  leurs  directeurs  de 
conscience,  non  sans  avoir  rarrière-penséc  de  diriger, 
par  réciprocité,  le  vole  et  la  conduite  de  leurs  prélats 
favoris.  Plusieurs  étaient  apparentées  à  la  noblesse 
romaine.  Elles  ouvrirent  des  salons,  ou  plutôt  des  cha- 
pelles concilimres,  où  se  préj>araient  les  st^ances.  On 
a[)pelait  ces  théologiennes  des  mères  de  FEglise  ou  des 
matriarches.  Le  cardinal  les  accueillit  avec  sa  bienveil- 
lance et  sa  froide  pohtesse  î^ccoutumées.  Il  s'abstint  de 
paraître  en  leurs  concihabules,  ouverte  surtout,  d'ailleurs, 
à  ceux  qui  conspiraient  un  peu  conti'e  Pie  IX. 

Le  palais  Borghèse  était  le  principal  centre  des  réu- 
nions des  protestataires.  AP*"  Duj>anloup  y  tenait  sa 
Cour,  dont  faisaient  [)artie  NN.  SS.  Darboy,  HajTiald, 
Stiussmaver,  etc.  On  s'assemblait  aussi  chez  le  car- 
dinal  Mathieu,  archevécpie  de  Besançon,  et  c'était  là, 
ou  bien  chez  le  cardinal  Rausch(îr,  que  fréquentait 
M*''  Maret,  non  pas  le  chef,  mais  le  franc-tireur  de 
l'opposition.  Le  cardijud  Pecci  resta  chez  lui.  De  même, 
il  ne  prononça  aucun  discours  retentissant  dans  les  réu- 
nions préparatoires,  ne  rédigea  aucune  note  pour  les 
Congrégations,  ne  récita  aucun  discours  latin  dans  les 
séances  pubhques;  il  ne  présida  rien,  ne  prit  aucune 
part  au  pétitionnement  organisé  pour  faire  introduire  la 
question  de  Finfaillibilité  personnelle  et  séparée  dans  le 
schéma  pro  Ecclesia,  Ses  votes  furent  affirmatifs  et 
silencieux.  Sans  doute,  il  partageait  Topinion  exprimée 
par  le  P.  Ilecker,  dans  le  sermon  d'adieu  qu'il  prêcha 
en  l'église  des  Paulistes  :   «  Tout  ce  que  je  puis  dire. 
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c'est  que,  si  la  Cour  romaine  vient  à  prévaloir  dans  les 
délibérations  du  Concile,  ce  sera  parce  que  le  Saint- 
Esprit  lui-même  prévaudra  dans  la  Cour  de  Rome.  »  Le 
P.  Hecker  représentait  au  Concile  AP'  Rosenkrans, 
évéque  de  Columbus  (Ohio),  qui  lui  avait  confié  sa 
procuration. 

Ainsi,  c'est  encore  par  son  effacement  volontaire,  au 
milieu  de  tant  d'agitations,  que  fut  remarquable  l'alti- 
tude du  cardinal  Pecci.  Cependant,  il  profila  de  son 
séjour  prolongé  ù  Rome,  pour  resserrer  ses  relations 
personnelles  avec  M'^'  de  Mérode,  son  ancien  ami  de 
Bnixelles,  alors  ministre  des  armes  de  Pie  IX,  et  beau- 
frère  de  M.  de  Montalembert,  qui,  à  ce  moment,  agoni- 
sait, et  qui  ne  devait  pas  avoir  la  douleur  d'entendre 
promulguer  le  dogme  de  l'infaiUibililé.  C'est  |)endant  le 
Concile  que  le  cardinal  fit  apprécier  de  M*""  Dupan- 
loup  et  des  évécjues  libéraux  ou  g^allicans  la  hauteur  de 
ses  vues  et  ses  réserves  à  l'égard  de  la  politique  d'Anto- 
nelli.  Son  état  de  semi-disgràce  lui  valut  leur  confiance, 
mais  il  se  garda  bien  de  leur  donner  le  moindre  encoura- 
gement, le  moindre  conseil  dans  leurs  manœuvres  de 
combat.  Il  affectait  la  docilité  passive. 

Tous  ces  évècjues  rapportèrent  le  souvenir  de  ce  car- 
dinal plaident  et  digne,  au  visage  doucement  ironiijue,  A 
la  parole  rare  et  saccadée,  qui,  au  milieu  du  tumulte  (4 
des  orages,  apparaissait  comme  une  rései've  intacte,  dont 
l'Egfise  ne  manquerait  pas  d'avoir  besoin,  lors(pie,  fati- 
guée de  querelles,  elle  chercherait  la  discipline  et  la 
paix  qui  résultent  de  la  concorde  et  non  du  joug  imposé 
de  l'autorité. 
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Nous  n'avons  pas  à  rééditor  ici,  par  le  détail,  les  inci- 
dents dont  le  cardinal  Pccci  fui  le  témoin  muet  et 
attristé.  Il  ne  nous  ap|)artieïit  pas  non  plus  de  juger  la 
conduite  de  ces  évéques  savants,,  ardents,  dévoués  au 
Saint-Siège,  mais  qui  estimaient  inopportunes  ou  dange- 
reuses les  initiatives  d(î  la  Cour  pontificale.  C'est  de 
Thistoirc  vraiment  ancienne,  et  Ton  ne  peuT,  à  distance, 
que  s'étonner  des  passions  qui  se  donnèrent  alors  car- 
rière. 

D'un  mot,  déclarons  que  le  grand  tort  des  opposants, 
surtout  français,  fut  de  négocier  activement,  opiniâtrt^- 
ment,  avec  le  gouvernement  de  Paris,  afin  qu'il  pesût 
par  la  menace  sur  les  délibérations  du  Concile.  Ils  vou- 
laient ainsi  soumettre  le  Saint-Esprit  à  la  volonté  des 
princes  de  la  terre.  Us  préparaient,  sans  le  vouloir, 
l'irruption  d'un  autre  pouvoir  civil  en  cette  Rome  où  ils 
tentaient  de  faire  prévaloir  l'ingérence  étrangère. 

Ces  appels  à  l'empereur  Napoléon  III  et  i\  ses  minis- 
tres ne  peuvent  être  contestés.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  documentaire  dans  l'histoire  de  M^""  Maret  par  le 
chanoine  Bazin.  «  Nous  avons  en  notre  possession, 
écrit  l'auteur,  le  dossier  complet  de  la  correspondance 
de  M*^'  Maret,  pendant  le  Concile,  avec  le  gouverne- 
ment français.  Celte  correspondance,  qu'il  faut  consi- 
dérer, selon  la  vérité,  comme  l'acte  collectif  d'un  groupe 
nombreux  d'évéques  français ,  dont  la  plume  de 
AP"  Maret  exprimait  la  pensée  et  les  sentiments,  cette 
correspondance,  disons-nous,  avait  pour  but  d'éclairer 
le  gouvernement  sur  l'état  des  esprits  et  des  choses, 
de  lui  demander  son  appui  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
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minorité^  et  de  lui  démontrer,  en  fin  de  compte,  la  néces- 
sité d'obtenir  la  prorogation  du  Concile.  »  Répondant  à 
cet  appel,  Tempereur,  à  la  veille  de  l'ouverture  du 
(Concile,  fit  savoir  au  Saint-Siège,  par  Torgane  de  son 
ambassadeur,  marquis  de  Banneville,  qu'il  entendait 
«  (jue  l'Eglise  ne  jetAt  pas  le  trouble  dans  les  sociétés 
civiles  i)ar  des  condamnations  radicales  enveloppant  à 
la  fois  ses  libertés,  les  régimes  politiques  qui  les  éta- 
blissent et  les  conséquences  pratiques  qui  en  dérivent 
dans  la  législation.  » 

Le  27  janvier,  M^*"  Darboy  signalait  h  l'empereur, 
comme  intolérable,  le  schéma  de  Ecclesia.  Le  ministère 
de  M.  Emile  OUivier,  constitué  le  2  janvier,  compre- 
nait deux  catholiques  libéraux ,  en  correspondance 
constante  avec  les  o|)posants  du  concile,  MM.  Buffet 
(4  Daru.  M.  Daru,  ministre  des  affaires  étrangères, 
chargea  le  marquis  de  Banneville  de  protester  contre  le 
schéma,  et  de  demander  l'admission  d'un  ambassadeur 
français  spécial  qui  siégerait  au  Concile.  En  môme  lem[)s 
M.  Daru  invitait  toutes  les  puissances  à  une  action 
commune  dirigée  dans  le  même  sens.  Les  puissances 
déclinèrent  poliment  l'invitation.  Le  cardinal  Antonelli 
réj)ondit  aux  injonctions  de  M.  Daru  que  la  France  avait 
un  Concordat  avec  le  Saint-Siège,  et  que  nul  ne  son- 
geait à  le  dénoncer.  M.  Daru,  toujours  poussé  par  la 
minorité  française  du  Concile,  répondit  par  un  Mémo- 
randum contre  le  schénïa  de  Ecclesia^  qui  devait  être 
remis  au  Pape  et  communiqué  au  Concile.  MM.  Daru  et 
Buffet  donnèrent  leur  démission  le  10  avril. 

Alors,  les  anti-infaillibilistes,  X.\.  SS.  Darboy,  Maret, 
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Dupanloup,  elc,  supplièrent  Tempereur  de  rappeler 
l'ambassadeur  de  France  ,  et  d'obtenir  la  prorogation 
du  Concile.  Qu'est-ce  que  cela  signifiait,  sinon  qu'en 
cas  de  refus  Tempereur  devait  rappeler  ses  troupes 
de  Rome,  et  livivj*  la  capitale  de  la  (Catholicité  à  la  Révo- 
lution itidienne?  M.  Emile  Ollivier,  et  ce  sera  son 
honneur,  non  seulement  devant  rEglisc,  niais  aussi 
devant  toutes  les  consciences  droites,  se  refusa  à  suivre 
les  conseilî*  de  ces  théologiens  exaltés. 

Le  5  mars  et  le  9  mai's,  M**"  Maret  avait  envoyé  à 
Paris  les  adjurations  les  plus  pressantes,  pour  obtenir  que 
l'ambassadeur  spécial  fut  désigné,  et  il  proposait  le  choix 
entre  MM.  Baroche,  de  Las  Cases,  Albert  de  Broglie  ou 
Casimir-Pei'ier.  Le  19  mai,  l'évèque  de  Sura  écri\'ïiit 
encore  à  M.  Emile  Ollivier,  puis  le  31  mai  à  l'empe- 
reur. 

Ceux  qui  falig*uaient  ainsi  de  leurs  appels  le  jK)uvoir 
sécuher,  le  pou\oii'  étranger,  en  faveur  de  leur  thèse 
et  qui  souhaitaient  rinter\  ention  de  la  menace,  sinon  de 
la  force,  dans  les  délibérations  d'un  Concile  œcuméni- 
que, professaient-ils  avec  une  parfaite  sincérité  leur  foi 
dans  l'assistance  indéfectible  du  Saint-Esprit  ?  N'usaient- 
ils  pas  de  contradiction  flagrante ,  lorsqu'ils  j>rétendaient 
empêcher  une  ^Vssemblée,  dont  ils  ne  jK>uvaient  con- 
tester sérieusement  l'autorité,  de  se  prononcer  libre- 
ment en  face  du  Pape?  N'était-ce  pas  solliciter  une 
enti-ave  à  l'action  du  Saint-Esprit  ?  N'était-ce  pas  vou- 
loir qu'on  obéît  aux  hommes  plutôt  (ju'à  Dieu  ?  Pie  IX 
dédaigna  ces  haulaim^s  injonctions  et  ces  menaces. 
Telle  fut  sa  grandeur.  (Conduit  dans  une  route  fatale , 
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au  bout  de  laquelle  se  trouvait  nécessairement  la  chute 
de  son  pouvoir  temporel ,  il  repoussa  des  concessions 
qui  eussent  retardé  peut-être  révénement  de  quelques 
jours,  mais  qui  eussent  fait  sombrer,  en  même  temps  que 
sa  souveraineté  politique,  sa  dignité  [)ontificale,  11  résista 
aux  sollicitations  du  gouvernement  impérial,  son  protec- 
teur, provoquées  par  une  fraction  de  ces  évoques  français 
qui  se  disaient  les  plus  fidèles  et  dévoués  serviteurs  du 
Saint-Siège.  Au  lieu  de  succomber  sous  une  vulgaire 
menace,  qui  n'atteignait  que  ses  intérêts  politiques  et 
humains,  il  tomba  debout,  les  yeux  fixes  vers  le  ciel,  le 
front  haut  dirigé  vers  son  ^Maître  céleste,  les  bras  tendus 
vers  le  Sauveur. 

Il  faut  qualifier  de  misérables  et  d'indignes  les  intri- 
gues que  la  mniorité  conciliaire  ne  cessa,  pendant  toute 
la  durée  de  TAssemblée,  de  nouer  avec  les  pouvoirs 
civils  contre  la  libeiié  des  Pères. 

Mais,  comme  notre  devoir  d'historien  est  la  stricte 
impartialité,  nous  UAons  aussi  le  droit  de  nous  étonner 
des  manœuvres  un  peu  mesquines  auxquelles  se  livrèrent 
les  directeurs  du  Concile.  Nous  laissons  en  dehors  de 
nos  jugements  la  puissante  et  radieuse  figure  de  Pie  IX. 
C'est  autour  et  au-dessous  de  lui,  que  des  serviteurs  trop 
zélés  s'attachaient,  de  leur  coté,  à  préparer  par  des 
moyens  trop  visiblement  humains  le  succès  de  leur 
cause.  Eux  aussi  semblaient,  tout  autant  que  les  invo- 
cateurs de  la  force  brutale,  mettre  en  doute  Tassistance 
du  Saint-Esprit. 

Planant  au-dessus  de  ces  îigitations,  le  Pape  ressem- 
blait à  un  mart}  r,  plutôt  qu'à  un  triomphateur.  Il  souf- 
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frait  en  son  cœur  des  abus  de  cette  politique  romaine, 

qui  cherchait  lu  victoire  dans  la  ruse,  au  lieu  de  confier 

* 

les  destinées  de  TEglise  à  son  Maître  invisible.  Il  en 
souffi'ait  autant  que  des  honteuses  menaces  que  les 
opposants  accumulaient  au  pied  de  son  trône. 

Le  règlement  du  concile  qui  fut  publié  le  27  novembre, 
onze  jours  avant  Touverture,  édictait  que  le  programme 
des  délibéi»ations  devait  être  limité  aux  propositions 
approuvées  par  le  Saint-Siège  ;  il  édictait  aussi,  à  la 
place  de  cette  unanimité  morale  qui  avait  été  la  règle 
des  précédents  conciles,  la  simple  loi  de  la  majorité. 
N'était-ce  pas  contradictoire  à  larticle  60  du  Syllabus 
condamnant  cette  erreur  :  «  L'autorité  n'est  autre  chose 
que  la  somme  du  nombre  et  des  forces  matérielles  »  ? 
Sans  doute,  suivant  la  doctrine  de  l'Eglise,  un  Concile  ' 
n'est  pas  une  assemblée  ordinaire,  comparable  -  aux 
corps  politiques.  C'est  une  assemblée  assistée  par  Dieu 
lui-même,  et  dès  lors,  on  peut  croire  que  cette  assis- 
tance se  manifeste  par  un  signe  extérieur  qui  est  la 
majorité  des  votes.  Mais  alors,  il  faut  admettre  que  la 
grâce  surnaturelle  n'est  pas  également  partagée  entre 
tous  les  membres  du  Concile,  et  qu'elle  agit  seulement 
sur  le  plus  grand  nombre,  étant  refusée  au  plus  petit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  notre  raison  doit  renoncer  t\  péné- 
trer ces  mystères  de  l'intervention  directe  et  miracu- 
leuse du  Saint-Esprit  dans  les  choses  humaines,  cette  loi 
de  majorité,  substituée  à  l'unanimité  morale  d'autrefois, 
avait  l'inconvénient  de  donner  prise  aux  critiques  de 
l'opposition,  et  de  rabaisser  la  dignité  d'un  Concile  œcu- 
ménique au  niveau  de  celle  dévolue  à  un  corps  législatif 
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quelconque.  Il  semblait  bien  qu'on  voulût  écraser  les 
arguments  des  adversaires  par  la.  force  brutale  du 
nombre. 

Môme  objection  à  Tarticle  du  règlement  qui  permettait 
à  dix.  Pères  de  proposer  la  clôture  d'une  discussion,  avant 
que  la  liste  des  orateurs  inscrits  fût  épuisée.  On  pré- 
tendait ainsi  étouffer  dans  Tœuf  les  discours  importuns. 

Enfin,  c'était  la  Cour  romaine  qui  avait  d'avance 
réglé  la  composition  des  Congrégations  chargées  de 
pré[)arer  les  décrets  destinés  à  être  soumis  aux  délibé- 
rations de  rassemblée  plénière.  Ces  Congrégations  res- 
semblaient ainsi  à  des  commissions  executives  désignées 
ad  hoc. 

On  [)Ouvait,  par  surcroît,  critiquer  la  composition 
même  du  Concile  tout  pntier.  On  avait  convoqué,  pour 
en  faire  partie,  à  coté  des  éveques  résidentiels  et  titu- 
laires, une  quantité  de  vicaires  apostoliques,  apparte- 
nant pour  la  plupart  aux  Ordres  réguliers,  chefs  de 
missions  plutôt  que  de  diocèses,  étrangers  aux  choses 
Ihéologiques,  accoutumés  à  obéir  au  doigt  et  à  Fœil  de 
leurs  supérieurs  monastiques  ou  aux  fonctionntiires  de  la 
Propagande.  Les  abbés  mitres,  religieux  ayant  fait  vœu 
d'obéissance  passive,  disposaient  aussi  dans  le  Concile 
d'un  grand  nombre  de  voix.  C'était  ce  qu'en  son  hardi 
langage,  le  Pascal  des  Lettres  provinciales  appelait  : 
remplacer  les  raisons  j)ar  des  moines.  Ces  vicaires  apos- 
toliques formèrent  dans  les  Assemblées  plénières  une 
sorte  de  plèbe  bruyante,  qui  applaudissait  ou  murmu- 
rait sur  un  signe  de  ses  patrons. 

Était-il  besoin  de  tant  de  précautions  pour  s'assurer 
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une  supériorité  pupcment  numérique,  lorsqu'on  vil  tout 
d'abord  et  que  Ton  comptii  par  la  suite  le  petit  nombre 
des  opposants  déterminés?  Il  n'en  resta  que  cinquante- 
cinq  au  vote  <inal,  pour  la  définition  de  Tinfaillibilité. 
Ces  cinquante-cinq  ne  j)ouvaient,  dans  une  assemblée 
aussi  considérable,  nuire  à  l'unanimité  morale  requise 
parles  anciens  canons.  Toutefois,  la  minorité  ne  manqua 
pas  de  se  prévaloir  de  ces  innovations  pour  mettre  en 
doute,  dès  le  début,  la  liberté  du  Concile,  et  infirmer 
d'avance  1  indépendance  de  ses  décisions.  Ajoutons  que 
les  opposants,  de  retour  en  leurs  diocèses  respectifs, 
oublièrent  leurs  réserves  et  leurs  résistances.  Bientôt  il 
n'y  en  eut  plus  un  seul,  et  Tunaiiimité  de  l'Eglise  ne  fui 
plus  seulement  morale,  mais  effective. 

D'ailleurs,  toutes  ces  chicanes   étaient  bien  vaines, 

_0 

puisque,  suivant  l'Ecriture,  le  Christ  est  pn^ent  en  tous 
lieux  où  ses  apôtres  sont  rassemblés.  11  eût  donc  fallu 
admettre  cpie  des  questions  de  règlement  auraient  chassé 
le  Christ  loin  des  assises  solennelles  de  son  Eglise.  Alors, 
011  se  trouvaient  les  Apôtres  ?  Elaient-ils  confinés  dans 
les  salons  du  palais  Borghèse  ou  dans  ceux  du  cardinal 
Rauscher?  Pie  IX  était-il  devenu  subitement  antipape? 
Voilà  où,  poussées  à  leurs  extrêmes  conséquences, 
conduisaient  les  objections  de  la  petite  plialange  des 
opposants. 

Mais  (prcst-ce  que  ce  spectacle  .^  Nous  voyons  d'une 
part  une  Cour^  semblant,  à  l'aide  de  moyens  purement 
humains  et  d'habiletés  mondaines,  vouloir  restreindre  k 
liberté  de  la  discussion ,  comme  si  l'assistance  divJjic 
pouvait  man(|uer  à  ce  (]oiicile  œcuménique.  Nous  voyons 
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d'aulrc  part  une  minorito  turbulente  s'arroger  rinfailli- 
bililé  qu'elle  conteste  au  Pape,  mettre  en  doute,  d'avance, 
Tautorité  des  Décrets  qui  seront  rendus  suivant  les 
règles  nuNnies  qu'elle  oppose  à  la  Volonté  du  Pontife. 
Nous  la  voyons,  en  son  désespoir  de  faire  prévaloir  cette 
contradiction,  en  appeler  à  la  force  extérieure,  attirer  sur 
le  sanctuaire  auguste,  où  toute  TEglise  est  rassemblée, 
la  menace  des  soldats  et  des  princes,  et  supplier  le 
gardien  de  la  papauté  royale  de  lui  retirer  la  j)rotection 
de  ces  troupes  et  de  consentir  au  dépouillement  de  ce 
qui  reste  de  la  souveraineté  temporelle.  Que  de  passions  ! 
Quel  acharnement  anime  les  ims  contre  les  autres  ces 
oints  du  Seigneur  !  Que  d'humanité,  que  de  faiblesse, 
que  de  reniements  dans  cette  iissemblée  divine  !  Que  do 
marchandages,  que  de  compromis,  que  d'intrigues  en 
ce  temple! 

La  foi  des  croyants  ne  peut  être  ébranlée  par  ces 
scandales.  N'était-ce  pas  une  sorte  de  premier  Concile 
œcuménique  qui  fut  tenu,  avant  môme  celui  de  Jéru- 
salem, par  Jésus,  lors  de  la  sainte  Cène  ?  Tous  les 
apôtres  étaient  là.  Il  y  en  eut  un,  qui  représentait  la 
minorité,  et  qui  trahissait  déjà  par  un  baiser.  Le  sacri- 
lège occupait  une  place  à  la  table  du  Christ.  Là  aussi 
on  avait  fait  appel  aux  pou^  oirs  civils.  Parmi  les  autres, 
les  fidèles,  les  saints,  il  y  en  eut  un  qui  allait  renier 
trois  fois.  L'infirmité  humaine  apparaissait  encore  à  coté 
du  Fils  de  Dieu. 

PourUint,  ces  npùtres,  ces  hommes  de  peu  de  foi,  con- 
quirent le  monde  à  leur  Maître.  Aucune  preuves  n'iîst 
plus  forte  en  faveur  de  la  di\  inité  de  l'Eglist». 
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Au  temps  des  précédents  conciles,  peut-être  aussi 
riiumanité  se  laissa  voir  sous  ses  plus  lanieiitiibles  aspects. 
Mais  alors  les  infornnations  étaient  moins  minutieuses, 
et  la  postérité  ne  connut  que  les  décisions  suprêmes, 
celles  qui  furent  incorporées  aux  dogmes.  En  notre 
siècle,  chacun  publie,  chacun  répand  ce  qu'il  a  vu. 
L'observation  contemporaine  se  fait  à  la  loupe.  Les 
imperfections  du  détail  prennent  un  relief  qui  masque 
trop  souvent  la  majesté  de  Tensemble.  Plus  on  prouve 
la  défaillance  des  hommes,  plus  on  prouve  la  vigueur 
surnaturelle  de  FEglisc. 

Il  s'est  trouvé  aussi  dans  ce  Concile,  qu'un  homme 
s'est  élevé  au-dessus  des  autres,  séparé  d'eax  par  la 
force  de  son  caractère  bien  plus  encore  que  par  la  hau- 
teur de  sa  dignité.  Cet  homme,  c'était  le  Pape  lui- 
mènie,  c'était  Pie  IX.  Au  jnilieu  de  cette  mêlée  engagée 
entre  les  fanatiqut\s,  pour  ou  contre  les  opportunités, 
dans  c(*tte  bataille  de  textes  et  de  subtilités,  seul  il 
demeura  tranquille  et  majestueux,  justifiant,  par  sa  vertu, 
l'autorité  sublime  et  unique,  que  ses  frères  en  épiscopat 
allaient,  non  pas  lui  décerner,  mais  reconnaître  et 
proclamer  en  sa  personne. 

Dans  cette  assemblée  agitée,  il  y  avait  un  autre 
homme,  calme  parmi  les  colères,  imjMirtial  parmi  les 
partis,  muet  en  ses  résolutions,  modeste  en  son  attitude. 
C'était  le  successeur  désigné,  celui  que  l'onction  atten- 
dait. 11  n'attirait  vers  lui  ni  les  regards  de  l'assistance, 
ni  l'attention  du  monde.  Mais  déjà  le  respect  s'attachait 
h  son  impassibilité  ai)parente.  Quelques-uns  compre- 
naient que  l'autorité  suprême  était  réservée  à  celui  qui 
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s'était  tenu  à  Técari  des  quci*elles,  qui  s'était  écarté  des 
tumultes  et  qui  avait  conservé  son  sang-froid  dans  la 
bagarre.  Il  était  digne  d'être  chef  et  arbitre,  celui  qui 
n'avait  pas  pris  pari  aux  mauvais  combats. 

Les  deux  schénias  proposés  h  la  délibération  des  Pères 
étaient  celui  de  Fide,  celui  de  Ecclesia.  Xi  dans  Tun 
ni  dans  l'autre  il  n'éUiit  fait  mention  de  l'infaillibilité 
pontificale.  C'est  sur  l'initiative  du  cardinal -Planning, 
archevêque  de  Westminster,  qu'une  adresse  au  Pape 
fut  signée  pour  le  supplier  de  permettre  que  ce  dogme 
fût  défini  et  proclamé  par  le  concile.  Ce  poslulalum  fut 
aussitôt  soumis  ù  la  Commission  d'initiative.  11  fut 
appuyé  par  une  sorte  de  plébiscite  provocjué  au  sein  du 
Concile  môme  et  en  dehors,  auprès  du  clergé  j)aroissial 
de  tous  les  pays. 

Pourquoi  cette  motion  ne  faisait-elle  pas  j)artie  du 
programme  initial?  C'est  que  Pie  IX  était  persuadé  que 
l'infaillibilité  doctrinale  du  Pontife  romain  était  attachée 
de  plein  droit  i\  son  magistère.  Mais,  comme,  avant 
même  le  posiulalum,  la  qucvstion  avait  été  agitée  et  con- 
troversée, il  pouvait  sembler  nécessaire  que  le  Concile, 
réuni  en  des  conditions  où  personne  ne  pouvait  contester 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  proclamAf  rinfailhbilité 
personnelle  comme  un  dogme,  désormais  placé  en  dehors 
de  toute  discussion. 

Le  schéma  de  Fide  ne  provoqua  pas  de  bien  vives 
discussions.  Il  s'agissait  de  délimiter  les  terrains  respec- 
tifs de  la  Foi  et  de  la  Science,  question  délicate  entre 
toutes,  mais  où  les  passions  politiques  n'avaient  guère 
où  se  prendre,  attendu  que  les  procès  entre  doctrines 
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pliilos(3|)hiques  ou  Ihéologiques  ne  sortent  pas  du  for 
intérieup.  La  discussion  la  plus  grave  eut  lieu  sur  le 
chapitre  I"  où  il  était  dit  que  <c  Dieu,  principe  et  fin  de 
toutes  choses,  peut  être  certainement  connu,  d'après  les 
choses  créées,  par  la  lumière  natui'elle  de  la  raison 
humaine  ».  Cet  article  semblait  avoir  été  rédigé  par  les 
adversaires  des  doctrines  ontologistcs  et  traditionnalistes, 
ces  doctrines  que  nous  avons  vues,  dans  un  précédent 
chapitre,  professées  par  les  docteurs  de  Louvain,  au 
grand  déplaisir  des  jésuites  et  de  M^"^  Fornari.  En  effet, 
l'incidente  «  d'après  les  choses  créées  »  paraissait 
implicpier  que  la  raison  humaine  ne  pouvait  autrement 
acquérir  la  preuve  de  Texistcnce  de  Dieu.  C'était  sup- 
primer de  la  philosophie  les  preuves  à  priori^  notam- 
ment celle  de  saint  Anselme,  reprise  par  Descartes, 
par  Bossuet,  tirée  de  Fidée  de  Tinfîni,  idée  première  de 
notre  raison  ;  c'éUiit  aussi  écarter  la  preuve  tirée  du  con- 
sentement universel  des  peuples,  c'est-à-dire  Targumenl 
qui  semblait  le  plus  fort  aux  yeux  de  Lamennais.  La  phi- 
losophie n'avait  plus  à  sa  disj)osition  que  l'argument  des 
causes  finales,  celui  que  Kant  appelait  :  l'Achille  de  la 
Métaphysique,  mais  qui  ne  semblait  pas  suffisant  aux 
théologiens  de  l'école  cartésienne  et  française.  Sur  des 
observations  judicieuses  de  M*^  Maret,  le  rapporteur  de 
la  congrégation,  M*»'' Casser,  évoque  de  Brixen  (Tyrol) , 
déclara  que  le  texte  du  schéma  n'était  pas  exclusif  des 
arguments  ontologiques,  et  on  remplaça  l'expression 
de  rébus  a^eatis^  par  celle  plus  compréiiensive  de  :  per 
ea  quœ  facta  sunt^  qui  enveloppe  la  rddson  humaine 
dans  l'ensemble  des  choses  créées. 
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Encore  une  fois,  ces  définitions  irintéressaiont  qire 
les  écol(*s  ;  elles  n'inquiétaient  pas  les  pouvoirs  [)ublics  : 
elles  ne  louchaient  pas  à  la  politique.  Il  i\en  n'était  |)as 
de  même  du  schéma  de  Ecclesia. 

En    voici    la   substance  :    le    schéiha   aiïirmait    que 
rÉglise  est  nécessaire  pour  obtenir  le   salut  ét(»rnel,  el 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  sauvés  par  le  culte 
d'une  relij^ion  quelconque;  que  cette  «  intolérance  »  est 
prescrite  de  droit  divin,  et  que  TEjçlise  ne  peut  tolérer 
les    autres    sectes    religieuses  ;   que    rinfaillibilité    de 
rÉglise  s'étend  ù  toutes  les  vérités  nécessaires  i\  la  con- 
servation  intérieure   du  dépôt  de   la  Ré  violation  ;   que 
l'Église  étant  société  parfaite,   ne  peut   être  assujettie, 
dans  rÉtat,  à  la  domination  séculière  :  que  l'Eglise  a  le 
pouvoir  d'ordonner  par  des  lois,  et  de  contraindre  et  de 
forcer  par  Av^  jugements  extérieurs  et  des  peinc^s  salu- 
taires, les  pécheurs  et  les  rebelles  ;  que  le  Pontife  romain 
a  un  plein  et  suprême  devoir  de  juridiction  sur  l'Eglise 
universelle,  et  que  ce  pouvoir  est  ordinaire  et  immédiat 
sur  les  Eglis(\s  ;  que  tous  les  droits  existants  entre  les 
hommes  ne  dérivent  pas  de  l'Etal  j)olitique,  (pii  seul 
ainsi   pourrait  communiquer  l'autorité  ;    que  les  juge- 
ments par  lesquels  TEglise  j)rononce  sur  ce  qui  est  licite 
ou  illicite  s'étendent  aussi  aux  lois  des  Etals,  et  que  la 
force  du  droit  civil  ne  saurait  rendre  licite  ce  que  le 
droit  ecclésiastique  déclare  illicite»  ;  enfin  que  les  lois  de 
de  l'Église  ont  la  force  d'obliger,  en  dehors  n)ême  de  la 
sanction  du  pouvoir  civil,  et  que  le  pouvoir  civil  n'a  pas 
le  droit  de  décréter  en  matière  de  religion, 

Nous  avons  déjà  vu  ces  doctrines  magnifiquement 


352  JOACHIM    PEGCI 

exposées  dans  la  Lettre  pastorale  de  Péroiise  sur  les 
erpcurs  contre  la  Religion.  Le  cardinal  y  affirmait  la 
supériorité  de  TEglise  sur  la  société  civile  dont  elle  est 
indépendante,  et  il  niait  le  droit  des  princes  sur  TEglise. 
Il  proclamait  le  devoir  qu'a  TEglise  d*étre  intoléi*ante, 
étant  gardienne  de  la  Vérité  absolue,  cVst  à-dire  de  ne 
pactiser  avec  aucune  erreur.  La  définition  du  schéma 
de  Ecçlesia  n'allait  pas  au  delà  de  cette  intolérance  toute 
dogmatique,  lorsqu'elle  revendiquait  le  droit  do  frapper 
par  des  jugements  extérieurs  et  des  peines  salutaires  les 
pécheurs  et  les  rebelles.  On  comprend  qu'il  s'agit  de 
condamnations  purement  spirituelles,  au  moins  à  l'égaixl 
des  laïcjues,  et  les  pouvoirs  civils  ne  se  prêtent  plus,  de 
nos  jours,  à  ajouter  des  sanctions  pénales  ou  corporelles 
aux  sentences  ecclésiastiques. 

Ainsi  l'adhésion  de  l'évécpie  de  Pérouse  était  d'avance 
acquise  au  schéma  de  Ecçlesia.  Le  Saint-Siège  avait 
raison  de  répondre  aux  observations  du  marquis  de  Ban- 
neville,  que  ces  doctrines  n'étiûent  pas  une  nouveauté, 
que  la  France  n'avait  pas  à  s'en  alarmer,  puisque  son 
gouvernement  était  garanti  par  le  Concordat  contre  ce 
qu'elles  pouvaient  contenir  d'alarmant  pour  ses  droits. 
Les  conciles  émettent  des  règles  générales,  auxquelles 
par  ses  traités  avec  les  puissances  le  Saint-Siège  |>cut 
apporter  h  s  dérogations  qu'il  estime  utiles  et  conve- 
nables. 

Du  reste,  les  articles  relatifs  aux  rapports  respectifs 
de  l'Eglise  et  des  Etats  furent  ajournés,  et  seul  fut  mis 
en  délibération  le  chapitre  XI  relatif  à  l'autorité  du 
Pape  sur  l'Eglise  universelle  et  sur  les  évoques.  Aux 
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articles  de  ce  chapitre  fut  ajouté  celui  de  riiifaillibilité 
doctrinale  du  Souverain  Pontif(\ 

La  discussion  s'ouvrit  le  13  mai.  Elle  dura  juste  deux 
mois.  Il  (\st  superflu  d'en  rappeler  le  fracas.  Les  ama- 
teurs de  disputes  théolog'i(pies  poussées  h  rexas|)ération 
se  délecteront  dans  le  journal  de  M**'""  Ilamadié,  au  récit 
de  la  séance  du  3  juin  où  M^'  !Maret,  évéque  de  Sura, 
doyen  de  la  faculté  de  théolog'ic  en  Sorbonne,  souleva 
dt\s  tempêtes.  L'Assemblée  était  présidée  par  le  cardinal 
Bilio,  qui  depuis. fut  le  candidat  désigné  par  Gambetta 
au  Conclave  de  1878.  L'orateur  faisait  ressortir  l'impor- 
tance numérique  de  Topposition.  De  sourds  murnmres 
connnencaient  i\  se  manifester.  Les  murmures  devinrent 
bientH  plus  bruyants.  Enlin,  M^''  .Maret  vint  à  dire  : 
«  Celui  qui  définit  est  plus  grand  que  celui  (pi'il  définit. 
Si  le  concile  définit  l'infaillibilité  du  Pa|)e,  il  fait  donc 
un  actt»  de  souverain  pouvoir  ;  il  se  montre  supérieur  au 
Pape  qu'il  définit.  Admettez-vous  cette  conclusion? 
—  Non,  non,  »  répondent  les  murmurants  qui  deviennent 
de  plus  en  |)lus  nombreux.  Ln  sonnette  du  i)résidenl 
s'agite.  Mais  M"^'""  Maret  a  l'oreille  dure.  11  n'entend  ni  la 
sonnette,  ni  les  murmures  \ 


*  Depuis  longtemps,  le  savant  prélat  était  affecté  de  cette  infir- 
mité. Elève  de  rhélori«(ue.  eu  IStjC»,  je  fus  désigné  pour  composer 
une  pièce  de  vers  lalins  eu  Ihonueur  de.  M*»"  Maret,  lorsque,  sup- 
pléant M*'  Darboy,  il  vint  distribuer  la  confirmation  aux  élèves  du 
lycée  Henri  IV,  alors  lycée  Napoléon.  L'évê(jue  de  Sura  scandait  du 
doigt  mes  modestes  di^ticiues.  J'avais  achevé  depuis  quebjues 
minutes  ;  le  doigt  du  prélat  scandait  encore.  Un  fou  rire  saisit 
rassistance,  y  C(»mpris  M.  Duruy,  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
et  l'abbé  Bonaparte,  depuis  cardinal,  cpii  assistait  à  cette  sidennité. 
Le  bon  évêque  n'y  prit  pas  plus  garde  qu'aux  murmures  du 
Concile. 

23 
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Aops  le  cardinal  Bilio  in(en*oni[)i  :  «  Il  nVst  pas 
permis  de  parler  ainsi  ;  ce  qiK^vous  dites  est  intolérable... 
Il  n  y  a  ici  ni  majorité  ni  minorité,  mais  un  (]oneile...  » 
Les  évécpies  crient  :  Bene!  benri  L'un  d'eux  s'écrie  : 
Il  est  fou  !  M'^''  Maret  n'a  pas  entendu  les  paroles  du  pré- 
sident ;  il  croit  qu'on  veut  lui  retirer  la  parole.  C'est 
une  scène  de  scandale. 

On  se  liAte  de  prononcer  la  clôture  de  la  discussion 
générale  sur  le  schéma,  bien  qu'il  y  eût  encore  quarante- 
neuf  orateurs  inscrits...  La  Congrégation  générale  eut  ù 
se  pi\)noncer  1(»  18  juillet  suivant  sur  la  rédaction  du 
schéma.  Elle  vota  un  texte  qui  fut  amendé  quelques  jours 
aj>rès  par  l'addition  :  ex  sese  et  non  consensu  Ecclesix. 

Voici  ce  texte,  tel  qu'il  fut  accepté  le  18  juillet  1870 
par  le  (]oncile,  en  même  temps  que  les  cinq  autres 
canons,  en  session  |)lénière  :  «  C'est  pounpioi  nous, 
adhérant  fidèlement  à  la  tradition  re^ue,  dès  l'origine  de 
la  foi  chrétienne,  })Our  la  gloire  de  Dieu,  notre  Sauveur, 
jHjur  l'exaltation  de  la  i^eligion  catholique,  pour  le  salut 
des  j)euples  chrétiens,  avec  l'approbation  du  Saint- 
(]oncile,  nous  enseignons  et  défhnssons  que  c'est  un 
dogme  révélé  de  Dieu  que  le  Pontife  romain,  lorsqu'il 
parle  ex  cathedra^  c'est-à-dire  lorsque  remjJissanl  l'office 
de  pasteur  et  de  docteur  de  tous  les  chrétiens,  en  vertu 
de  sa  suprême  autt)rité  apostolique,  il  défunt  qu'une  doc- 
trine touchant  hi  foi  et  les  mœurs  doit  être  crue  par 
toute  l'Église,  jouit  pleinement  de  l'assistance  divine  qui 
lui  a  été  promise  dans  la  jK'rsonne  du  bienheui*eux  Pierre, 
de  cette  infaillibihlé  dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu 
que  son  Église  fut  pourvue  en  délinissanl  la  doctrine 
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concernant  la  foi  et  les  mœurs,  et,  par  conséquent,  ces 
définitions  du  Pontife  romain,  pai*  elles  seules^  et  non  • 
p<is  en  vertu  du  consentement  de  FÉglise^  sont  irré- 
formables.  »  La  plupart  des  membres  de  la  minorité 
avaient  quitté  Rome  dès  le  commencement  de  juillet;  la 
fonnule  proposée  [)ar  la  Congré*i;ation,  pour  le  schéma 
de  l'infaillibilité,  avait  réuni  431  voix  sur  601  votants; 
88  Pères  avaient  voté  :  non  placet  ;  62;  placet  jujcta 
modum.  L'ensemble  des  cinq  canons  de  Ecclesia,  com- 
prenant sur  rinfaillibililé  un  texte  plus  explicite  encore, 
fut  voté  à  la(juasi-unam'mitéde  533  voix  sur  333  votants*. 
Mais  déjfi  la  guerre  était  déclarée  entre  la  PVance  et 
TAllemagne.  Dix  jours  plus  tard,  Fempereur  Napoléon  III 
se  mettait  i\  la  tète  de  son  armée...  Deux  jours  ai)rès,  le 
20  juillet ,  Victor-Emmanuel  obtenait  le  raj)pel  des 
troupes  françaises  occupant  Rome,  et  renouvc4ait  la  con- 
vention de  septeml)n\  Le  31  du  même  mois,  Pie  IX  était 
informé  de  cet  abandon,  et  les  défenseurs  de  son  trùne 
s'en  allaient  en  leur  pays  combattre  et  mourir  pour  la 
Patrie  française,  sous  les  ordres  de  Charette.  Le  19  août, 
le  prince  Xapoléon  se  rendait  t\  Florence  pour  solliciter 
ralliance  de  Victor-Emmanuel.  Le  roi  d'Italie  mettait 
une  condition  :  Rome  cnjnlale.  Xapoléon  111  eut  la 
noblesse  de  ne  pas  livrer  lui-même  t\  la  Révolution  cette 
souveraineté  temporelle,  établie  par  Pépin  le  Bref,  con- 

*  (Test  au  cours  d'un  de  ces  votes  qu'on  rapporte  un  trait  d'esprit 
fort  irrévérencieux  de  M*""  Darboy,  ar«'lievè(jue  de  Paris.  Comme 
M*'  Ludovic  Jacobiiii,  spcrétaire  du  Concile.  d<'clarait  :  «  Fvrc  onines 
sun^exeyunl  »,  l'archoviupie  do  Paris  aurait  dit  entre  ses  dents  :  Feras, 
avec  un  3»  ;  ce  qui  eût  voulu  dire  :  «  Ti)utes  les  bète.s  se  sont  levées  ». 
Nous  ne  voulons  pas  ajouter  foi  à  celte  anecdote.  Quoi  qu'il  en  soit, 
toutes  les  fautes  de  M«r  Darboy  ont  été  lavées  dans  le  sang  du  martyre. 
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(irméo  par  Charlemagne,  et  dont  la  sauvegarde  avait  fait 
j)arlic  de  nos  plus  nobles  traditions  nationî\les. 

Les  destins  s'aeconiplircnt.  L'Empire  s Vc  roula  à  Sedan , 
le  4  se|)tcrnbre.  C'est  seulement  seize  jours  après,  lorsque 
Victor-Emmanuel  fut  tout  à  fait  assuré  de  la  victoire 
prussieune,  qu'il  osa  pénétrer  par  la  brèclie  de  la  Porta 
Pia  dans  la  Ville  sainte. 

PiU'la  déclaration  du  Concile,  le  Pape  concentrait  tous 
les  pouvoirs  de  rEglise.  Sa  personne  représentait  Tunité 
de  Tautorité  et  de  la  foi.  Pie  IX  estima  que,  grâce  à  cette 
disposition  providentielle  qui  avait  désarmé  toute  oppo* 
silion,  rendu  vaine  toute  contestation,  il  importait  peu 
que  le  Saint-Siège  dépouillé  fût  établi  dans  telle  ou  telle 
ville.  Puisqu'il  i*éunissait  en  lui  la  plénitude  du  royaume 
spirituel,  et  qu'il  avait  perdu  tout  vestige  de  pouvoir 
temporel,  le  Pape  ne  jiouvait  gagner  aucune  liberté  à 
errer  sur  une  ferre  étrangère.  Les  Etats  se  fussent  dispute 
l'honneur  d'offrir  rhos|)italité  au  Pontife  errant.  Accepter, 
c'eût  été  se  lier  au  moins  par  la  reconnaissance,  ou  par 
la  crainte  d'autres  aventures.  Pie  IX  préféra  demeurer 
dans  le  cercle  étroit  que  traçaient  autour  de  lui  les  vain- 
queurs. A  ceux-li\,  il  ne  devait  rien,  et  par  un  aperçu  de 
génie  il  comprit  que  la  domination  hostile,  c'était  la  cap- 
tivité matérielle  et  l'indépendance,  morale  ;  la  domina- 
tion amie,  c'eût  été  la  liberté  physique  et  une  quasi- 
servitude  morale. 

Lui  qui,  devant  les  tumultes  de  la  révolution  en  1848, 
s'était  enfui  à  Gaëte,  en  face  de  la  Révolution  monar- 
chique de  1870,  il  resta. 

Puis,  il  répugnait  au  vieillard  de  mourir  loin  de  ces 
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basiliques,  loin  de  ces  reliques,  loin  de  celte  Rome  con- 
sacrée par  le  sang  et  le  lombeau  des  Apôtres.  Comme 
autrefois  Camille,  il  ne  voulut  pas  transporter  les  choses 
saintes  hors  des  espaces  sanctifiés  :  a  Nous  possédons, 
disait  le  grand  Romain  vainqueur  de  Véies,  une  ville 
fondée  par  des  auspices  et  des  augures  ;  il  nV  a  pas  un 
lieu  de  cette  ville  qui  ne  soit  plein  de  cultes;  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  jours  qui  sont  assignés  aux  fêtes 
et  aux  sacrifices,  mais  aussi  des  temples.  Allez-vous 
abandonner  tous  ces  dieux  publics  et  privés.'*...  On  dira 
peut-être  que  nous  pourrons  faire  tout  c(»la  à  ^YHes,  et 
qu'on  y  enverra  nos  prêtres,  pour  y  établir  notre  religion. 
Cela  ne  peut  s'accomplir  sans  dommage  pour  l(*s  céré- 
monies, et,  pour  ne  ()as  énumérer  en  détail  tous  les 
cultes  et  tous  les  dieux,  est-ce  (jue  le  repas  de  Jupiter 
peut  être  solemnisé  ailleurs  que  sur  le  lit  du  (] apitoie  ? 
Faut-il  parler  des  feux  éternels  de  Vesta,  et  de  la  statue, 
gage  de  notre  empire,  'dont  la  garde  est  confiée  à  ce 
temple?...  Absent,  chaque  fois  que  la  Patrie  se  pré- 
sentait à  ma  mémoire,  je  revoyais  ces  collines  et  ces 
plaines,  ce  Tibre,  ce  pays  cher  à  mes  yeux,  et  ce  ciel 
sous  lequel  je  suis  né  et  j'ai  grandi...  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  dieux  et  les  hommes  ont  choisi  cet  empla- 
cement pour  la  ville...  Ici  est  le  Capitole  ;  jadis  on  y 
trouva  une  tête  humaine,  et  l'oracle  répondit  :  En  ce  lieu 
sera  la  tête  du  monde,  et  le  centre  de  l'empire;...  ici  les 
feux  de  Vesta  ;  ici  les  boucliers  tombés  du  ciel  ;  ici  tous  les 
dieux  propices  à  vos  prières,  tiint  que  vous  y  resterez  ^  » 

•  Tite-Live. 
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Les  dieux  païens  n'avaient  laissé  que  ruine  et  pous- 
sière sur  le  sol  romain  ;  un  autre  Dieu  avait  pris  leur 
place,  un  autre  enipire  ét.iit  né  et  avîiit  grandi  sous  ce 
ci(4.  Rome  encore  était  pleine  de  cultes  et  de  sacrifices; 
elle  était  encore  la  léte  et  le  centre  du  monde. 

Pie  IX  ne  voulut  pas  transporter,  loin  du  Tibre,  loin 
des  collines  sacrées,  loin  des  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  loin  des  CatacomJ)es,  loin  du  Cotisée 
arrosé  du  sang  des  martyrs,  les  cultes  publics  de  la 
(Catholicité.  En  1849,  il  était  sur  du  retour;  en  1870,  il 
nv.  Tétiiit  plus.  Il  s'enferma  dans  ce  Vatican  où,  huit  ans 
après,  il  allait  niourir  plein  de  joies  et  de  gloire.  11  lé- 
guait  à  son  successeur  sa  captivité,  et  sa  majesté,  son 
infaillibilité  aussi,  et,  par-dessus  tout,  sa  protestatioiL, 
garantie  de  son  indépendance. 

La  Papauté  ne  sera  nulle  part  aussi  libre  qu'à  Rome, 
parce  que  nulle  part,  elle  ne  sera  aussi  souffrante,  aussi 
persécutée.  Elle  [)uise  en  ce  combat  contre  la  Révolution 
qui  roi)prime,  un  rajeunissement  de  sa  force  morale,  un 
accroissement  de  sa  dignité,  un  rafraîchissement  de  son 
prestige. 

Une  réconciliation  entre  le  Saint-Siège  et  l'Italie  révo- 
lutionnaire, ce  serait  une  abdication  de  toute  la  puis- 
sance spirituelle. 

C'est  ce  que  comprenaient  mal,  dès  lors,  les  jeunes 
apôtres  de  l'accord  enti*e  le  Pape  et  le  Roi.  C'est  ce  que 
le  cardinal  Pccci  dut  parfîiitement  comprendre,  pui£>qu'il 
accepta,  en  sa  douloureuse  intégrîdité,  tout  l'héritage  de 
Pie  IX  :  captivité,  protestation  incessante  et  absolue, 
liberté  morale. 


CHAPITRE  XVIII 

DERNIÈRES  ANNÉES  D'ÉPISCOPAT 

(1870-1877) 

Le  jubilé  épiscopal.  —  Fêtes  à  Pérouse.  —  Le  vicomte  de 
MagueloDDe.  —  Un  peu  de  publicité.  —  Homélie  sur  le 
jubilé  pontifical  de  Pie  IX.  —  Influence  de  la  renaissance 
catholique  française  sur  le  cardinal  Pecci.  —  Consécration 
de  son  diocèse  au  Sacré-Cœur.  —  L'œuvre  de  Saint-Joachim. 
Les  cercles  ouvriers  de  M.  de  Mun  et  les  jardins  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri.  —  Lettre  pastorale  sur  les  tendances  du  siècle. 

—  Les  Mandements  sur  les  «  Harmonies  de  l'Eglise  et  de  la 
Civilisation  ».  —  Nomination  d'un  coadjuteur.  —  Le  cardinal 
s'installe  à  Rome.  —  Sa  liaison  avec  le  cardinal  Bartolini.  — 
Quelques  déceptions.  —  Nommé  camerlingue.  —  Un  poste 
dangereux.  —  Le  comte  C.  Concslabile  et  M^""  Galimberti.  — 
Influence  de  la  «  Défense  »  de  Paris. —  Scènes  peu  édifiantes. 

—  Désillusion  fatale  des  chercheurs  de  conciliation. 

Le  cardinal  Pccci,  rentré  en  son  diocèse,  assista 
silencieux  et  attristé  aux  événements  tragiques  par  les- 
quels s'achevait  cette  année  1870.  Depuis  i8G0,  il  vivait 
en  sa  propre  patrie  comme  sur  une  terre  étrangère, 
puisqu'il  était  séparé  de  son  souverain  légitime.  Du 
moins,  au  cours  des  rai'es  voj^ages  qu'il  avait  entrepris 
à  Rome,  il  y  retrouvait  le  régime  sous  lequel  il  avait 
grandi,  auquel  il  avait  participé,  et  que,  dès  .son  enfance, 
il  avait  appris  à  respecter.  Désormais,  Uome  même 
allait  devenir  pour  lui  une  terre  étrangère.  Plus  d'espoir 
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prochain.  La  France  (Hait  vaincue,  amoindrie.  L'Au- 
triche cathoIi(]ue  avait,  sous  rautorité  du  comte  Beust, 
formellement  autorisé  la  Révolution  italieime  à  pénétrer 
par  effraction  dans  la  Ville  sainte,  et  c'était  le  minisire 
de  la  Prusse  victorieuse,  le  comte  d'Arnim,  qui,  au 
dernier  moment,  avait  tenlé  de  dissuader  Pie  IX  d'un 
simulacre  de  résistance.  Le  Saint-Siège  n'avait  donc 
[)lus  de  recours  ici-bas. 

Cependant,  Joachim  Pecci  touchait  au  vingt-cinquième 
annivei'saii'e  de  son  épiscoi)at  à  Pérouse.  A  cette  occa- 
sion, ses  diocésains,  ses  amis  de  Rome,  ses  admirateurs 
de  partout,  lui  multipliaient  les  témoignages  d'affection 
et  de  respect.  De  Belgique,  de  France,  d'Italie,  lui  par- 
vinrent d'innombrables  lettres  et  télégrammes  de  félici- 
lations.  Les  noces  d'argent  du  Pasteur  avec  son  Eglise 
furent  célébrées  en  grande  j)ompe  dans  toutes  les  pa- 
roisses. Les  solennités  du  Dôme  de  Saint-Laurent  furent 
splcndides.  M»  Cataldi  était  venu  de  Rome  tout  exprès 
pour  présider  au  cérémonial.  Le  soir,  il  y  eut  grand 
dîner  au  palais  épiscopal. 

M^*^  Cataldi  aMiit  amené  avec  lui  h  Pérouse  le  vicomte 
de  Maguelonne,  correspondant  de  ïlJnivers,  11  le  piv- 
senta  au  cardinal  qui  invita  le  journaliste  au  repas  de 
gala.  (Vêtait  le  premier  contact  de  Joachim  Pecci  avec 
la  Presse.  Cette  rencontre  eut  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  ré\è(pie  de  Pérouse.  Le  vicomte  de 
Maguelonne  fut  conquis  par  la  sé\'cre  bonne  grAce  du 
prélat,  dont  il  entendit  chanter  sur  tous  les  modes  les 
vertus  et  les  mérites.  Le  correspondant  de  Wnin^rs 
n'était  guère  prisé  du  cardinal  AntoHelli  ;  en  revanche, 
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il  était  fort  lié  avec  M"''  de  Mérodc,  Tanii  intime  du  car- 
dinal Pecei. 

Le  récit  du  jubilé  épiscopal  de  Pérouse  fut  envoyé 
avec  grands  détails  à  VCnivers^  Tor-gane  des  intransi- 
geants, puis  aux  joiu'naux  catholiques  belges,  un  peu 
teintés  de  lil)éralisnie,  dont  le  vicomte  était  également 
correspondant.  M.  de  Magueloiuie  avait  quelques  rela- 
tions dans  la  presse  de  Paris,  notamment  avec  M.  Louis 
Teste,  du  Paris-Jottrnal^  aucjuel  il  fournit  des  notes 
{)0ur  Touvrage  qu'il  devait  publier  quelque  temps  après, 
sous  le  titre  de  :  Préface  au  Conclave,  En  ce  livre  le 
cardinal  Pecci  fut  nettement  désigné  non  seulement 
comme  le  successeur  probable,  mais  aussi  comme  le 
[)lus  digne  successeur  possible  de  Pie  IX. 

Ainsi  la  renommée  du  cardinal  de  Pérouse  faisait 
irruption  dans  le  monde  extérieur.  Une  correspondance 
plus  active  s'étal)lit  entre  lui  et  les  principaux  évéques 
français.  Nous  avons  dit  (jue  plusieurs  élèves  du  sémi- 
naire pérugin  étaient  allés  achever  leurs  études  en 
France,  au  séminaire  de  la  Chapelle,  dirigé  par  Tévéquc 
d'Orléans.  Les  deux  prélats,  (jui  s'étaient  vus  à  Rome, 
continuèrent  leurs  relations,  par  Tentremise  de  leurs 
anciens  élèves  conimuns.  Au  dehors,  on  vovait  sui-tout, 
dans  le  cardinal  Pecci,  la  victime  d'une  injuste  disgrAce, 
un  opposant  taciturne  à  la  politique  d'Antonelli.  C'est 
pourquoi  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui. 

On  se  souvient  que  la  nomination  de  iP'  Pecci  à 
Tévèché  de  Pérouse  avait,  pour  ainsi  dire,  coïncidé  avec 
la  mort  de  Grégoire  XVI  et  l'élection  de  Pic  IX.  Le 
jubilé  pontifical  de  Pie  IX  se  ti'ouvait  donc  contemporain 
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(lu  jubilé  épiseopal  de  rév(^(|ue.  A  cette  occasion,  le  car- 
dinal prononça  dans  le  Dôme  de  Saint-Laurent  une  homé- 
lie caraetéristicjue.  11  rappelait  que,  seid  entre  tous  les 
Papes,  Pie  IX  avait  atteint  la  vingt-cinquième  année  de 
son  Ponlifîcat.  «  Dans  un  siècle  pris  de  vertige  et  sans 
foi,  dit  le  Pasteur,  Tunivers  donne  ce  sublime  spectacle 
crunité  qui  s'était  manifesté  dans  les  premiei's  lemps  du 
christianisme.  »  Puis,  il  affirme  de  nouveau  la  supré- 
matie du  Pape  sur  tous  les  potentats  de  la  terre.  «  Tous 
les  |)rinces  et  tous  les  peuples  lui  sont  soumis  sans 
exception  d'aucune  sorle.  »  11  confimie  solennellement 
Tinfaillibilité  pontificale,  qu'il  avait  votée  au  (incite  : 
«  Si  de  graves  controverses  s'élèvent  au  sein  de  la 
Chrétienté,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'en  connaître  et 
de  prononcer  en  dernier  l'essort  ;  et  lorsque,  avec  son 
autorité  suprême,  il  a  porlé  un  jugoment  sur  une  ques- 
tion (pielconque  de  dogme  et  de  morale,  il  n'y  a  point 
heu  à  a|)pel  d'aucune  sorte,  puis(pril  n'y  a  pas,  sur  la 
IcMTe,  d'autorité  su|)érieure  à  Li  sicîime.  Enlin,  quiconque 
oserait  s'écarter  de  Tobéissance  due  à  ce  Chef  suprême, 
se  jettcu'ail  par  cela  mèine  en  dehoi's  de  la  voie  du 
salut  ;  car  c'est  se   mettre  en  révolte  contre  le  Christ 

que  de  fouler  aux  pieds  l'autorité  de  son  Vicaire.  » 

«  Ap|)renez  enfin  qu'il  n'y  a  [)as  de  pouvoir  .sur  la  teiTC, 
si  élevé  soit -il,  (jui  puisse  raisonnablement  mettre 
obstacle  h  la  mission  divine  du  Souverain  Pontife  et  à 

l'exercice  de  son  autorité,  » «  Des  liommes  impies 

souhiiitaient  la  mort  de  notre  Père.  Comptant  sur  cet 
événement,  les  méchants  avaient  échafi\udé  des  sinistres 
[)rojels  ;  mais  la  miroite  du  Tout-Puissant  a  ruiné  leurs 
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dessoins  pervers,  et  trompé  leurs  iniques  espérances.  » 
Qui  donc  a  prêté  à  Tévéque  de  Pérouse  un  propos 
irrévérencieux  sur  le  long  règne  de  Pie  IX  ?  Nous  le 
transcrivons  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui,  touchant 
la  personne  de  Joachim  Pecci,  mérite  d'être  rapporté 
ou  réfuté.  On  aurait  dit  devant  lui  :  «  L'extraordinaire 
longévité  de  Pie  IX  est  un  miracle  que  Dieu  fait  pour 

le  lûen  de  l'Église.  »  Le  cardinal  aurait  répondu  : 

«...  ou  pour  son  châtiment  ».  Une  telle  boutade  n'est- 
elle  pas  démentie  par  le  discours  qu'on  \  ient  de  lire  ? 
Mais  il  faut  remai^quer  en  cette  homélie,  non  seulement 
rattachement  du  prin(*e  de  TEgiise  à  son  Chef,  mais 
aussi  et  surtout  la  façon  sublime  dont  il  j)ai*le  du  Pon- 
tificat roftiain  et  des  prérogatives  qui  lui  sont  dé\olues. 
Dès  1871,  il  traitait  ce  sujet  de  plain-pied  ;  sa  pensée 
était  i\  la  hauteur  de  sa  mission.  11  n'eût  jamais  osé  par- 
tager l'outrecuidance  de  cet  em[)ereur  romain  mounmt 
qui  disait  :  «  Je  sens  que  je  deviens  dieu  !  »  Mais,  à 
l'entendre  si  bien  parler  de  la  ro\auté  à  la  triple  cou- 
iwine,  tout  ceux  qui  l'approchaient  commençaient  à 
sentir  qu'il  se  transfigurait  et  qu'il  devenait  Pape. 

L'influence  de  la  nniaissance  catholique,  qui  se  mani- 
festiût  en  France,  a[>rès  les  désastres  de  la  guerre  et  de 
la  Commune,  s'exerça  alors  visiblement  sur  l'cvspril  du 
cardinal  de  Pérouse.  L'assemblée  nationale  de  Ver- 
sailles venait  de  ^oter  l'érection  d'un  sanctuaire  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  sur  la  montagne  parisienne  qui 
avait  été  jadis  sanctifiée  par  le  sîuig  des  inaHyrs,  et  qui, 
venait  récemment  encore  d'étni  arrosée  par  le  sang  des 
victimes  militaires  et  religieuses  de  la  Commune.  Les 
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pôlerinag(^s  à  Paray-le-Monial ,  le  couvent  d'où  était 
parlio  la  dévotion  niod(n*ne,  se  multipliaient  dans  toute 
la  France.  Le  20  juillet  1872,  TÉm™*'  Pecci  con- 
sacre, lui  aussi,  son  diocèse  au  Sacré-Cœur.  «  Vous 
n'ignorez  pas,  dit-il,  h  ses  diocésains,  que  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ  prend  déjà,  depuis 
quekpie  temps,  un  notable  accroissement  (4  va  se  mani- 
festiuit  de  mille  nîaniéres  et  se  développant  dans  toute 
la  Chrétienté...  Voilfi  pourquoi  nous  avons  pris  la  l'éso- 
lution  de  consacrer  au  très  saint  Cœur  de  Jésus,  notre 
l)i(M)-aimée  Aille  et  notre  bien-aimé  diocèse.  »  L'évéque 
explique  c[ue  c'est  un  acte  de  réparation  pour  les  outrages 
dont  le  Christ  est  victime  en  notre  siècle,  que  c'est  un 
moyen  de  détourner  les  châtiments  qui  menacent  les 
nations  coupables.  «  Déjî\,  en  divers  pays  rapprochés 
de  nous,  on  a  vu  les  pn^niers  exemples;  et  nous  n'avons 
aucune  raison  de  croire  que  Dieu  s'apprête  i\  déposer 
le  fléau  vengeur.  » 

L'année  suivante,  le  cardinal  fonde,  sous  les  auspices 
de  son  |)atron,  la  Société  de  Saint-Joachim,  pour  venir 
en  aide  aux  prêtres  devenus  indigents  par  suite  de  la 
confiscation  des  biens  du  clergé.  En  1873  il  constitue 
Tunion  des  prédicateurs,  afin  d'utiliser  le  lident  et  l'ac- 
ti\'ité  des  membres  de  conununautés  religieuses  que  la 
dispersion  des  couvents  a  laissés  sans  asile  et  sans 
emploi.  Ainsi,  ces  prédicateurs,  organisés  en  phalanges 
d'apostolat,  prêcheront  des  retraites  et  feront  des  mis- 
sions incessantes  dans  les  campagnes  et  les  Ailles,  pour 
restaurer  la  foi  religieuse  dmis  l'Ame  des  peu|>les. 

C'est  aussi  en  ce  temps-là  (jue  Joachim  Pecci,  ayant 
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étudié  Fœuvre  française  des  Cercles  catholiques  ouvrières, 
établit  sur  c(^  modèle,  à  Pérouse,  les  Jardins  de  Saint- 
Philippe  de  Néri.  Les  sanglantes  insurrections  de  Paris 
et  d(»  {)lusieurs  grandes  villes  de  France,  avaient  révélé 
aux  chrétiens  clairvoyants  le  danger  de  Tesprit  socia- 
liste, révolutionnaire,  anlichrétien,  dans  les  classes 
populaires.  La  propagande  antisociale  se  faisait  moins 
encore  dans  les  ateliers  qu(^  dans  les  cabarets,  moins 
aux  heures  du  travail  commun  que  dans  la  promis- 
cuité des  loisirs  déshonnétes. 

La  manufacture  moderne,  telle  qu'elle  est  constituée 
d'ordinaire  sous  la  forme  anonyme^  sépare  presque  tou- 
jours le  patron  du  travaillem*  manuel  (pii  coopère  ù 
Tindustrie.  Un  abîme  s'est  creusé  enti'e  le  capitaliste  et 
le  salarié.  L'ouvrier  loue  ses  bras  en  échange  d'une 
rétribution  quotidienne.  En  dehors  de  l'atelier,  il  ne 
connaît  plus  qui  le  paie,  et  son  patron  ne  le  connaît  plus. 
Le  travail  dcA'ient  une  marchandise  assujettie  à  h\  loi 
d'airain  de  l'offre  et  de  la  demande.  Le  loueur  de  forces 
physiques  fait  du  prix  de  sa  location  l'usage  qui  lui 
convient.  Le  directeur  de  ces  machines  humaines  n(* 
s'occupe  plus  de  son  instrument,  aux  heures  où  il  cesse 
de  s'en  servir.  L\m  et  l'autre  sont  absolument  quittes 
liors  du  contrat. 

Deux  ofllciers  français,  M.  h'  comnuindant  de  la 
Tour  du  Pin,  M.  le  capitaine  Albert  de  Mun,  pendant 
I(*s  ennuis  de  la  captivité  en  Allemagne ,  avaient 
rédéchi  à  cet  antagonisme,  qui  menace  le  monde  moderne 
d'une  guerre  territ)le,  analogue  à  cette  gueire  Servile 
qui  mil  en  péril  la  république  romaine.  Ils  avaient  sous 
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les  yeux  les  proiniùros  tentatives  du  soeialisnie  chrétien 
en  Allemagne  et  en  Autriche.  La  Commune  démontra 
que  leiH's  craintes  n'étaient  pas  chiméri(|ues.  Ils  jetên»nt 
l(îs  hases  d'une  socitHé  d(\stinée  à  élahlir  une  sohdarité 
chrétienne  entre  les  n^présentants  du  Gaj)ital  et  ceux  du 
Travail.  Ils  entreprirent  de  démontrer  aux  patrons 
d'ahord  qu'ils  n'avaient  [)as  accompli  tous  leurs  devoirs, 
quand  ils  avaient  acquitté  le  salaire,  et  cpril  y  avait 
entre  eux  et  leurs  ouvriers  le  Uni  permanent  de  la  fra- 
t(M'nilé  chrétienne.  Les  travailleurs  ne  sont  pas  des 
machines  et  des  outils,  mais  des  hommes.  Ils  les  con- 
vié i*ent  donc  à  se  souvenir  de  la  solidarité  qui  doit  unir 
des  (Mres  d'une  é<»'alc  dio;nité,  et  ù  s'attacher  les  salariés 
par  ces  chaînes  de  la  vraie  charité  chrétieime  qui  donne 
mieux  (jue  l'ar'gent  :  l'amour.  Ils  s'attaquaient  ainsi  aux 
[)rincij)es,  trop  strictement  utilitaires,  de  l'école  écono- 
miste, qui,  drj>uis  la  Révolution,  prévalait  dans  la 
société  française.  D'autre  part,  afin  de  soustraire  les 
travailleurs  aux  dislriictions  ruineuses  et  immorales  ainsi 
qu'aux  mauvais  conseils,  ils  or^-ai usèrent,  sous  les  aus- 
pices du  cler^'(''  et  a\  ec  Taide  des  patrons  chrétiens,  des 
lieux  de  réunion,  ai)pelés  Cercles,  où,  en  dehors  des 
heures  de  travail,  salariants  et  .saku'iés  se  rencontre- 
raient fi'aternellement  sur  le  |)ied  d'é<4'alité,  prendraient 
part  aux  nièrnes  dl\'ei'tissements,  échange  l'aient  leurs 
idées,  el,  s'il  y  a\ail  lieu,  leurs  pUùntes  mutuelles.  Eji 
dehors  de  la  communion  chréliemie,  ime  telle  fraternité 
eut  été  Hnj)ossii)le.  Prêtres  et  religieux  fuirent  donc  con- 
viés à  présider  et  à  bénir  ces  assejnblées  de  réconcilia- 
tion sociale,  et  à  faii'e  prévaloh*,  au-dessus  de  tous  ces 
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membres  de  Tindustrie,  l'autorité  supérieure  de  TÉglise. 

C'est  un  but  analogue  que  poursuivit  Tévéque  de 
Pérouse  en  fondant  les  Jardins  de  Saint-Philippe  de 
Néri.  11  plaça  son  œuvre  sous  le  patronage  du  saint  qui 
qui  fut  un  modèle  de  pureté,  du  suave  apôtre  des 
enfants,  des  pèlerins,  des  misérables,  du  fondateur  de 
rOratoire.  Philippe  {le  Xéri  avait  coutume  de  se  mêler 
aux  jeux,  aux  entreliens  de  ses  élèves,  de  se  promener 
avec  eux,  de  ne  jamais  cesser  sa  douce  et  familière  pré- 
dication. Le  cardinal  avait  contribué  à  la  fondation  des 
écoles  pour  les  jeunes  artisans.  C'était  un  travail  ajouté  à 
un  autre  travail.  L'évèque  voulut  aussi  présider  à  leur 
rej)Os.  Beaucoup  de  Pérugins  lui  avaient  demandé  la 
création  d'un  asile  014  d'un  orphelinat.  Il  préféra  une 
entreprise  d'une  portée  plus  générale,  plus  sociale,  où 
la  cluirité  reçut  une  destination  plus  spirituelle  et  plus 
élevée.  Il  s'attacha  surtout,  en  ces  Jardins,  à  fmre 
obsc»rver  strictement  la  loi  la  plus  salutaire  à  ses  yeux, 
la  sanctification  du  dimanche. 

Ainsi,  le  diocèse»  de  Péi'ouse  se  couvrait  d'œuvres 
utiles  à  toutes  les  classes  de  la  société  l'eligieuse  ou 
laïque.  En  1873,  Joachim  Pecci  s'était  rendu  à  Rome 
jMjur  renouveler  son  hommage  de  (idélilé  à  Pie  IX,  et 
c'est  au  cours  de  cette  visite  ad  innina  qu'il  avait  écrit 
son  beau  mandement  sur  la  foi^  où  il  signalait-  la  presse 
impie  comme  l'organe  le  plus  j)ernicieux  de  l'hicrédu- 
lité.  Le  Pape  lui  conféi'a  alors  le  titre  de  protecteur  du 
tiei'S  ordre  de  Saint-François.  Aucune  dignité  ne  pou- 
vait lui  être  plus  agi'éable.  St^s  ancêtres  avaient  été 
affiliés  à  la  famille  du  glorieux  saint  d'Assise.  Sa  mère 
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était  morte  poKant  le  cordon  et  le  scapulaire  de  Tapôtre 
des  humbles,  et  elle  re|)osait  dans  Téglise  des  Sacrés- 
Stigmates  de  saint  François.  Lui-même,  dès  sa  première 
enfance,  avait  porté  le  «  petit  hal)it  »  de  bure.  A  son 
retour,  il  s'ari'èta  à  Assise  où  il  prit  [)Ossession  de  sa 
charge,  le  25  noveml)re,  dans  Téglisc  de  Sauite-Claire, 
connue  protecteur  des  (tarisses,  el  le  lendemain,  dans 
Téglise  de  Saint -Vital,  comme  protecteur  du  tiers 
ordre.  C'est  là  qu'il  prononça  une  allocution  où  il  promit 
tous  ses  soins  à  la  pieuse  association.  11  se  souvint  de 
C(*lte  promesse,  lorsque,  devenu  Pape,  il  accorda  de  si 
amples'privilèg(*s  au  tiers  ordre. 

Dans  cette  homélie  toute  familière,  le  cardinal  célébra, 
en  la  personne  du  fondateur  d'une  communauté  si  misé- 
rable et  si  |)uissante,  l'idée  qu'il  a  conçue  non  seulement 
de  rassembler  ses  frères  dans  la  vie  ascétique,  mais  aussi 
«  de  venir  en  aide  à -l'immense  nuillitude  des  fidèles  qui 
se  trouvent  dans  l'impossibilité  d'embrasser  la  vie  des 
cloîtres  ».  11  montra  les  empereurs,  les  rois,  les  évèqucs, 
les  cardinaux,  les  Souverains  Pontifes,  rivalisant  de  zèle, 
comme  le  peuple,  pour  entrer  dans  cet  ordre  nouveau. 
Ainsi  que  la  consécration  de  son  diocèse  au  Sacré-Cœur, 
le  dévelo|)pement  du  tiers  ordre  franciscain  apparaissait 
au  pieux  cardinal  comme  un  remède  efficace  aux  maux 
du  siècle.  Quelques  jours  auj)aravant,  l'évèque  avait 
consacré  son  diocèse  à  Marie  Immaculée,  rappelant  que 
Pérouse  possède  l'Anneau  de  la  A'ierge  :  <c  C'est  là, 
disait-il,  un  gage  assuré  delà  prédilection  de  Marie  pour 
notre  ville  ;  on  peut  le  dire,  Pérouse,  par  sa  foi,  par  son 
amour,  grâce  à  cet  Anneau,  lui  fut,  pour  ainsi  dire,  unie 


DERNIÈRES    ANNÉES    d'ÉPISCOPAT  369 

en  mariage,  et  mérite  à  bon  droit  d'ôtrc  appelée  cité  de 
Marie.  » 

L'Anneau  miraculeiix  est  conservé  dans  une  cliapelle 
du  Dôme  de  Saint-Laurent.  II  est  en  agate.  La  relique 
avait  appartenu  jadis  à  une  famille  juive.  Après  avoir 
été  honorée  ti  Chiusi,  elle  fut  transférée  h  Pérouse  au 
XV®  siècle.  Le  tableau  du  Pérugin  retra(,*ant  le  mariage 
mystique  de  la  Vierge,  qui  servit  de  modèle  aux  pre- 
mières compositions  de  RapluUU  et  que  possède  actuelle- 
ment le  Musée  de  Caen,  était  destiné  à  orner  la  chapelle 
de  r Anneau,  à  Pérouse. 

Même  esprit  dans  la  lettre  pastorale  du  8  février  1874 
sur  les  tendances  actuelles  du  siècle  contre  la  religion 
«  dont  on  nie  l'origine  divine,  la  religion  qui,  abolissant 
rignominieux  trafic  de  Tesclavage,  a  arboré,  [)our  la 
première  fois  dans  le  monde,  Tétendard  de  la  liberté 
civile,  a  doté  le  genre  humain  de  la  véritable  égalité,  et 
lui  a  ap[)ris  en  quoi  consiste  la  vraie  fraternité  ».  Joa- 
chim  Pecci  sanctifiait  ainsi  Id  devise  que  la  Révolution 
et  la  Franc-Maçonnerie  avaient  prétendu  j)rofaner. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  Toccupation  de  Rome, 
le  cardinal  se  réfugiait  dans  les  discours  et  dans  les 
œuvres  mystiques.  Au  bruit,  peut-être  un  peu  mondain, 
du  Jubilé  épiscopal,  succèdent  le  recueillement  et  la 
méditation.  Il  semble  que  le  prédestiné  s'élève  par  la 
contemplation  jusqu'aux  approches  delà  dignité  suprême 
dont  il  sera  bientôt  revêtu.  Il  s'avance  jus<|u'aux  [)re- 
mières  marches  du  trône  céleste  occupé  [mr  Celui  dont 
il  sera,  pendant  tant  d'années,  le  digne  et  glorieux 
vicaire. 

24 
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Le  cardiiKil  travaille  h  ces  deux  Lettres  pastorales  sur 
les  harmonies  de  TEglise  et  de  la  Civilisation,  qui  seront 
h  la  fois  le  testament  de  son  épiscopat  et  la  pivface  de 
son  Pontificat.  Lorsqu'un  homme  d'Etat,  à  la  veillp 
d'une  crise  ministérielle,  se  signale  à  la  confiance  de 
ses  concitoyens  |)ar  une  harangue  sensationnelle,  on 
dit  qu'il  a  j)rononcé  un  «  (Hscours-mmistre  ».  S'il  était 
permis  de  paroifier  le  langage  parlementaire  j>our  l'ap- 
pliquer aux  choses  de  l'Eglise,  on  pourrait  dire  de  ce:* 
deux  Mandements  que  ce  sont  déjà  des  discours  ponti- 
ficaux, des  Encycliques  de  la  veille. 

Avant  de  raconter  les  derniers  év'énements  qui  mar- 
quèrent la  vi(^  de  Joachim  Pecci  au  milieu  du  monde  et 
avant  qu'il  fut  élevé  au-dessus  de  tous  les  hommes,  nous 
tenterons  une  brè\'e  analyse  de  ces  documents  de  prin- 
ci[)es,  dont  h  pontificat  de  Léon  XIII  ne  fut  que  le  magni- 
fique développement.. 

Le  [)remier  est  daté  du  6  février  1877,  le  second' 
du  10  février  1878,  trois  jours  aprc»s  la  mort  de  Pie  IX. 
Ils  sont  adn^ssés  tous  deux  au  «  j>eu[)le  bien-aimé  »  de 
Pérouse,  mais  il  est  aisé  de  voir  que  déjà  la  voix  du 
Pasteur  j)orte  plus  loin  que  l(»s  limites  d'un  petit  dio- 
cèse, et  (ju'elle  est  destinée  à  être  entendue  de  toute 
l'Eglise. 

Le  cardinal  se  propose  de  dissiper  les  équivoques 
accumul('*es  [)ar  rhy[)ocrisic  des  ennemis  de  l'Eglise, 
«  de  telle  sorte  qu'on  ne  siiit  plus  nettement  ce  qui  doit 
être  réprouA  é  comme  mauvais,  et  ce  qui  doit  être  approuvé 
comme  bon  et  juste  »...  c<  Pour  ne  citer  qu'un  mot  dont 
les  incroyants  font  un  abus  répété,  qui  ne  sait  que  l'on 
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redit  partout  le  mot  de  civilisation,  en  prétendant  qu'il 
existe  entre  elle  et  rÉgli«e  une  répugnance  intrinsèque 
et  une  irréconciliable  inimitié?  Ce  mot  qui,  par  lui-môme 
est  très  vague  et  que  nos  ennemis  se  gardent  bien  de 
définir,  estdevejiu  le  fléau  dont  on  meurtrit  nos  épaules... 
Au  nom   de  la  civilisation,   on  toui-ne  en  dérision  la 
pai-ole  de  Dieu  et  de  ses  ministres,  on  restreint  le  nombre 
des  églises  et  on  multiplie  celui  des  lieu.x  de  débauche, 
on  corrompt  les  spectacles  publics,  on  enlève  tout  frein 
à  l'usure  et  à  la   s,)éculation,  on  favorise   une  pmsse 
immonde  et  un  art  qui  souilhî  les  yeux  et  les  cœurs.  Jl 
semble  acquis  que  c'est  notre  faute"si  la  civilisation  ne 
progresse  pas  plus  rapidement,  et  si  eUe  n'atteint  pas  de 
plus  hautes  destinées.  C'est  là  l'origine  de  ce  (ju'on  est 
convenu  d'aj.peler  la  lutte  pour  la  civilisation.  » 

On  était  alors  au  plus  fort  de  la  persécution  déguisée  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  KuUurkampf,  et  déjà  les 
républicains  français  se  prépaniieiif  aux  mêmes  combats. 
L'é>éque  s'efforce  di-  démontrer  que  c'est  au  contraire 
l'Eglise  qui  a  donné  au  monde,  dans  le  passé,  tout  le  bien 
dont  ce  mot  de  civilisation  est  l'expression,  et  cpic  seule 
elle  le  peut  conserver  dans  l'avenir.  D'abord,  il  faut  déti- 
nu-  le  mol  et  la  chose.  L'homme  est  né  pour  la  société; 
isolé,  il  pourrait  à  peine  soutenir  une  chétive  existence.' 
La  société  lui  est  indispensable  pour  sati.sfaire  ses  mul- 
tiples besoins.  Com[)Osée  d'hommes  perfectibles,  la  société 
est  capable  de  prog.-ès.  Chaque  siècle  hérite  des  amého- 
ralions  réalisées  i)arle  précédent.  Ici  l'orateur  fait  l'éloge 
des  engins  modenu's,  de  ces  chemins  de  fer  (tant  redou- 
tés du  cardinal  Antonelli),  de  l'électricité ,  etc.   Il  ne 
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méconnaît  pas  non  plus  les  progrès  politiques,  tels  que 
Tabolition  des  veng(»ances  particulières,  Tèpreuve  du 
feu,  de  la  peine  du  talion  ;  plus  de.  tyrans  féodaux,  de 
communes  querelleuses,  de  bandes  errantes  de  soldats 
indisciplinés.  L' lion  une  va  se  |)erfectioinmnt  en  son  bien- 
être  physique,  en  ses  r(»lations  morales,  en  ses  conditions 
politiques.  «  Les  différents  degrés  de  ce  dévelop|)ement 
progressif  auxquels  atteignent  les  hommes  réunis  en 
société,  constituent  la  civilisation.  Elle  est  naissante  et 
rudimentaire,  cpiand  les  conditions  dans  lesquelles 
Thomme  se  perfectionne  sous  ce  triple  point  de  vue,  sont 
peu  développées  ;  elle  est  grande  quand  ces  conditions 
sont  plus  larges  ;  elle  serait  com[)lète  si  toutes  ces  con- 
ditions étaient  parfaitement  remplies.  » 

Est-il  vrai  que  ki  civilisation  ne  [)eut  pas  fleuj'ir  dans 
une  société  chrétiennes  où  TEglise  fait  entendre  la 
[)arole  de  son  infaillible  magistèie?  Pour  avancer  en 
civilisation,  faut-il  ré[)udier  TEglise,  et  en  finir  avec 
elle  ? 

L'orateur  montre  (pie  le  traviul  est  la  source  des 
richesses  publiques  et  privées.  Or,  c'est  TEglisequi  a 
encouragé  le  travail  manuel  .aussi  bien  que  le  ti*avail 
intellectuel.  L'antiquité  païenne,  parla  bouche  d'Aristote, 
de  Platon,  de  Cicéron,  de  Térence,  de  Juvénal,  décla- 
rait le  travail  manuel  hidigne  d'un  homme  libre.  Le  tra- 
vail a  été  et  est  encore  mépi'isé  partout  où  n'a  pas 
pénétré  la  lumièiv  de  l'Eglise.  11  est  alors  réservé  aux 
esclaves  ou  aux  femmes. 

Or  Jésus  a  voulu  naître  dans  l'atelier  d'un  artisan,  et 
y  travailler  de  ses  mains  divines.  Les  Apôtres  oivt  été  des 
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ouvriers  manuels.  Tous  les  Pèp(*s  ont  proclamé  Texcel- 
lence  et  la  dijifuilé  du  travail.  L(\s  moines  en  ont  donné 
rexempli»,  et  ils  ont  fait  avancer,  dans  les  siècles  bar- 
bares, les  arts  utiles  à  riiumanilé.  Les  villes  d'Italie 
furent  grandes,  industrieuses,  ricbes,  tant  qu'elles  rcs- 
pectèrent  TEglise.  Elles  ne  j>échaienl  que  [)ar  Texcès 
du  luxe,  résultat  d'une  richesse  surabondante.  Elles 
fuirent  aussi,  en  cestemps-lA,  les  reines  de  TArt.  L'Eglise 
n\\st  donc  [)as  Tennemie  de  la  richesse,  de  hi  splendeur, 
du  l)i(Mi-(Mre  et  de  l'Art. 

Mais,  tout  en  honorant  le  travail,  FEglise  ne  l'a  pas 
considéré,  ainsi  (pie  les  «Voles  modernes  d'économie 
politique,  connue  la  fin  suprême  de  l'homme.  Ces  écoles 
ont  fait  de  l'ouvrier  une  machine  phis  ou  moins  produc- 
tive, sans  aucun  souci  de  la  moralité.  De  là  cet  indigne 
abus  des  pauvres  et  des  fail)les,  (pii  suscite  tant  de 
plaintes  et  de  justes  doléances.  De  là,  ces  enfants  étiolés 
par  de  précoces  fatigues  dans  l(\s  manufactures,  ou  bien 
abandonnés  par  des  parents,  éloignés  du  fov(»r  donnes- 
tique,  à  moins  (|ue  la  charité  chrétienne  ne  vienne  les 
rocueiUir.  Quelle  barbarie,  sous  le  nom  de  civilisation  ! 

«  (]et  excès  du  travail  redevenu  servile  et  païen  a  aussi 
pour  conséquence  d'enchniner  l'honune  i\la  matière  (?tde 
le  livrer  sans  frein  à  ses  passions  brutales.  On  nous  fait 
ainsi  reculer  ù  ces  temps  décrits  par  Juvénal  où  le  genre 
humain  vivait  pour  l'anuisement  de  quelques  citoyens. 
C'est  l'Eghse  (pii  tenjpère  ces  abus,  qui,  seule,  fait 
entendre  aux  artisans  les  mots  de  fraternité,  qui  les 
oblige  à  interrompre  la  douloureustî  continuité  du  travail 
parle  re|)os  du  dimanche  et  des  fôt(\>5  chrétiennes,  qui  les 
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récrée  par  rémolion  douce  et  artistique  des  cérémonies 
relifjpeuses  et  surtout  par  la  parole  évangélique.  Ainsi, 
c'est  rÉjçlise  qui  donne  au  travail  sa  dignité,  sa  puissance 
de  production,  et  qui  en  concilie  la  rude  obligation  avec 
la  liberté  humaine.  » 

Est-il  vrai  que  TEglise  a  horreur  des  découvertes 
scientifiques  et  de  leurs  applications?  Ont-elles  été, 
comme  on  le  dit,  le  résultat  de  la  révolte  de  Vesprit 
moderne  contre  rinfluence  de  l'Eglise  ? 

Comment  TEgliso  détesterait-elle  la  Science?,  puisque 
Tunivers  est  un  livre  où  à  chacjue  page  est  écrit  le  nom 
de  Dieu?  Les  Ecritures  mêmes  ont  proclamé  que  la  terre 
devait  être  soumise  à  l'homme  et  dominée  par  lui.  L'Église 
veut  que  Thomme  soit  le  maître  de  la  création.  Elle  se 
réjouît:  chacjue  fois  qu'il  assujettit  une  des  forces  de  la 
matière,  comme  la  lumière,  rélectricité,  etc.  Les  plus 
grands  d'entre  les  savants,  Copernic,  Kepler,  Galilée, 
ont  adoré  Dieu  en  ses  œuvres. 

Mais  si  rÉglisti  glorifie  et  sanctifie  les  travaux  manut4s 
ou  intellectuels,  elle  n'oublie  pas  les  déshérités  de  la 
nature  qui  en  sont  exclus  par  l'infirmité  ou  par  les  acci- 
dents. Une  société  païenne  ne  tient  aucun  compte  de  ces 
bouches  inutiles.  Elle  supprime  les  enfants  malingres 
ou  trop  nombreux,  les  impotents.  C'est  l'Église  qui  a 
respecté  seul(\  en  t<jus  ces  malheureux,  la  dignité 
humaine,  et  l'histoire  de  la  charité  est  celle  de  l'Église 
elle-même,  suivant  la  j)arole  de  Hettinger. 

Ainsi  c'est  le  christianisme  qui  adévelopjK^  tout^ts  les 
branches  de  la  civilisation.  L'évô(jue  aborde  ici  un  point 
délicat  ;  la  dernière  proposition  du  Syllabus  :  Il  n'y  a  pas 
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de  conciliation  possible  avec  la  civilisation  de  notre  temps. 
Le  Souverain  Pontife,  et  les  documents  auxquels  il  se 
réfère  en  donnent  la  preuve,  n'a  pas  condamné  la  civi- 
lisation véritiîble,  «  mais  cette  chose  bâtarde  qui  n'a  de 
civilisation  que  le  nom,  ot  qui  est  lennemio  perfide  et 
implacable  de  la  civilisation  légitime  ». 

Les  Pères  du  Concile  ont  proclamé  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  dissentiment  entre  la  raison  et  la  foi.  L'Eglise  ne 
réprouve  que  cette  philosophie  orfi^ueillciuse  qui  élimine 
Dieu  de  la  raison,  et  prétend  que  la  raison  est  à  elle- 
même  sa  loi.  C'est  la  science  matérialiste.  Quels  ont  été 
les"  fruits  de  cette  fausse  [philosophie,  de  cette  fausse 
civilisation  ré[)rouvée  par  TEg'lise  ?  «  D'une  part,  on  voit 
des  multitudes  auxquelles  ou  a  enle\é  toule  es[)érance 
en  un  meilleui*  avenir,  toutes  les  consolations  que  la  foi 
prodigue  aux  malheureux,  des  multitudes  qui  ne  peuvent 
trouver  aucune  comj)ensation  dans  les  jouissances  de  la 
terre  trop  pauvre  [>our  leurs  convoitises  et  troj)  prodigue 
de  misères  et  de  contrastes  ;  de  l'autre,  un  petit  nombœ 
dliommes  ù  qui  sourit  la  fortune,  qui  n'ont  pas  la  moindre 
étincelle  de  charité  allumée  dans  leur  cœur,  att(;nlifs 
seulement  à  thésauriser  et  à  jouir;  d'uu  cùté,  des  hommes 
frémissants  de  désespoir,  qui  semblent  être  redevenus 
sauvages;  de  l'autre,  des  joies  obscènes,  des  danses  et 
des  habitudes  païennes  qui  excitent  l'indignation  du 
pauvre  délaissé,  et  provoquent  les  châtiments  divins.  » 

N'avait-il  pas  souvenir  de  ces  admirables  paroles,  cet 
éloquent  socialiste  qui  reprochait  à  la  société  cont(»m- 
poraine  d'avoir  sevré  l'humanité  laborieuse  de  cette 
«  vieille  chanson  »  qui  berçait  l'influence  de  son  intiîlli- 
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gcnce,  et  qui,  a|)rù.s  avoir  nétri  dans  les  ftines  resj)oir 
(lu  Paradis  céleste,  ne  leur  offre  en  compensation  que 
Tenfer  sur  la  terre  ? 

Ce  Mandement  épiscopal  est  déjà  animé  du  souffle  de 
charité,  de  compassiim,  qui  donne  h  rEncyclique  sur  la 
question  sociale  une  incomparable  valeur  morale. 

Parla  bouche  de  ce  cardinal,  TEglise  proclamait  sa 
plus  noble  mission  sur  la  terre,  celle  qu'elle  tient  directe- 
ment de  son  fondateur,  et  qu'elle  ne  doit  jamais  oublier  : 
la  fonction  d'enseig'ner  également  les  riches  et  les  pauvres, 
les  [)uissants  et  les  faibles.  Mais  elle  distribue  h  chacun 
des  leçons  différc^ntes  :  aux  satisfaits,  aux  égoïstes, 
rimpitoyable  sévérité  (^t  Tinjonction  de  la  charité  et  de  la 
fraternité;  aux  déshérités,  la  consolation, "la  résignation, 
le  rappel  i\  la  dignité,  Tespérance.  A-t-on  trouvé  une 
autre  solution  du  jirobième  social  ?  Q)ui  la  donne  ?  Est-ce 
vous,  économistes,  froids  calculateurs,  secs  apôtres  de  la 
richesse,  qui  proscrivez  les  bouches  inutiles,  et  interdisez 
Taumone  comme  étant  une  perte  de  richesse  sans  com- 
pensation; vous  qui  prêchez  au  Capital  non  la  doctrine 
de  la  justice,  mais  celle  de  Tintérèt,  comme  s'il  avait 
besoin  d'y  être  encouragé  [)ar  vos  préceptes  ?  Est-ce 
vous,  socialistes,  apôtres  du  nivellement,  de  la  spoliation, 
de  la  médiocrité  universelle,  qui  l'ôvez  de  transformer  la 
société  en  un  vaste  atelier,  et  l'atelier  en  caserne,  qui 
partagez  le  monde*  en  contremaîtres  et  en  ouvriers,  qui 
flétrissez  l'essor  des  énergies,  la  Heur  des  ambitions 
légitimes,  et  qui  faites  consister  le  bonheur  de  vos  pro- 
tégés dans  la  satisfaction  de  leurs  rancunes  et  l'assou- 
vissement de  leurs  haines  ? 
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Je  ne  sais  si  quelcjue  Messie  social  ap|)ortera  un  jour 
un  nouvel  Evanji:ile,  une  nouvelle  Révélation  inspirée  par 
la  seule  raison  humaine;  s'il  édietera  la  parole  de  paix 
qui,  rendant  inutile  la  eliarité,  trouvera  une  si  parfaite 
formule  de  justice  que  les  hommes  pourront  habiter  une 
nièm(î  société  sans  s'aimer  les  uns  et  les  autres,  sans 
avoir  besoin  de  s'entr'aider,  de  se  secourir  dans  la  détresse, 
de  sacrifier  les  uns  leur  su|)ernu,  les  autres  leur  con- 
voitise. Je  ne  sais  de  quelle  école  sortira  ce  législateur 
d'un  futur  Paradis  terrestre.  Mais  il  n'est  pas  venu;  on 
ne  le  voit  pas  apparaître  en  notre  horizon.  Il  n'a  pas 
encore  de  précurseur.  En  attendant,  subsiste  ce  fait 
contemporain  des  premiers  «^ges  de  Thumànité  :  il  y  a  des 
forts  et  des  faibles;  Tinégalité  est  la  loi  de  nature.  Pour 
corrigcT  cette  loi  de  la  natui'c  imparfaite,  on  n'a  inventé 
d'autre  remède  (pie  la  loi  surnaturelle,  celle  de  la  charité 
mutuelle,  qui  chc^z  le  riche  s'apj)elle  renoncement  et 
bienfaisance,  chez  le  [)auvre  résignation  et  espérance. 
L'égoïsme  crée  Tantagonishie  social.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  d'autre  antidote  au  [)oison  de  l'égoïsme  que 
l'amour.  L'amour,  c'est  le  rayon  (jui  tombe  du  ciel  pour 
vivifiei'  et  harmoniser  Ic^s  choses  de  la  terre  ;  c'est  la 
chaleur  qui  émane  du  soleil  des  t\mes. 

l^e  j)!'emier  Mandement  sur  la  civilisation  n'épuisait 
[)as  la  matière.  Lors(|ue  le  cardinal  Pecci  eut  le  loisir 
d'achever  son  u'uvre,  il  n'habitait  {)lus  au  milieu  de  son 
[)euple.  La  mort  dc^  Piti  IX  le  surprit  à  Rome,  au  milieu 
du  travail.  11  se  lu\ta  d'v  mettre  la  dernière  main, 
et  la  Jettrtî  pastorale  fut  publiée  trois  jours  après  qu'avait 
conunencéle  deuil  de  rÉglis(%  et  ce  fut  une  des  dernières 
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signatures  quo  Joaclum  Pocci  donna  de  son  nom  de 
cardinal.  Cétait  la  vraie  préface  au  Conclave,  que  rédi- 
geait  celui  qui  était  déjà  préparé  à  la  dignité  suprême. 
Après  avoir  établi  cjue  TEglise  a  toujours  encouragé 
celte  sorte  de  civilisation  qui  a  pour  objet  le  progrès 
matériel,  Fauteur  envisage  la  civilisation  «  destinée  à 
perf(»ctionner  les  relations  de  Thomme  moral  ».  Ou  combat 
rÉglist»  comme  n'étant  plus  «  capable  de  favoriser  le 
|)rogrès  moral  de  rhumanité,et  parce  qu'elle  est  Tennemie 
dangercHise  et  môme  Tennemie  mortelle  de  radoucisse- 
ment (les  mœurs  ».  Cependant,  c'est  TÉlglise  qui  a  foi>dé 
cette  civilisation  qui  porte  le  nom  de  chrétienne.  «  Ces 
deux  mots  sont  si  étroitement  unis,  qu'en  dépit  de  tous 
lesefTort^sde  notice  temps,  on  n'a  [m  réussira  les  séparer; 
de  telle  sorte  que  parler  de  <*i\'ilisati(m,  c'(*st  sous-entendre 

dans  ce  mot  l'épi thète  de  chrétitinne.  » 

Quelle  C|ue  soit  la  sévérité  de  rÉvéque  pour  notre 
siècle,  quelle  disliuice  le  s<''j)ai'e  de  la  pei'versitt'*  des 
mœurs  païennes!  Plus  d\*sclavage,  plus  de  jeux  sangui- 
naires, plus  de  massacres  en  masse  au  nom  d'un  prétendu 
droit  de  la  guerre  ;  plus  de  religion  abominable,  où  les 
dieux  donnaient  le  précepte  et  l'exemple  de  tous  les 
vic(*s  ;  plus  de  monstrueux  Césars.  ()m  a  aboli  tout 
cela?  La  [)atiente  ijillucMice  de  l'Eglise.  Est-elle  ai'rivcc 
au  terme  de  sa  mission,  ou  n'a-t-elle  plus  i'ardeui' 
juvénile  (|ui  lui  permettrait  de  la  continuer? 

L'origine  perpétuelle  du  désordre  dans  le  monde,  c'est 
l'instinct  de  la  jouissance  bestiale,  c'est  l'orgueil  sans 
frein.  Pour  rétablir  l'ordre  dans  le  cœur  de  chaque 
homme,  conmient  s'y  prend  l'Eglise  ?  Ouvrez  le  caté- 
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chbmc.  Pour  rétablir  l'ordre  clans  les  relations  rauiuoUes, 
rÉglise  a  introduit  dans  le  monde  un  élément  inconnu 
de  Taiitiquité  :  la  charité.  De  môme  que  EHeu  a  aimé  les 
hommes  au  point  de  souffrir  pour  eux  le  dernier  supplice 
en  la  personne  de  son  Fils,  de  môme,  d'a[)rès  ce 
sublime  exemple,  les  hommes  ont  appris  la  loi  du 
sacriiice  personnel  pour  le  bien  de  Fhumanité.  De  là  le 
respect  des  misérables,  de  la  le  pardon  des  injures, 
ré(|uilé  qui  mitigé  les  rigueurs  du  droit,  l'assistance  des 
faibles,  des  infirmes,  etc.,  telle  est  la  civilisation  chré- 
tienne. 

Celle  qui  s'en  écarte  nous  montre  la  haine  au  cœnr  des 
déshérités,  la  menace  de  pillage,  d'incc^ndie,  de  carnage, 
le  duel  pour  des  prétextes  futiles.  «  Ne  commençons-nous 
pas  à  redevenir  barbares,  môme  lorsque  nous  nous 
armons  avec  fureur  pour  la  civilisation?  » 

L'évoque  énumère  les  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne dans  la  société  conjugale,  telle  que  l'Eglise  Ta 
établie.  Au  contraire,  le  divorce  est  un  attenUit  contre  la 
civilisation,  parce  qu'il  favorise  hi  corru|)tion  des  mœurs 
et  Tabandon  diîs  enfants.  Ces  bienfaits  s'étendent  aussi 
à  la  société  civile.  Tout^e  autorité  vient  de  Dieu;  elle 
doit  donc  participer  à  la  majesté  etù  la  bonté  divines.  Les 
rois  ne  sont  plus  des  despotes  dépouillant  leurs  sujets, 
mais  des  protecteurs  et  des  serviteurs  du  bien  public.  Les 
sujets,  par  contre,  sont  Umus  à  une  obéissance  loyale, 
(jui  provient  non  de  la  crainte  du  châtiment,  mais  du 
sentùfiient  intime.  Non,  l'Eglise  n'est  pas  une  ennemie  de 
la  liberté  des  honnnes,  ni  la  très  humble  serviuite  de 
quicon((ue  est  assis  sur  le  trône.  Si  l'autorité  franchit  ses 
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liniiti\s  légilinios,  r\*st  rÉj^lise  qui  rappelle  aux  sujets 
qu'il  vaut  mieux  obéir  h  Dieu  qu'aux  hommes.  «  Les 
suj(»is  li\ehes  ci  tremblants  ne  sont  pas  élevés  dans  les 
bi*as  (le  rÉg'lise.  »  Les  premiers  chrétiens  payaient 
rim|)6t  (idèlcMnent  ;  mais  ils  ne  plitiient  pas  devant  les 
caprices  injustes  des  Césars. 

Le  gouvernement  anlichrétien  fait  courir  aux  fran- 
chises |)ul)liques  des  dangers  extrêmes;  «  ne  trouvant 
plus  de  garantie  dans  la  vei'tu  des  peuples,  il  la  cherche 
dans  l(\s  arm(\s,  dans  les  gardes  nombreuses,  dans  une 
police  aux  yeux  d'Argus.  Nous  pourrions  ici  vous  inviter 
ft  toucher  du  doigt  la  vérité  de  tout  ce  que  nous  afïir- 
mons,  en  companuit  la  situation  présente  du  monde  à  un 
passé  qui  n'est  pas  tellement  éloigné  que  la  plupart 
d'entre  vous  ne  puissent  facilement  se  le  rappeler.  » 

Ainsi,  lorsque  la  civilisation  s'écarte  des  voies  tracées 
[)ai'  rEglis(\  elle  retourne  h  la  barbarie. 

L'Eglise  offre  aux  hommes  un  exemplaire  de  la  |>cr- 
fection,  de  la  vérité  incarnée,  vers  lequel  doivent  tendre 
h's  efforts  de  leur  activité.  Ce  modèle,  vainement  désiiv 
par  les  philosophes  païens,  c'est  Jésus-Christ.  Il  est  le 
modèle  des  artisans  et  des  pauvres  ;  il  Test  aussi  des 
rois,  puisqu'il  se  sert  de  sa  puissance  infinie  pour  le  bien 
des  honunes.  Il  est  le  modèle  d(îs  chefs  de  famille,  et  celui 
des  enfants.  Son  exemple  est  salutain*  à  toutes  les  classes 
de  la  société.  C'est  en  suivant  ce  type  de  i)erfection  que 
les  sociétés  chrétiennes  sont  parvenues  ù  un  haut  degré 
de  civilisation.  Quand  elles  s'en  éloignent,  on  voit  la 
morale  devenir  incertaine,  «  jouet  et  vil  instrument  de 
tous  les  appétits  ».  Elle  varie  avec  chaque  siècle,  avec 
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cJiaque  climat.  M.  Renan  la  veut  absolument  libre,  sui- 
vant les  caprices  de  chacun.  «  A  l'abri  d'un  abus  du  mot 
de  civilisation,  on  donne  pour  de  For  ce  qui  n'est  que  du 
clinquant  pur.  » 

La  Lettre  se  termine  par  une  brève  oraison  funèbre 
de  Pie  IX  qui  a  su  fair-e  beaucou[)  pour  étendre  le  règne 
de  la  civilisation  chrétieMine.  «  Priez  Dieu  qu'il  daigne 
accorder  promplemenl  ù  son  Eglise  un  nouveau  chef; 
priez  Dieu  qu'il  le  couvre  de  sa  |)rolection,  lorsqu'il  sera 
élu,  afin  qu'il  puisse,  au  milieu  des  tempêtes  en  fureur, 
conduire  au  port  si  désiré  la  nacelle  mystique  confiées  à  sa 
direction.  Pensez  aussi  dans  vos  prières  à  Nous  qui  vous 
accordons  de  tout  cœur  Notre  bénédiction  pastorale.  » 

Répondant  î\  cet  a[)pel,  les  Pérugins  ont  adressé  au 
Ciel  des  vœux  pour  le  futur  Pape  et  pour  leur  évèque, 
Le  Ciel,  les  exauçant,  en  a  rassemblé  la  grAce  sur  la 
môme  tète. 

Il  n'aura  pas  été  donné  au  pape  Léon  XIII  de  conduire 
la  bar((ue  de  Pierre  au  j)ort  (pi'il  souhaitait.  Du  Jîioins, 
sous  sa  haute  et  savante  direction,  elle  a  résisté  aux 
tempêtes  toujours  j)lus  furieus(\s.  Elh*  flotte  encore  sur  le 
monde,  et  après  vingt  ans  l'Eglise  est  encore  respectée, 
certiiinement  plus  pacifiée  qu'elle  n'était  au  lendemain  de 
la  mort  de  Pie  IX. 

Xous  avons  voulu  prés(Miter,  c^n  une  sorte  de  tiibleau 
d'ensemble,  l'œuvre  doctrinale  qui  remplit  les  dernières 
années  de  ré|)iscopat  de  Pérouse. 

Le  cardinid  avait  obtenu,  après  son  Jubilé  é[)isco[)al, 
un  coadjuteur  pour  alléger  le  fardeau  de  ses  obligations 
pastondes.   Il   avait   désigné  iF'  Pascucci,  évù(|ue  de 
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« 

IMolénuiïdt*;  mais,  coniine  il  arrive  souvent,  le  litulaire 
avait  survécu  à  son  futur  succossour.  En  1874,  le  car- 
dinal fut  privé  par  la  mort  des  bons  et  discrets  oWioesde 
son  auxiliaire.  Il  rej)rit  pendant  trois  ans  Finté^çrité  de 
sa  charge. 

La  santé  du  cardinal  rtnlevenait  chancelante.  En  1876, 
il  fui  conseillé  |)ar  son  méd(*cin  cralh^r  faire  à  Sini^iglia 
une  cure  de  Iwiinsde  nier.  Il  reçut  Thospitalité  de  Tarche- 
véque,  mais  une  hospitalité  un  [)eu  sommaire.  L'arche- 
vêque était  vieux,  et  doiniait  de  médiocres  soins  i\  son 
méua«):(\ 

Le  cardinal  de  Pérouse  se  trouvait  strictement  logé, 
obligé  (1(*  pourvoir  lui-même  h  sa  nourriture.  C'est  là 
qu'il  fit  connaissance  avec  un  très  aijnable  vicaire  géné- 
ral, M.  Tabbé  (]lari,  qui  lui  j)réta  non  seulement  toute 
Tassistance  désii'abh»,  mais  aussi  la  distraction  d'entre- 
tiens savants,  ingénieux,  agréables.  Devenu  Pape, 
Léon  XIII  n'ouldia  pas  celui  avec  qui  il  avait  passé 
(jueh|ues  heureux  moments  dans  Li  n»traite  sanitaire  de 
Sinigaglia.  Il  avait  cru  n^conjiaître  dans  Tabbé  Clan  une 
vocation  à  la  politicjue.  Il  lui  confia  un  poste  épiscopal, 
suivi  de  Tarchevéché  très  imj)ortant  de  Viterbe.  Lorsque 
la  nonciature  de  Paris  devint  vacante,  après  Télévation 
à  la  pour[)rc  de  M*»'""  Ferrata,  le  Paj)e  se  souvint  encore  du 
brillant  caustîur  de  Sinigaglia,  et  il  désigna  M**"  Clari  i\ 

cette  nonciaturv  de  première*  classe.  Une  mort  subite 
• 

em|)èc[m  ce  bon  et  aimable  j)rélal  de  recevou*  la  récom- 
pense suprême  dont  la  nonciature  de  Paris  constituait  le 
titre  et  la  promesse. 

En  1877,  fcdigué  par  Tâge  et  le  travail,  le  cardinal 
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obtint  de  Pie  IX  la  nomination  de  son  fidèle  vicaire 
généi*»!  et  conseillei*  intime,  M'*''"  Charles  Laui*enzi,  à 
Tévèché  d'Amata  et  à  la  coadjutorerie  de  Pérouse.  Il 
le  consacra  de  ses  propres  mains  h  Rome,  en  Téf^lise  de 
son  litre  de  Saint-Chry.sog'one,  le  24  juin  1877. 

Le  6  novembre  1870,  Antonelli  était  mort.  Joachim 
Pecci  ne  rencontrait  plus  de  défiance  déclarée  à  la 
Cour  de  Pie  IX.  Avant  remis  aux  mains  d'un  adjninis- 
trateur  expéi-imenté  la  conduite  de  son  diocèse,  il  réso- 
lut de  se  (ixer  à  Rome.  11  établit  sa  résidence  au  palais 
Falconieri,  via  Giulia,  où  habitait  le  cardinal  Bartolini. 
Ces  deux  Eminences,  ainsi  rapprochées,  se  lièrent 
d'étroite  amitié.  Instruit  par  les  leçons  de  ce  vieux  Romain, 
le  cardinal  de  Pérouse  fut  promptement  initié  aux  menus 
détails  de  cette  Cour,  (|u'il  n'avait  connue  que  de  loin,  et 
en  laquelle  il  prenait  une  place  si  tardive. 

Il  siégeait  au  Sénat  sacré  dt^puis  vingt-trois  ans. 
L'évèché  d'All)ano  devint  vacant.  On  sait  que  ces  j)etits 
diocèses  suburbicaires  sont  oiTerts,  par  ordre  d'ancien- 
nett\  aux  cardinaux  pi'ètres  résidant  à  Rome,  et  qui, 
silfij  acceptent,  prenn(»nt  rang  })armi  les  six  cai'dinaux 
évéqucs,  suflj'agant^s  de  Tévèquc  de  Rome.  Le  doy(.*n 
des  cardinaux-prêtres  est  celui  du  Sacré-(]oIlèg(\  L'évô- 
cbé  d'Ostie-Velletri ,  le  })lus  fructueux  en  bénéfices, 
lui  est  dévolu,  de  même  au  sous-doven  Tévèché  de  Porto 
S.  RufKna.  Les  quatre  autres  diocèses  suburbicaires, 
Palestrina,  Sabine,  ^Vli)ano,  Frascati,  appartiennent,  sans 
distinction  de  préséance,  aux  j)lus  anciens  cardinaux- 
prêtres  qui  les  acceptent.  Les  amis  du  cardinal  Pecci 
espéraient  que  par  le  refus  du  [)lus  immédiatement  an- 
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cioii,  il  .serait  (^Icvo  <\  cctio  digiiitr  de  riirdinaW'véqiio; 
mais  le  cnitlinnl  Moneliini  aeeepla.  Quelque  temps  apr^s, 
la  elmix<^  (le  PiiMlaliùiX'  se.  ti-onva  vae.aiile.  ("'e.sL  la  plus 
liicnilivc  (lu  Sîicn!-CoUi'n;e.  Le  cnnliniil  l'i-o-daljiiiv  csi 
eomme  le  diiveteiir  de  renrejfistn'nienl  l't  li-  ^jindc  des 
seeaiix  du  Siiiiil-Sièffe.  CVs^  lu)  (|ui,  ninvriiiiaiil  des 
dn/ila  ttsscz  élevés,  délivre  les  aeles  piuililieiiiiv,  dis- 
|>t'iis<.'S.  béiiéiîees,  iiiduHs,  et  leur  assiii'e  une  diili'  rtv- 
tnino.  l'io  IX  fut  soliicilé  d'ulTr-ir  IV'inplui  au  cardiiiid 
l'eeci  ;  le  cardinal  Saecuni  roin|«)Ma,  L'éM"'qiie  de 
i'émiise  iillaîl  retourner  on  son  diocèse.  lor.-((|ur  l'ie  IX 
le  ivtini  A  ItoiiK!  en  lui  coiiféranl  la  elinr^ïi'  de  eaiiier- 
linguo  de  la  sainte  Eglise  Domaine.  Tant  (|ue  le  l'ape 
est  vivaid,  la  fonction  est  i"!  peu  pi-t's  liuiio]'iiii|ui'.  Le 
eamorlinguo  ou  jm-sulenl  de  la  Cliandjiv  a]H)sloli(|ne 
csl  un<"  SdHe  de  niinislri;  <les  liuanees;  qui  jnn'i.-oil  et 
ndniiuisti-c  les  revenus  dn  Saiid-Siège.  Ui-,  di-pui^  187((, 
ces  ii'veiius  ne  consislaieut  plus  (pie  ilaiis  la  lllire 
ofTiatide  du  denier  i\is  Siiint-Pierre,  (jui  allait  directe- 
ment dans  la  cassette  |»ontilicalé,  ou  dans  les  dmîla 
reliitifs  a(i\  huiles,  expéditions  de  brevels,  etc.,  (pii  smd 
pondus  soil  par  la  Clianeellei'ie,  soit  |iar  la  Daieric 
nposlulique.  l'onr  le  reste,  e'est-i\-diiv  pas  grajurehose, 
il  est  facile  au  camerlingue  d'en  l'einetlri'  l'admiiii-l ration 
ail  vice-camerlingue,  sini|»le  prélal. 

Mais  au  moment  ofi  celle  appaienle  sim'cui-e  fui  con- 
)i(V  il  Joacliim  l'eeci,  il  éliiil  ceriain  (juelle  ne  tanlerail 
[tas  à  prendre  une  siiiguli(>re  iiU|K)rlaiioe.  La  vacance  du 
Ponlifical  (Hait  évidemment  prochaine.  Pic  IX,  arrivé  im 
terme  de  la  vieillesse,  souffrait  de  niaitidies  iiicurabie!.. 
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Le  cardinal  de  Pérouse  fut  élevé  à  cette  dignité  le  21  sep- 
tembre 1877.  Elle  ne  devait  lui  être  légère  que  pendant 
quatre  mois.  Aussitôt  que  TEglise  prend  le  deuil  de  son 
Chef,  le  camerlingue  devient  le  personnage  le  plus  affairé 
de  la  Catholicité.  11  exerce  Tinterrègne  temporel,  dispose 
de  la  puissance  executive  et  organise  le  Conclave.  Son 
pouvoii*  s'arrête  seulement  au  domaine  spirituel,  réservé 
intact  au  futur  Pape.  Il  ne  crée  ni  cardinaux  ni  évoques; 
miiis  il  dirige  la  politique  et  l'administra tion.  Si  le  Con- 
cla>'e  se  prolongeait,  et  si  le  Saint-Siège  dépouillé  pos- 
sédait encore  une  Zecca  ou  hôtel  des  monnaies,  il  pour- 
rait faire  frapper  des  pièces  à  son  effigie. 

11  est  assez  rare  que  Tinterroi  devienne  roi.  Le  cardi- 
nal camerlingue,  pendant  son  court  passage  aux  affaires, 
a  le  temps  de  se  faire  plus  d'enjiemis  que  d'électeurs.  On 
ne  cite  guère  que  Rodéric  Borgia,  camerlingue  à  la 
mort  dlimocent  VIII,  qui  devint  Pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI.  Aussi  les  partisans  du  cardinal  Pecci 
considéraient-ils  cette  faveur  m  extremis  de  Pie  IX, 
conmie  une  dernière  preuve  de  disgrâce  déguisée. 
Léon  XIII  a  élevé  j)lus  tard  à  la  môme  dignité  le  cardi- 
nal Oreglia,  qui  n'est  pas  de  ses  plus  intimes  amis. 

Le  cardinal  camerlingue,  impuissante  accorder  aucune 
promotion,  et  même  à  faire  une  promesse,  n'a  d'autre 
attribution  que  d'exercer  une  sévère  discipline  sur  ses 
collègues.  C'est  l'adjudant  du  Sacré-Collège.  On  crut 
que  la  cause  de  Joachim  Pecci  était  compromise  par  cette 
nomination. 

Cependant,  Tagonie  de  Pie  IX  avait  déjà  commencé; 
et  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  ce  cardinal  inconnu 

23 
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des  Romains,  et  qui  arrivait  de  province;  pour  prendre  un 
corainaiulemcnt  dans  TEglise.  Joachim  Pecci  s'enferma 
plus  hermétiquement  (jue  jamais  diuis  sa  réserve  et  sa 
mo<lestie.  Il  semblait  ne  pas  prendre  garde  i\  Taltention 
dont  il  était  Tobjet,  ni  surtout  ù  la  proj^agande  opiniâtre 
et  habile  qui  était  faite  sur  son  nom  à  Rome  par  son  ami 
Uartolini  à  Rome,  et  à,  Textérieur,  par  son  agent  secret 
GaUmberti. 

Eln  effet,  Tinfluence  du  cardhial  de  Pérouse  s'exerçait 
déjà  sur  la  presse  étrangère.  Le  système  de  M*'  Galim- 
berti  avait  été  de  se  nouer  des  relations  aussi  nombreuses 
que  possible  avec  les  journaux  du  dehors.  Il  recevait 
modestement,  comme  il  convenait  à  im  petit  prélat  de 
son  rang,  les  correspondants  des  journaicc  allemands, 
anglais,  français.  Il  était  pour  eux  un  confrère.  En 
1876,  M^'  Dupanloup,  sénateur,  académicien,  avait 
fondé  à  Paris  la  Défense  sociale  et  religieuse^  journal 
qui  avait  pris  grande  autorité  dans  une  fraction  de 
Tépiscopat  et  du  clergé,  et  aussi  dans  le  monde  politique. 
La  Défense  avait  conduit  la  campagne  qui  avait  abouti 
à  la  tentative  du  16  mai  1877.  Après  Téchec  du  mare- 
chai  de  Mac-Mahon,  cet  organe  était  demeuré  le  plus 
militant  champion  de  la  cause  conservatrice.  Il  avait  de 
nombreux  lecteurs,  bien  que  V Univers  fût  encore  en 
tout  son  éclat,  grâce  à  la  plume  de  Louis  Yeuillot  et  â  la 
faveur  de  Pie  IX.  Dans  le  journal  de  Tcvèque  d'Orléans 
deux  rédacteurs  étaient  plus  spécialement  chargés  des 
choses  romaines  :  le  comte  Charles  Conestabile,  ancien 
élève  du  cardmal  à  Pérouse  et  de  Févôquc  d'Orléans  à 
la  Chapelle,  le  comte  Joseph  Grabinski,  de  Bologne, 
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intime  ami  de  Concstabile,  et  aussi  de  M*'  Galimberti, 
qui  faisait  alors  de  fréquentes  visites  à  la  capitale  des 
Romagnes.  Ces  deux  jeunes  gens  écrivaient  le  français 
avec  élégance  et  facilité.  Charles  Conestabile  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  son  ancien  maître,  et, 
par  rentremise  du  comte  Grabinski,  il  établit  des  rela- 
tions, qui  devinrent  bientôt  étroites,  entre  le  cardinal 
cameriingue  et  M*"^  Galimberti.  Celui-ci,  Romain  d'ori- 
gine obscure,  enseignait  T histoire  ecclésiastique  au  col- 
lège de  la  Propagande.  Il  était  parvenu,  par  la  protec- 
tion de  la  marquise  S|)ada,  de  Bologne,  à  un  canonicat 
de  Saint- Jean  de  Latran  et  au  titre  de  Votant  de  la  signa- 
turc.    Il    est   superflu   de   vanter  Thabileté   et   Tesprit 
d'intrigue  de  ce  prélat  qui  était  appelé  à  une  si  haute 
fortune  sous  le  rogne  de  Léon  XIII.  Le  comte  Conesta- 
bile avait  fait   valoir  son  mérite  à  Tévôque  d'Orléans 
qui  lui  avait  confié  la  correspondance  romaine  de  la 
Défense,  Les  intérêts  du  cardinal  Pecci  étaient  donc 
bien  servis  en  PVance,  et  M*^'  Galimberti  apportait  une 
aide  puissante  au  cardinal  Bartolini,   dans  ses  efforts 
pour  donner  à  Pie  IX  un  successeur  de  son  choix. 

Nous  avons  vu  comment  Joachim  Pecci,  en  ses  der- 
nières  années  dV'j)iscopat,  s'était  élevé  aux  plus  sublimes 
sommets  de  réloquence,  de  la  piété,  de  la  vertu,  et  com- 
ment il  s'était  apj)roclié  de  la  dignité  à  laquelle  il  était 
prédestiné.  Mais,  de  môme  que  nous  avions  aperçu  les 
petites  misères  de  l'humanité  jusque  dans  lauguste 
assemblée  d'un  Concile  œcuinéiiique,  de  même  nous  les 
voyons  apj)araîtrc  dans  le  détail  des  œuvres  que  di- 
rige la  Pro>'idcnce,    pour  le  triomphe  de  ses  desseins. 
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inaîs  dont  elle  laisse  racconij)lissement  à  des  niortok. 

Les  élections  de  Pontifes  se  travaillent  et  se  préparent 
comme  toutes  les  auti'es.  Seulement,  en  cette  circons- 
tance nous  croyons  que  le  candidat  demeura  tout  à  fait 
étranger  au  labeur  de  ses  amis.  La  preuve  en  est  dans 
Terreur  où  se  ti'ouvaient  alors  les  comtes  Conestabilc 
et  Grabinski  sur  la  future  politique  de  leur  maître  et 
patron.  Ils  agissaient  comme  si  le  cardinal  de  Pérouse 
eût  été,  dès  lors,  acquis  à  la  cause  de  la  conciliation 
entre  le  Siiint -Siège  et  la  monarchie  d'Italie.  Or,  nous 
savons  avec  certitude,  par  les  documents  que  nous 
avons  résumés,  que  ces  jeunes  Italiens  se  mépi'enaient 
sur  celui  qu'ils  servaient  avec  un  zèle  parfois  indiscret. 
Léon  XIII  ne  pouvait  en  rien  justifier  leurs  espérances 
et  leurs  prophéties. 

Il  est  douteux  que  le  cardinal  Pecci  eût  été  fort  satis- 
fait de  son  élève  Conestabilc,  le  jour  où  parvint  dans  les 
bureaux  de  la  Défense  le  télégramme  annonçant  la  mort 
de  Victor-Emmanuel.  iP*"  Dupanloup  avait  délégué  à  la 
direction  de  ce  journal  M.  le  baron  d'Yvoire,  un  de 
ses  compatriotes  de  Savoie,  ancien  député  du  Chablais 
au  Corps  législatif,  où  il  siégeait  parmi. les  membres  de 
r  Union  libérale.  Le  baron  d'Y  voire  était  un  homme  excel- 
lent et  loyal,  un  directeur  de  journal  aimable  et  doux  à 
ses  collaborateurs.  11  avait  accepté  une  fonction,  nou- 
velle pour  lui,  à  seule  fin  d'attester  son  dévouement  à 
l'évèque.  Ses  ancêtres  avaient  fidèlement  servi  les  rois 
de  Sardaigne  ;  lui-même,  avant  1860,  avait  respecté  et 
aimé,  comme  tous  les  Savoyards,  en  Victor-Emmanuel 
le   souverain  légitime.    Il   s'était  donné  ensuite,  sans 
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réserve  et  sans  regret,  à  la  patrie  française,  mais  il 
n'avait  pas  moins  gardé  au  fond  du  cœur  une  fidèle 
affection  à  la  maison  de  Savoie.  Il  était  donc  naturel 
qu'en  apprenant  la  mort  subite  de  Victor-Emmanuel  le 
baron  d'Yvoire  eût  manifesté  une  émotion  qui  s'était  tra- 
duite par  des  larmes.  Mais  comment  expliquer,  que  le 
jeune  comte  Conestabile  ait  montré  une  douleur  bien  plus 
aigu^  encore,  qu'il  ait  bruyamment  sangloté,  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  son  directeur,  et  qu'il  ait  prononcé  des 
mots  inarticulés,  comme  s'il  s'agissait  de  la  perte  d'un 
proche  parent  ou  d'un  roi  bien-aimé  ?  Charles  Conesta- 
bile était  né  sujet  du  Pape.  Son  père,  ancien  gonfalonier 
de  Pérouse,  avait  pris  l'initiative  de  maintes  adresses  de 
fidélité  à  Pie  IX,  et  ce  n'est  pas  à  son  école,  non  plus  qu'à 
celle  du  cardinal  Pccci,  que  le  jeune  comte  avait  reçu  des 
leçons  d'un  aussi  ardent  italianisme.  Sans  doute  il  avait 
achevé  ses  études  à  l'université  de  Turin,  épousé  la  fille 
d'un  officier  supérieur  des  armées  de  Sardaigne.  Etait-ce 
une  raison  pour  pleurer  ainsi  Victor-Emmanuel  ? 

Cinq  semaines  après,  un  autre  télégramme  arrivait  de 
Rome  aux  bureaux  de  la  Défense,  C'était  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Pie  IX.  L'attitude  du  comte  Conestabile  ne 
fut  pas  moins  expansive,  fort  différente  cependant.  Ce 
n'était  pas  la  douleur  qui  alors  humecta  ses  yeux.  Les 
témoins  de  cet  étrange  contraste  en  furent  frappés,  affli- 
gés, et  un  peu  scandalisés  ^ 

Nous  rapportons  ces  détails  pour  bien  établir  quel  était 
alors  l'état  d'esprit  de  quelques  amis  du  cardinal  de 

*  L'auteur  de  ce  livre  a  été  le  téiuoia  oculaire  des  scènes  caracté- 
ristiques ici  rapportées. 
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Pérouse.  Ainsi  pensaient  beaucoup  d'Italiens  catholiques. 
Ils  étaient  peut-être  excusables  ;  car  tant  que  vécut 
Pie  IX  il  n'avait  pas  été  possible  de  considérer  tous  les 
aspects  de  la  question  romaine.  On  croyait  que  la  mau- 
vaise volonté  des  hommes  opposait  le  principal  obstacle  à 
un  accommodement  entre  les  deux  souverainetés  ita- 
liennes. On  comprenait  que  Pie  IX,  directement  atteint  par 
la  Révolution,  dépossédé,  réduit  en  captivité,  ne  pouvait 
faire  aucune  avance  à  son  vainqueur.  Pie  IX  et  Victor- 
Emmanuel  demeuraient  en  face  Tun  de  Tautre  comme 
deux  belligérants.  Était-il  défendu  à  de  jeunes  patriotes 
catholiques  d'espéi'er  que  les  successeurs  trouveraient, 
un  terrain  d'entente,  et  réussiraient,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Fltalie,  à  sauvegarder  en  môme  temps  Tindé- 
pendance  du  Pape,  Tunité  nationale  et  la  monarchie  de 
Savoie  ? 

Pour  réduire  h  néant  ces  illusions,  il  fallait  précisé- 
ment un  Pontificat  qui  ne  fût  pas  suspect  d'intransi- 
geance absolue  et  d'implacable  inimitié  contre  la  dynastie 
italienne,  un  Pape  dont  l'esprit  fût  ouvert  à  tous  les  pro- 
grès modernes,  ù  toutes  les  nouveautés  même,  pourvu 
qu'elles  ne  fussent  pas  contradictoires  à  la  foi  ni  à  la 
tradition  catholique. 

On  verra  Léon  XIII,  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  ne  contrarier  en  rien  les  conceptions  ni  les* pro- 
jets des  coiicilioleurs,  et,  sans  abdiquer  aucun  de  se^ 
droits  ni  de  ses  devoirs,  se  pi-éter  à  toutes  les  combinai- 
sons  compatibles  avec  Tintérèt  de  TEglise  et  celui  de 
l'Italie.  Si  tant  d'efforts  ont  échoué,  c'est  que  la  bonne 
volonté  des  princes  ne  suflisait  pas  à  les  faire  aboutir  ; 
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c*est  que  le  régime  établi  par  la  Révolution  italienne  re- 
pose sur  une  incompatibilité  fondamentale  avec  la  pleine 
indépendance  du  Souverain  Pontificat 

Il  convient  d'être  indulgent  pour  ceux  que  Texpérience 
n'avait  encore  pu  instruire.  Si  Tespoir,  placé  par  eux  sur 
la  léte  du  Pontife  qu'ils  appelaient  de  leurs  vœux,  n'a 
pas  été  réalisé,  c*eât  qu'il  n'était  pas  réalisable.  Du  moins, 
la  sagesse  de  Léon  XIII  a  apporté  à  l'Eglise,  au  monde, 
à  l'Itidie,  d'autres  bienfaits,  mille  fois  plus  précieux 
qu'une  vaine  et  peut-être  éphémère  réconciliation  poli- 
tique. Sans  concessions  mutuelles,  sans  abdication  de 
part  ni  d'autre,  la  Papauté  a  (;onservé  et  accru  son  pres- 
tige, son  autorité,  sa  majesté,  au-dessus  de  toutes  les 
autres  monarchies,  et  l'unité  italienne  a  été  maintenue. 


CHAPITRE  XIX 

AVANT  LE  CONCLAVE 

(Janvier-février  1878) 

Le  Camerlingue  obligé  d'innover.  —  Les  derniers  instants  de 
Victor-Emmanuel.  —  La  rétractation  de  Tagonie.  —  Funé- 
railles religieuses.  —  Pie  IX  auteur  de  Tcpitaphe.  —  Avène- 
ment d'Uumbert  ^^  —  Protestation  du  Saint-Siège.  —  Mort 
de  Pie  IX.  —  Joachim  Pecci  à  Saint-Jean  de  Latran.  —  L'in- 
terroi.  —  La  situation  générale  de  TEglise.  —  La  presse  reli- 
gieuse et  ses  discordes.  —  Craintes  chimériques  d'attentats 
à  la  liberté  du  Conclave.  —  L'intérêt  de  Tllalie  et  des  autres 
puissances.  —  Les  assurances  de  M.  Depretis.  —  Les  instruc- 
tions des  chancelleries.  —  Le  Conclave  sera  libre.  —  Le 
camerlingue  aflirme  son  autorité.  —  L'ordre  rétabli  dans  le 
Palais.  —  Grands  préparatifs  à  la  Sixline.  —  Exposition  du 
corps  dans  Saint-Pierre.  —  Une  question  préjugée. 

Dès  qu'il  eut  été  investi  de  la  charge  de  carrnerlingne, 
Joachim  Pecci  comprit  que  les  circonstances  appro- 
chaient où  sa  fonction  allait  devenir  difficile  et  redou- 
table. II  se  hûta  donc  de  com|)uiser  les  constitutions 
j)ontificales,  d'étudier  riiisloire  des  Conclaves,  et  il 
rédigea  sur  ce  sujet  un  voIumineiLX  mémoire  * . 

Mais,  dans  ces  travaux,  le  cardinal  ne  pouvait  trouver 
que  les  coutumes  du  passé,  ou  des  règles  générales.  Il 
allait  être  obligé  d'innover,   puisque  jamais,  en  aucun 

*  M»'  de  Waal,  cité  par  M«'  de  rSerclaes. 
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temps,  le  Saint-Siège  n'avait  subi  une  semblable  épreuve. 
Il  étîiit  arrivé  plusieurs  fois,  au  cours  des  siècles,  que 
le  Pontificat  romain  eût  été  exilé  de  Rome  par  l'occu- 
pation étrangère.  Clément  V  avait  été  élu  à  Pérouse,  et 
ses  successeurs  français,  ayant  transporté  le  Saint-Siège 
à  Avignon,  c'est  là  que  les  Conclaves  se  tinrent  jusqu'à 
ce  que  Grégoire  XI,  le  dernier  des  Papes  français,  eût 
de  nouveau  transféré  la  résidence  des  successeurs  de 
Pierre  auprès  du  tombeau  des  Aj)ôtres.  Mais,  quand  les 
Conclaves  s'étaient  tenus  à  Rome,  TEglise  était  souve- 
raine de  la  Ville.  Elle  y  était  absolument  libre  ;  elle  y 
disposait  de  la  force  publique  nécessaire  pour  faire  res- 
pecter sa  liberté. 

Eiï  outre,  le  Quirinal,  où  s'étaient  rassemblés  les  der- 
niers Conclaves,  était  devenu  le  palais  du  roi  d'Italie. 
Les  précédents  manquaient  donc  au  Ciunerlingue,  et  c'est 
lui  qui  était  chargé  d'en  créer!  Pour  qui  connaît  les 
habitudes  romaines,  il  n'y  a  pas  de  pire  angoisse  que  le 
défaut  de  précédents.  Décider  sans  tradition,  innover,  ce 
sont  des  quasi-impossibilités  pour  ceux  qui  ont  la  garde 
de  l'institution  éternelle,  dont  l'unité  est  faite  de  la  réj)é- 
tition  des  mêmes  choses  en  vertu  des  mêmes  principes. 

On  comprend,  dès  lors,  que  le  cardinal  Pecci,  contraint 
d'innover  par  la  force  des  choses,  ait  néanmoins  recueilli 
tous  les  exemples  passés,  afin  d'innover  le  moins  possible, 
quelle  que  soit  la  résolution  adoj)tée  parle^'^^'ié-CoUège, 
dépositaire  de  la  souveraineté,  pendant  ia  vacance  du 
Saint-Siège.  Le  gouvernement  italien,  en  dehors  des 
mesures  politiques  déjà  détei*miné(\s  par  ses  ministri\s,  à  lu 
veille  de  la  mort  de  Pie  IX,  s'était  aussi  préoccupé  du 
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cérémonial.  Le  1"  janvier  1878,  Victor-Emmanuel  signait 
le  décret  réfi^laiit  les  funérailles  du  Souverain  Pontife  ;  et 
lui-même,  ciiM[  jours  après,  était  subitement  frappé  dans 
ce  palais  même,,  que  les  Souverains  Pontifes  avaient  con- 
sacré à  la  Vierge,  auprès  de  la  basilique  de  Saintjp-Marie 
Majeure,  et  dont  ils  avaient  fait  leur  résidence  habi- 
tuelle. 

On  sait  que  Victor-Emmanuel  habitait  le  Quirinal 
aussi  rarement  que  possible,  et  n  y  couchait  jamais.  Son 
hal)itation  réelle  était  une  villa  de  la  banlieue  romaine, 
où  il  vivait  au  milieu  de  sa  famille  morganatique.  Certes, 
il  ne  pouvait  introduire  dans  le  palais  sacré,  à  Tabri  de 
rimage  de  la  Vierge,  cette  Rosine  dont  il  avait  fait  sa 
femme.  On  dit  aussi  qu'il  craignait,  pendant  la  nuit,  Tair 
fiévreux  de  la  ca[)itale.  11  est  pi'obable  que  sa  cons- 
cience, l'estée  malgré  tout  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères, 
répugnait  à  usurper  jusqu*à  la  chambre  à  coucher  des 
l\)ntifes.  D'ailleurs,  Pie  IX,  depuis  l'invasion  de  Rome, 
avait  déclaré  le  Quirinal  palais  interdit.  Il  avait  enveloppé 
Tenceinte  de  l'édifice  d'une  sorte  d'excommunication; 
il  en  avait  fait  comme  ui\  lieu  maudit.  C'est  là  pourtant 
qu(*  le  roi  d'Italie  devait  être  atteint  d'un  mal  si  grave  tH 
si  subit,  qu'on  ne  put  le  lransj)orter,  et  c'est  là  qu'il 
mourut  après  une  agonie  de  quatre  jours,  dans  la  nuit 
du  8  au  9  janvier  1878. 

On  connaît  les  rapides  négociations  qui  s'établirent 
alors  entre  le  Quii'inal  et  le  Vatican.  Victor-Emmanuel 
avait  tout  de  suite  perdu  connaissance.  Son  aumônier, 
M^'  Anzino,  sollicita  de  Pie  IX  l'absolution  in  extremis 
et  la  levée  de  l'excommunication  majeure  dont  l'usurpa- 
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leur  des  Etals  de  TEglise  était  frappé.  Le  Pape  exigea 
une  rétractation  écrite;  on  lui  dit  que  le  roi  avait  fait  la 
rétractation  verbale,  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  la  force  de 
la  signer.  Pic  IX  accorda  le  pardon  et  Tinhumation  en 
terre  sainte. 

Le  Pontife  représentait  le  Dieu  dont  les  trésors  dln- 
dulgencc  sont  inépuisables.  Il  crut  ou  feignit  de  croire 
au  repentir.  Et  qui  sait  si,  en  ces  muettes  agonies,  la 
pensée  n'est  pas  encore  vivacc,  et  si  des  supplications 
ne  s'élèvent  pas  de  ces  corps  paralysés  vei's  le  Juge 
devant  lequel,  suivant  la  foi  chrétienne,  Tâme  va  com- 
paraître ?  Le  devoir  du  prc^tre  est  de  donner  son  abvsolu- 
lion.  Dieu  reconnaîtra  si  elle  est  valable.  Puis,  Pie  IX 
avait  gardé  au  cœur  une  tendresse  pour  ce  roi  qui  l'avait 
dépouillé.  II  l'avait  fort  inalmené  en  ses  écrits  et  en  ses 
'  discours  ;  il  l'avait  comparé  à  tous  les  tyrans  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge,  depuis  Néron  jusqu'à  Attila.  Il 
avait  dirigé  contre  lui  toutes  les  foudres  de  sa  toute- 
puissance  spirituelle.  C'était  la  rudesse  d'un  père  pour 
l'enfant  rebelle.  C'était  le  châtiment  qu'on  inflige,  en 
cachant  ses  larmes  et  sa  pitié.  Enfin,  accorder  le 
pardon  sollicité,  les  prières  de  l'Eglise  à  l'envahisseur 
de  Rome,  régler  sa  sépulture,  n'était-ce  pas  le  triomphe 
supi'éme  pour  cette  Papauté  dépouillée  ?  C'était  Néron 
courbt»  sous  la  main  de  saint  Pierre.  C'était  l'aveu 
qu'une  autorité  s'élève  au-dessus  de  celle  des  rois,  et 
qu'à  leur  dernière  heure  les  plus  tiers  contempteurs  de 
cette  autorité  sont  obligés  de  plier  devant  elle. 

En  al3solvant  Victor-Emmanuel,  Pic  IX  fit  l'actt» 
d'un  tendre  père  et  d'un  profond  politique.  Dans  les 
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jours  qui  suivirent,  le  nouveau  roi  dut  encore  recourir 
au  souverain  spolié.  Où  Victor-Emmanuel  serait-il 
enterré?  C'est  le  Pape  qui  désigna  le  temple  de  Sainte- 
Marie  aux  Martyrs,  ce  Panthéon  auquel  le  culte  catho- 
lique n'a  pu  enle>'er  ni  son  nom  populaire  ni  sa  forme 
païenne.  El  quelle  inscription  mettre  sur  son  tombeau? 
On  raconte  que  l'envoyé  du  roi  Humbert  annonçai  qu'on 
inscrirait  sur  le  sarcophage  :  «  Victor-Emmanuel  II,  pre- 
mier roi  d'Italie  ».  Pie  IX  s'indigna  ;  il  ne  laisserait  pas 
l'usurpation  affirmer  son  triomplie  jusque  dans  une 
église,  et  lui-môme  aurait  dit  :  a  Mettez  une  autre  for- 
mule ;  appelez-le  :  Père  de  la  Patrie^  que  sais-je  ?  »  Ainsi 
fut  fait,  et  c'est  Pie  IX  qui  aurait  dicté  l'épitaphe  de 
Victor-Emmanuel  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Papauté  vaincue  témoignait  que 
si  elle  ne  régnait  pas  sur  les  souverains  vivants,  elle 
régnait  sur  les  souverains  morts  ;  et  elle  assumait  la 
garde  de  la  dépouille  de  \'ictor-Emmanuel  !  Ce  n'est  pas 
un  des  moins  étranges  aspects  de  la  question  romaine. 
Cependant  le  roi  Humbert  prenait  le  titre  de  Humbert  I", 
roi  d'Italie,  et  il  annon(,*ait,  sous  cette  forme,  son  avène- 
ment,  aux  Etals  étrangers. 

Pie  IX  protesta  par  une  noie  diplomatique  :  il  décla- 
rait qu'il  «  maintenait  intact,  contre  une  spoliation  inique, 
le  di'oit  de  l'Eglise  à  son  ancien  domaine  ».  En  dépit 
de  celte  protestation,  toutes  les  puissances  d'Europe 
envoyèrent  à  Rome  des  ambassadeurs  exlraordinîiires 
pour  assister  aux  funérailles  de  Victor-Emmanuel  et  au 
couronnement  de  son  successeur.  Le  Pape  fil  savoir 
qu'il  n'accorderait  aucune  audience  à  ces  ambassadeurs. 
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L'Autriche  avait  délégué  Tarchiduc  Régnier,  frère  de 
l'empereur.  L'implacable  consigne  s'étendit  à  ce  prince 
du  sang,  comme  au  maréchal  Canrobert,  délégué  du 
maréchal  de  Mac-Mahon. 

La  mort  de  Victor-Emmanuel  avait  fourni  à  la 
dynastie  de  Savoie  l'occasion  de  faire  proclamer  par 
l'unanimité  des  souverainetés  la  validité,  sinon  la  légi- 
timité, du  fait  accompli  en  1870.  La  mission  de  ces 
ambassadeurs  extraordinaires  équivalait  à  une  recon- 
naissance formelle,  d'autant  plus  significative  qu'elle 
passait  outre  à  la  réclamation  du  souverain  dépouillé. 

La  Papauté,  déchue  du  pouvoir  temporel,  se  trouvait 
donc  dénuée  de  secoui's  et  de  recojjrs,  non  plus  seule- 
ment en  fait,  mais  en  droit,  tout  au  moins  au  regard  de 
ce  droit  que  créent  les  puissances  civiles. 

Quelques  jours  après,  le  2  février.  Pie  IX  présidait 
la  longue  et  fatigante  cérémonie  de  la  bénédiction  des 
cierges  de  la  Chandeleur.  Il  prononçait  un  discours.  Visi- 
blement fatigué,  il  paraissait  encore  assez  vigoureux  pour 
résister  quelque  temps  à  la  mort.  Son  esprit  demeu- 
rait intact.  On  ne  cite  guère  de  Pape  dont  l'intelligence 
se  soit  éteinte  longtemps  avant  la  vie.  Les  agonies 
pontificales  sont  brèves.  L'Eglise  ne  connaît  pas  cette 
épreuve  d'être  gouvernée  par  un  souverain  incapable,  et 
dé  n'avoir  qu'un  fantôme  de  chef. 

Dans  la  matinée  du  7  février,  l'état  de  Pie  IX  s'aggrava. 
Un  émissaire  du  Vatican  se  rendit  au  palazzino  de  la 
via  Santa-Chiara,  où  demeurait  la  famille  du  cardinal 
Pecci.  Le  comte  Ludovic,  son  neveu,  nous  a  fait  à  ce 
sujet  le  récit  suivant  :  «  On  me  pria  d'aviser  le  cainer- 
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lingue  de  l'aggra>'ation  de  la  maladie.  Je  me  rendis 
aussitôt  auprès  de  lui  au  palais  Falconieri.  Il  fit  atteler 
sa  voiture  en  toute  hâle.  PeutH>tre  par  distraction,  il  dit 
au  cocher  :  «  A  San  Giovanni!  »  au  lieu  de  :  «  Al  Vati-- 
cano  !  »  —  Arrivé  au  Colisée,  il  s'aperçut  de  son  erreur  ; 
il  était  sur  le  point  de  donner  contre-ordre  au  cocher  ; 
mais,  après  réflexion,  il  le  laissa  suiv^re  la  route,  se  disant 
à  lui-même  :  «  A  Saint-Jean  de  Latran,  j'ai  mon  confes- 
seur ;  je  me  confesserai,  et  si  je  dois  mourir,  mon  <*ime 
sera  en  règle  ».  Ainsi  fit-il;  et  cest  seulement  à  onze 
heures  qu'il  arriva  au  \'atican,  où  on  Tattendait  avec 
impatience,  et  où  Ton  ne  comprenait  rien  à  ce  retard. 
«  Ainsi,  ajoutait  le  comte  Ludovic,  Léon  XIII  a  pris 
possession  de  Saint-Jean  de  Latran,  son  église  métro- 
politaine, la  mère  des  églises,  avant  d'être  Pape.  Après, 
il  ne  le  pût  pas.  » 

Quelques  instants  a[)rès  l'arrivée  du  camerlingue, 
Pie  IX  mourut.  Le  cardinal  Pecci  devenait  l'interroî. 
Les  belligérants  de  la  révolution  et  de  la  contre-révolu- 
tion italienne  avaient  disparu  en  même  temps.  Les  deux 
trônes  romains  allaient  être  occupés  à  la  fois  par  de 
nouveaux  titulaires.  Le  duel  était  achevé,  faute  de  com- 
battants. Humbert  I"  et  le  futur  Pape  se  trouvaient  non 
plus  en  face  d'une  fin  de  combat,  mais  d'une  situation. 
11  est  plus  aisé,  peut-êlj'c,  quand  on  ne  peut  s'entendre, 
de  lutter  ouvertement  que  de  vivre  côte  à  c<Me. 

La  royauté  italienne  se  trouvait  alors  affermie  par 
l'adhésion  unanime  des  puissances  et  par  la  transition 
tranquille  d'un  monarque  ù  un  autre.  La  dynastie  de 
Savoie  était  consacrée  dynastie  d'Italie.  Nulle  protesta- 
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tioa  ne  s'éleva  d'aucun  point  du  royaume,  si  ce  n'est 
celle  qui  partit  du  Vatican,  et  qui  n'eut  pas  d'écho 
auprès  des  trônes  ou  des  chefs  de  République.  La  Force 
décidément  primait  le  Droit,  qui  n'avait  plus  d'autre 
avocat  qu'une  victime,  un  Pape  moribond  ! 

La  Papauté,  au  contraire,  semblait  avoir  à  peu  près 
rompu  tous  les  liens  qui  rattachaient  encore,  môme  après 
sa  spoliation,  aux  royaumes  de  ce  monde.  Les  ambas- 
sadeurs et  ministres  étrangers,  dont  la  présence  autour 
du  Vatican  constituait  le  dernier  vestige  de  la  sou- 
veraineté politique  et  temporelle,  n'étaient  plus  aussi 
nombreux  que  par  le  passé.  Les  relations  du  Saint-Siège 
étaient  rompues  avec  l'Allemagne,  avec  la  Russie,  avec 
la  Suisse  ;  elles  étaient,  depuis  le  refus  d'audience 
opposé  à  l'archiduc  Régnier,  tout  à  fait  tendues  avec 
l'Autriche-Hongrie.  En  France,  les  représailles  contre 
le  clergé,  inspirateur  déclaré  de  la  tentative  avortée  du 
16  mai  1877,  avaient  déjà  commencé.  L'ambassade  de 
France  auprès  du  Saint-Siège  fournissait,  chaque  année, 
l'occasion  d'une  vigoureuse  attaque  à  une  fraction  impor- 
tante du  parti  républicain.  L'appui  prêté  par  Pie  IX  aux 
Irlandais  avait  rendu,  plus  que  jamais,  populaire  en 
Angleterre  le  vieux  cri  de  :  «  No  popery!  »  Enfin,  en 
prenant  parti  pour  le  droit  des  Turcs  dans  la  guerre 
d'Orient  engagée  par  la  Russie,  Pie  IX  avait  exaspéré 
contre  le  Saint-Siège  et  contre  les  Polonais  Alexandre  II 
et  son  ministre  Gortschakoff.  La  Papauté  était  donc  à 
peu  près  isolée,  entre  tous  les  gouvernements.  L'Eglise 
était  persécutée  un  peu  partout,  et  non  pas,  comme  en 
Italie,  par  des  pouvoirs  révolutionnaires,  mais  par  des 
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pouvoirs  lôgilinics.  Elle  (Hail  en  guerre  avec  la  plupart 
des  trônes  et  des  chefs  d'Etat.  Est-ce  ù  dire  qu'elle  fût 
moins  grande  et  moins  forte  ?  Assurément  non.  Le 
Kulturkampf  allemand,  conduit  par  le  prince  de  Bis- 
marck, avait  surtout  pour  effet  de  foiiiiîer  dans  le 
Reichstag  le  parti  du  centre  catholicpie,  et  de  donner  à 
son  chef,  JI.  Windthorst,  raiitorilé  d'une  sorte  de  sou- 
vei^ain  sur  une  partie  du  peu[)le  allemand.  Les  arche- 
vc^ques  proscrits  de  Posen  et  de  Cologne,  semblables  à 
des  martyrs,  multipliaient  les  conversions,  et  Ton  disait 
que  Timpératrice  Augusta  était  en  correspondance 
secrète  sinon  avec  Pie  IX,  du  moins  avec  les  évoques 
Dupanloup  et  Mermillod*. 

La  Sibérie  avait  beau  être  peuplée  d'évêques  et  de 
prêtres,  la  Pologne  demeurait  intacte  dans  sa  foi  et  dans 
son  nationalisme.  Les  catholiques  français  prêchaient  la 
croisade  ultérieure  contre  le  parti  républicain  avec  un 
zèle  et  une  ardeur  qui  eussent  été  couronnés  peut-être 
de  succès  Tannée  précédente,  s'ils  n'avaient  eu  qu'un 
seul  prétendant,  au  lieu  de  trois.  Le  catholicisme  pro- 
gressait en  Angleterre  et  en  Amérique,  il  conquérait 
des  adeptes  par  milliers.  La  Pîipauté  de  F^ic  IX  avait 
contre  elle  les  gouvernements,  mais  les  peuples  lui 
étaient  fidèles  avec  enthousiasme,  et  le  Souverain  Pon- 
tife qui  conduisait  toutes  ces  foules  à  la  résistance, 
parfois  à  l'iiisurrcclion,  ressemblait  à  un  j)rophète,  à  un 
sauit,  presque  à  un  Dieu  1 

Sans  doute,  cette  Eglise,  si  puissante,  était  divisée 

*  Mémoires  de  Bismarck,  recueillis  par  M.  Busch. 


LÉON    Xtll 


AVANT    LE    CONCLAVE  401 

contre    elle-même.    Depuis    le  Concile,    les  querelles 
théologiques  étaient  poussées  jusqu'à  Texaspéralion.  Les 
j)olémiques  remplissaient  les  journaux  Catholiques.  Du 
moins,  ces  polémiques  les  faisaient  lire.  Louis  Veuillot 
assénait  à  ses  adversaires  les  coups  de  son  éloquence 
à  la  fois  tribunitienne  et  sacrée.  Mais  la  flamme  de  son 
génie  allumait  le  talent  jusque  chez  ses  contradicteurs. 
Au  milieu  de  ces  batailles  intestines,  la  charité  chré- 
tienne'était  un  peu  sacrifiée  ;  mais  quel  bel  élan  d'apos- 
tolat !  Puis,  se  disputer  sur  la  théologie,  c'est  s'obliger  à 
la  connaître,  à  l'apprendre.  On  a  dit  :  Oportet  hœreses 
esse  ;  il  faut  des  hérésies  comme  il  faut  du  levain  au  pur 
froment  pour   le   transformer    en    pain.    Les  hérésies 
forment  les  théologiens.    Si  le  dogme,   si  la  discipline 
n'étaient  pas  discutés,  personne  n'en  prendrait  souci  ; 
on  en  garderait  le  dépôt  au  fond  de  la  conscience,  sans 
jamais  y  toucher  ;  mais  on  risquerait  de  le  laisser  altérer 
ou  rouiller  par  le  non-usage.  La  foi  recevait  alors  dans 
les  âmes  une  forme  précise,  positive,  concrète  ;  elle  ne 
dégénérait  pas  en  cette  religiosité  vague,  qui  est  un  pire 
péril  pour  l'Eglise  que  la  contradiction  ou  l'erreur. 

Ainsi  le  Pontificat  de  Pie  IX,  avec  toutes  ses  tribula- 
tions,  ses  tumultes,  avait  accru  la  vitalité  de  TEglise, 
vitalité  dont  l'intensité  parfois  ressemblait  à  de  la  fièvre. 
Ce  Pontife,  à  la  fois  si  doux  et  si  belUqueux,  si  charitable 
et  si  sévère,  avait  tellement  rempli  le  monde  du  bruit 
de  ses  luttes,  de  ses  anathèmes,  de  ses  vertus,,  de  ses 
malheurs  et  de  ses  protestations  ;  il  avait  régné  si  long- 
temps, et  tellement  clTacé  le  souvenir  de  ses  prédéces- 
seurs, inconnus  des  générations  nouvelles,  qu'il  n'était 
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plus  un  Pape,  mais  lo  Pape.  Il  avait  incarné  la  Papauté 
dans  une  figure  s|)éciale  et  (|ui  semblait  immuable.  Lui 
mort,  il  sembkiit  qu(*  la  Pa|)auté  ne  fût  plus. 

N'était-il  pas  à  craindre  que  les  puissances  hostiles 
profitassent  de  sa  dis|)arilion  pour  essayer  d'enterrer  le 
Pontificat  l'omain  dans  la  tombe  de  Pie  IX  .^ 

Le  danger  paraissait  grand  aux  contemporains,  avant 
la  mort  du  Pa[)e.  On  ré|)andait  les  plus  sinistres  pro- 
phéties. Lltalie,  secrètement  appuyée  par  M.  de  Bis- 
marck, menacerait  la  Uberté  du  Conclave.  Les  cardinaux 
seraient  ol)Iig'és  de  se  réunir  i\  Tétranger.  Tandis  qu'ils 
éliraient  le  Pape,  le  gouvernement,  dont  faisait  alors 
partie  M.  Cris[)i,  ferait  élire  un  antipape,  suivant  la  pro- 
cédure antérieure  au  xiii*"  siècle,  par  les  acclamations  du 
peuple  romain.  De  là  naîtraient  des  divivsions,  des  par- 
tages, qui  seraient  hi  ruine  de  TEgUse.  Les  Etats  en  pro- 
fiteraient pour  constituer  des  Eglises  nationales.  M.  de 
Bismarck  triompherait  ainsi  du  (Centre;  la  République 
française  soumettrait  aisément  le  clergé,  privé  de  Chef 
su[)rème;  enfin,  le  roi  dltahe  n'aurait  plus  à  redouter 
l'opposition  cléricale,  ni  Téclipse  de  son  [)restige  par  un 
souverain  supérieur  et  rival.  L'antipape  créé  par  ses 
émissaii'es  lui  serait  le  plus  soumis  des  ser\ijeui*s,  son 
grand  aumônier. 

J'avoue,  en  ce  temps-là  mémo,  n'avoir  jamais  prêté  la 
moindre  créance  à  ces  j)rédictions  pessimistes.  11  m'était 
impossible  de  comprendre  pourquoi  Tltidie,  recomiue 
puissance  de  fidt,  et  nullement  inquiétée  en  sa  posses- 
sion, mettrait  son  Statut  en  question  devant  ses  propres 
nationaux  et  devant  la  Catholicité  entière,  pour  se  donner 
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le  plaisir  et  le  tort  d'une  agression  injustifiée  contre  le 
Sain,l-Siège.  Bien  que  la  loi  des  garanties  n'ait  reçu  ni  la 
forme  d'un  contrat  bilatéral,  ni  le  caractère  d'une  stipu- 
lation  h  l'égard  des  autres  Etats,  elle  constitue  un  enga- 
gement tacitement  enregistré  par  toutes  les  puissances. 
Rompre  cet  engagement,  c'était  risquer,  de  gaîté  de 
cœur,  la  ruine  d'une  entreprise  laborieusement  e^cha- 
faudée,  fragile  encore  pourtant.  L'inlérôt  évident  du  gou- 
vernement italien,  c'était  au  contraire  de  faire  parade  de 
sa  loyauté,  de  sa  fidélité  ù  tenir  ses  promesses,  de  son 
respect  envers  le  Saint-Siège  dont  il  avait  assumé  la  pro- 
tection, et  de  prouver,  [>ar  le  fait  môme,  que  l'indépen- 
dance de  rÉglise  ne  courait  aucun  hasard  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses.  Enfin,  il  n'est  pas  un  Italien,  fùt-il  le 
plus  déterminé  des  révolutionnair*es,  qui  ne  possède 
assez  de  sens  pratique  pour  apprécier  les  bienfaits  maté- 
riels et  moraux  [)rocun''S  à  son  pays  par  l'installation  à 
Rome  de  la  Coui*  pontificale. 

Fallait-il  croire  que  le  prince  de  Bismarck,  ministre 
d'une  monarchie  luthérienne,  eût  osé  jouer,  devant  les 
associés  catholiques  de  Tempire  allemand,  devant  les 
autres  Etats,  une  aussi  grosse  partie  que  la  dislocation 
de  la  Papauté?  Quelle  autorité  aurait  eue  un  antipape 
favorisé  et  soutenu  par  un  potentiU  hérétique  ?  Celle  d'un 
méprisable  fantoche.  Le  KulUirkampf  causait  déjà  trop 
d'embarras  au  chancelier  germanique,  pour  que  son 
esprit  ckûrvoyant  et  pratique  n'y  aperçût  pas  tous  les 
signes  d'une  gigantescjue  erreur.  De  là  venaient  toutes 
ses  difficultés  auprès  du  parti  de  la  Cour,  auprès  du 
Reicbstag.  Son  audace  savait  être  prudente.  L'unité  de 
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Tempirc  n'était  pas  encore  assez  solide  pour  qu'on, 
risquât  une  révolte  ou  une  séparation  des  Etats  catho- 
liques de  r^Ulemagne. 

Quant  à  la  République  française ,  eût-elle  été  plus 
assurée  de  tenir  dans  l'obéissance  un  prétendu  clergé 
national,  schismatique,  voué  au  mépris  des  fidèles,  et 
dont  il  eût  fallu  récompenser  la  trahison  au  moyen  des 
mesures  les  plus  tyranniques?  Les  sages  républicains 
s'en  tiennent  au  Concordat,  et  ils  ont  raison. 

La  Russie  n'avait  rien  à  gagner  à  de  nouvelles  agita- 
tations  en  Pologne. 

Ainsi,  lé  complot  international  redouté  par  tant  de 
catholiques  d'imagination  romanesque,  et  ils  sont  nom- 
brt^ux,  apparaissait  comme  absolument  chimérique.  S'il 
était  permis  alors  de  conserver  quelque  inquiétude,  l'objet 
n'en  était  pas  une  entreprise  révolutionnaire  et  brutale, 
mais  i)lutùt  une  diplomatie  trop  habile  qui  eût  réussi  à 
obtenir,  dans  un  Conclave  parfaitement  libre  et  régulier, 
une  majorité  pour  le  candidat  secrètement  dévoué  aux 
vues  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Là  était  le  danger. 

Mais  l'Europe  ne  s'occupait  en  ce  moment  que  de  la 
guerre  russo-turque  et  de  cette  question  d'Orient,  dont 
les  crises  sans  cesse  renouvelées  jettent  toujours  l'alarme 
dans  toutes  les  chancelleries.  La  question  du  Danube 
paraissait  alors  autrement  grave  que  la  question  romaine. 

M.  Depretis  était  président  du  conseil  des  ministres,  et 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Italie,  C'était  un  esprit 
avisé  et  prudent,  ennemi  des  aventures,  profondément 
sceptique,  avec  les  allures  et  la  figure  d'un  mage.  C'était 
un  révolutionnaire,  suivant  la  méthode  subtile  de  Gam- 
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betta,  un  opportuniste,  et  le  plus  savant  des  combina- 
leurs.  Avant  même  que  Pie  IX  eût  rendu  le  dernier  soupir, 
il  avait  expédié  à  tous  les  agents  italiens  de  l'étranger 
une  dépèche  annonçant  aux  gouvernements  Timminence 
de  Tévéneraent,  et  leur  déclarant  a  que  toutes  les  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  asurer  la  liberté  matérielle 
et  morale  du  gouvernement  [)rovisoirc  de  TEglise  et 
du  Conclave  ».  Le  soir,  après  la  mort  du  Pape,  autre 
télégramme  circulaire,  renouvelant  les  assurances  de 
liberté  complète  pour  le  Conclave.  L'Italie  avait  donc 
pris  tout  d'abord  l'attitude  qui  lui  était  le  plus  favorable, 
celle  de  protectrice  et  gardienne  du  Saint-Siège.  Les 
Etats,  tranquillisés  par  cette  promesse,  se  désintéressèrent 
à  peu  près  de  l'élection. 

M.  de  Cesare  a  eu  connaissance,  aux  Archives  ita- 
liennes, des  déclarations  faites  aux  représentants  de 
l'Italie  par  les  divers  ministres  des  affaires  étrangères. 
M.  Canovas,  président  du  Conseil  espagnol,  dit  qu'il 
avait  enjoint  aux  quatre  cardinaux .  de  son  pays  de 
nommer  un  Pape  enclin  à  la  conciliation,  et  de  sentiments 
tempérés  ;  il  ne  se  ser\'irait  de  ï exclusive  que  contre  un 
candidat  intransigeant.  A  dire  vrai,  il  ne  donna  pas  d'ex- 
clusive.  En  France,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
était  un  protestant,  il.  Waddington,  Il  dit  au  général 
Cialdini  et  au  commandeur  Ressmann  que  la  République 
demandait  seulement  la  liberté  et  la  sécurité  du  Conclave, 
mais  que  le  gouvernement  désirait  l'élection  d'un  Pape 
modéré,  rendant  possible  la  conciliation  avec  l'Italie, 
mais  surtout  de  nationalité  italieime.  S'il  accordait  une 
exclusive^  ce  serait  seulement  contre  un  candidat  non 
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iUtUcii.  On  a  [nvU-miu  que  tnille  exclusive  avait  été  remise 
ail  cardinal  do  Bonneeliose,  le  pliia  |H>liticieii  dos  jmnces 
de  l'Eglise,  ijuiiapai'tislG  ciinigé;  inni.t  le  fait  est  faux.  L>' 
comlo  Aiidmssy,  chancelier  autrichien,  affecta  la  plus 
complète  indilîéi'eaco.  U  ne  tenta  iiucnue  démarche  [wur 
influencer  le  vot»-  des  cardinaux  austro-iwngrois,  non 
plus  que  pour  coneluiv  une  entente  avec  les  autivs  États 
catholiques. 

Ainsi,  le  Conclave  allait  être  |>ai'faitement  libre,  plus 
iibii;  qu'aucun  de  ceux  qui  avalent  «''té  U^uua  dans  les 
tcni|is  mudernes;  libre,  piu-ce  qu'il  !m|H>rtait  A  l'iionncur 
et  ii  l'inténH  de  l'Italie  qu'il  le  fût;  libi'e,  parce  que  les 
puissances  dites  catholiques  se  confinaient  dans  lu  neu- 
(ralité  religieuse  ;  libi-e  |)arce  que  le  Pape  n'ayant  plus 
ni  territoiit'  ni  sujets,  son  élection  laissait  indifférents  les 
politiciens  internationaux.  II  n'v  avait  plus  de  Meltemicb 
qui  se  passioniiùL  jiour  cette  soiHe  d'événements . 

Le  cardinal  carmerlingne  s'était  rendu  au  [mlals  dès 
onze  heuivs  du  matiu.  11  assista  !\  l'agonie  de  Pie  IX, 
Dès  que  tout  signe  de  vie  fut  éteint  dans  la  personne  du 
moribond,  il  accomplit  les  {'éivmonies  d'usage.  U  s-'ap- 
jirociia  de  la  couche  funèbit!,  tenant  ft  la  main  le  lîtuel 
inai-teau  d'ai^ent,  11  se  pii)sterna  devant  le  cadavre,  «l 
par  trois  fois  le  frappa  au  front  en  rinterjiellaiit  de  sou 
nonidecbii'tien,  non  de  son  nom  de  Pape:  «Jean-Marie!  » 
Puis,  il  s<^  toui'iui  vers  les  assistants,  et  dit  :  «  Le  Pape 
est  vraiment  mort  »,  et  il  rvcita  le?-  pririis  d'usagr.  A 
liartir  de  ce  moment,  le  carmi'ihngiii-  lui  invesli  (te  tous 
les  pouvoirs  Icnipoi-els  et  de  tout.-,  le-  iv.sjHnisabilîtvs 
inténmaires. 
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EllCvS  lui  furent  allégées,  comme  nous  venons  de 
Texposep,  par  le  parti  pris  politique  de  l'Italie  n'inter- 
venant en  rien  dans  l'organisation  du  Conclave,  et  mettant 
la  force  publique  au  service  de  la  liberté  du  gouverne- 
ment  provisoii-e  de  TEglise.  Cependant,  il  eut  été  facile 
à  un  homme  moins  prudent  et  moins  avisé  que  Joa- 
chim  Pecci,  de  commettre,  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde,  une  infinité  de  petites  maladresses,  qui,  en  des 
circonstances  aussi  critiques,  eussent  suscité  des  inter- 
prétations fâcheuses  ou  des  événements  graves.  Le  car- 
merlingue  n'en  commit  pas  une  seule.  Surtout,  il  prit 
soin  de  n'engager  en  rien  l'avenir  du  Saint-Siège  ni  la 
liberté  du  futur  Pape,  soit  par  une  concession  inopi)or- 
tune,  soit  par  une  inutile  provocation.  11  laissa  en  l'état 
l'héritage  moral  et  politique  de  Vw.  IX.  Il  se  trouvait  en 
face  d'un  gouvernement  habile  à  profiter  de  la  moindre 
distraction,  et  qui  guettait  l'occasion  propice  d'en  tirer 
avantage.  Il  ne  lui  donna  pas  cette  satisfaction. 

Nous  avons  dit  que  Joachim  Pecci  avait  étudié  le 
cérémonial  usité  dans  les  précédents  Conclaves.  Avec  un 
tact  parfait,  il  sut  accommoder  les  traditions  aux  néces- 
sités présentes.  La  coutume  était  d'exposer  la  dépouille 
du  Pape  sur  un  lit  de  [)arade,  dans  la  chapelle  Six- 
tine,  ouveile  au  peuple  qui  défilait  devant  le  cadavre. 
La  Sixtine  était  livrve  aux  ouviûers  pour  éti*e  transfor- 
mée en  salle  de  Conclave.  Où  donc  aurait  lieu  l'expo- 
sition du  corps  ?  Etait-ce  dans  la  chapelle  Pauline  ?  Mais 
alors,  le  gouvernement  italien  ne  niîuiquerait  pas  de 
faire  valoir  son  droit  de  poUce,  et  d'exj)édier  t^  l'intérieur 
du  Vatican  ses  carabiniers,  au  moins  un  bataillon  de 
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ses  soldats,  sous  prétexte  d'assurer  Tordre,  de  rendre 
les  honneurs  au  Pape  défunt,  et  de  garantir  sa  majesté 
contre  tout  oulrag:e  possible.  Les  soldats  du  roi  n'avaient- 
ils  pas  le  droit  d'accompagner  les  sujets  du  roi  jusque 
dans  Tenceinte  sacrée  ?  Que  devenait  alors  la  garantie 
de  Textra  -  territorialité  ?  Le  camerlingue  devait  donc 
déroger  à  Tusage. 

Entre  le  domaine  inviolable  du  Vatican  et  le  domaine 
italien,  il  y  a  un  territoire,  non  pas  mixte,  puisqu'il 
appartient  au  Pa[)e,  mais,  pour  ainsi  dire,  neutralisé,  à 
la  manière  des  Etats  tampons.  C'est  la.  basilique  de 
Saint-Pien-e .  Comme  les  autres  grandes  basiliques 
romaines,  Saint-Jean  de  Latran  et  Sainte-Marie  Majeure, 
elle  fait  partie  de  l'enclave  pontificale.  Elle  y  est  plus 
immédiatement  rattachée,  puisqu'elle  communique  avec 
le  \'atican.  Mais  c'est  un  lieu  public.  Elle  serait  ouverte 
même  à  la  famille  royale  d'Italie,  s'il  lui  plaisait  d'y 
•  faire'  ses  dévotions.  Les  soldats  et  les  troupes  de  police 
y  ont  accès  dans  les  temps  ordinaires.  Le  Pape  s'est 
réservé  le  droit  de  fermer  la  basilique  lorsqu'il  lui 
plaît,  s'il  y  célèbre,  par  exception,  quelque  fonction 
solennelle,  ou  s'il  y  reçoit  quelque  grand  pèlerinage. 
En  ce  cas,  la  police  de  ce  vaste  sanctuaire  appartient  à 
ses  gendarmes,  à  ses  gardes  nobles,  à  ses  Suisses,  à 
ses  palatins.  Mais,  dès  que  les  portes  sont  ouvertes, 
c'est  un  terrain  neutre,  où  la  police  peut  entrer  sans 
enfreindre  aucun  principe. 

Aussi  est-ce  à  Saint-Pierre  que  le  camerlingue 
ordonna  d'exposer  le  corps  de  Pie  IX.  Dans  la  basilique 
existe  une  chapelle  fermée  par  une  grille  ;  c'est  la  cha- 
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pelle  du  Sainl-Sacremeiît,  située  à  droite  de  la  grande 
nef  en  entrant,  en  face  la  chapelle  du  Chapitre.  Elle 
fut  transformée  en  chapelle  ardente.  Pie  IX,  revôtu  des 
ornements  pontificaux,  coiffé  de  la  mitre  d'or,  couché 
sur  un  lit  de  parade,  y  fut  exposé  ù  la  vénération  des 
fidèles.  Les  gardes  nobles,  en  leur  uniforme  de  gala, 
entouraient  leur  ancien  Souverain.  De  Tautre  côté  de  la 
grille,  les  fantassins  italiens  formaient  la  haie,  et  la  foule 
passait,  s'agenouillait,  priait.  Les  deux  souverainetés 
romaines  affirmaient  ainsi  et  leur  juxtiiposition  et  leur 
séparation. 

Entre  la  mort  d'un  Pape  et  la  réunion  du  Conclave, 
s'écoule  un  intervidlc  d'au  moins  neuf  jours,  pendant 
lequel  on  célèbre  une  neuvaine  préparatoire,  afin  d'ap- 
peler l'Esprit-Saint  sur  les  délibérations  du  Sénat  sacré. 
Le  camerlingue  profita  de  ces  Novendiales  pour  trans- 
former la  chapelle  Sixtine  et  ses  abords  en  logement 
pour  les  cardinaux  et  leur  suite,  et  en  salle  de  délibé- 
ration pour  le  Conclave.  Il  employa  à  ces  rapides  tra- 
vaux cinq  cents  ouvriers. 

Les  services  funèbres  furent  célébrés  dans  toutes  les 
églises  de  Rome,  comme  si  le  Pape  c4ait  encore  roi.  Le 
concours  du  peuple  était  le  môme  ;  la  piété  aussi  édi- 
fiante. La  Révolution  n'avait  pas  changé  le  cœur  des 
sujets,  et  la  souveraineté  spirituelle,  la  seule  qui  restât 
au  Pontife  romain,  n'avait  subi  aucune  diminution. 

Cependant,  le  camerlingue  vaquait  à  son  office  avec 
une  autorité  décisive  et  une  dignité  froide  qui  firent 
tout  d'abord  impression.  En  son  long  épiscopat  de 
Pérouse  il  avait  donné  l'exemple  de  tous  les  mérites,  de 
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toutes  les  verlus.  D'aucuns  lui  contestaient  seulement 
les  qualités  d'administrateur. 

Comme  il  arrive  toujours  à  la  fin  des  très  longs  règnes, 
lorsque  le  Souverain  atteint  ou  dépasse  les  limites  de 
rexti-ème  vieillesse,  les  tolérances  s'érigent  en  droits; 
les  négligences  dégénèrent  en  habitudes  ;  les  usages  se 
transforment  en  gros  abus  ;  les  emplois  deviennent  des 
sinécures;  les  fonctions  s'usurpent  mutuellement;  les 
pouvoirs  em[)iètent  ou  se  laissent  empiéter,  suivant  le 
temj)érament  des  titulaires.  C'est  le  désordi*e. 

L'interrègne  du  cardinal  Pecci  devait  durer  dix  jours* 
Lui  qui,  vei's  la  fin  de  son  gouvernement  de  Pérouse, 
contemporain  du  pontificat  de  Pie  IX,  avait  laissé  peut- 
être  les  choses  de  son  diocèse  aller  comme  celles  du 
Vatican,  déploya  tout  d'un  couj)  des  qualités  de  décision 
et  de  commandement,  dont  on  ne  le  soupçonnait  pas 
capable.  II  prit  souci  des  moindres  détails,  remit  en  place 
choses  et  gens.  Il  entreprit  de  rétablir  un  ordre  parfait  dans 
le  petit  royaume  vacant.  Il  ap[)ropria  jusqu'aux  écuries, 
(pii  avaient  fini  par  ressembler  un  peu  à  celles  d'Augias. 
Fait  remarqué,  parce  que  les  conciliateurs  y  voidurent 
voir  un  signe  que  le  futur  Pontife  se  servirait  de  ces 
carrosses,  de  ces  chevaux  et  de  ces  cochers,  pour  se 
prom(»ner  un  jour  dans  la  Rome  italienne.  Vain  espoir, 
car  les  écuries  étaient  simplement  comprises  dans  le 
plan  de  réorganisation  générale  des  services  auxquels  le 
cai-dinal  Pœci  mettait  la  main.  Cependant,  cette  acti- 
vité tout  administrative  et  matérielle  éairtait  du  camer- 
lingue tout  soupçon  de  brigue  ou  d'ambition.  Tandis 
qu'il  doimait  tout  son  temj)s  à  ce  grand  ménage  ponti- 
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(îcal,  comment  laccuser  d'intrigue?  Mais  il  faisait 
connaître  de  tous  sa  voLx  et  son  visage.  Il  donnait  aux 
hommes  Thabitude  de  son  commandement.  Il  apparais- 
sait comme  le  chef  uni(jue,  el,  dans  ce  désarroi  qui  sui- 
vait la  mort  d'un  Pape,  si  pei'sonnel,  si  grand,  si  vénéré, 
presque  adoré,  on  voyait  en  cet  intérimaii'c  le  survivant 
de  Tautorité. 

Il  y  avait  un  autre  motif  à  cette  prodigieuse  activité 
de  rinterroi.  Arranger  à  tant  de  frais  l'intérieur  et  les 
abords  de  la  SLxtine,  pour  le  Conclave,  y  installer  tant 
de  cellules,  pour  les  cardinaux,  leurs  conclavistes,  leurs 
domesticpies,  accumuler  tant  de  provisions  de  bouche 
en  cette  petite  enceinte,  comn^e  si  la  délibération  devait 
être  longue,  édicter  des  règlements  si  précis,  n'était-ce 
{)as  préjuger  la  (piestion  préjudicielle  :  la  tenue  h  llome 
ou  liors  de  Rome  du  Conclave  ?  Lorsque  les  membres 
du  Sacré  Collège  verraient  leur  installation  ainsi  pré- 
jmrée,  leurs  logements  tout  disposés,  le  Yaticiui  si  bien 
gardé,  le  personnel  si  fortement  cKscipliné,  et  le  futur 
Pontificat  n'ayant  plus  qu'à  prendre  i)ossession,  pou- 
vait-on songer  à  courir  au  loin  les  aventures,  h  renoncer 
à  ce  bel  ordre,  j)our  aller  chercher,  on  ne  sait  où,  un 
campement  provisoire  et  précaire  ? 

Ainsi,  le  camerlingue  obligeait,  pour  ainsi  dire,  ses 
collègues  à  la  carte  forcée.  Il  les  rendait  maîtres  d'une 
demeure  sûre  et  bien  organisée,  poui*  les  détourner  de  la 
tentation  de  rauberg(\  11  ailii*mait  Rome  siège  du  Pon- 
tiJicat  romain  ;  il  renouvelait  solennellement  l'indisso- 
luble union  du  Pape  avec  la  ^'ille  ÉliM'nelle.  11  y  avait 
donc  encore  un  souci  politiipie  mêlé  i\  tous  ces  tracas 
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administratifs.  Marthe  se  donnait  une  peine  infinie  dans 
rarrangcment  du  logis,  pour  engager  Jésus  à  y  demeurer, 
et  pour  que  Marie  pût  y  continuer  à  Taise  sa  mystique 
contemplation. 

A  la  fin  des  Novendiales,  Joachim  Peccî  avait  ajouté 
au  renom  de  ses  vertus  celui  de  ses  talents  d'adminis- 
trateur. Rien  ne  lui  manquait  pour  justifier  la  confiance 
de  ses  collègues.  Il  était  digue. 


CHAPITRE   XX 

LE  CONCLAVE 

(Février  1878) 

Les  préoccupations  du  Conclave.  —  Tout  l'univers  intéressé  au 
même  titre  que  Rome.  —  Un  cérémonial  restreint.  —  Le  Vent 
Creator  à  la  chapelle  Pauline.  —  Les  membres  présents  du 
Sacré  Collège.  —  Entrée  à  la  chapelle  Sixtine.  —  Sermon 
prêché  par  Michel-Ange.  —  La  clôture.  —  Désintéressement, 
des  puissances.  —  Influence  muette  de  l'Allemagne.  —  Les 
questions  qui  se  posaient.  —  Les  solutions  intermédiaires. 
—  Certitude  de  l'élection  d'un  modéré.  —  La  brochure  : 
La  Crise  de  V Eglise,  —  Les  candidats.  —  Celui  de  Gambetta. 
r-  Les  tours  de  scrutin.  —  L'intervention  du  cardinal  Barto- 
lini.  —  Franchi,  de  candidat  devient  grand  électeur.  —  Pecci 
est  élu  au  troisième  tour.  —  Sa  pâleur  et  son  trouble.  —  La 
proclamation  au  peuple  dans  Saint-Pierre.  —  Bénédiction  à 
l'intérieur  de  la  basilique.  —  Récit  d'un  neveu.  —  Lettre  à 
la  famille.  —  Prédictions  réalisées.  —  La  vie  de  Léon  XII I 
racontée  par  lui-même.  —  Conclusion. 

Les  Novendiales  étaient  achevées.  Le  monde  entier 
s'était  associé  aux  [)rières  des  Romains.  Il  ne  s'agissait 
plus,  cette  fois,  d'élire  le  roi  d'un  Etat  relativement 
médiocre,  assez  pauvre,  |)eu  peuplé,  aux  étroites  fron- 
tières, mais  l'évoque  universel,  le  patriarche  œcumé- 
nique. Jusqu'alors  le  peuple  de  la  Ville  sainte,  lorsqu'il 
implorait  le  Ciel  afin  qu'il  lui  accordât  un  a  bon  Pai)e  », 
se  préoccupait  en  première  ligne  de  son  proj)re  bonheur. 
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Le  fulur  Poiilif,.  snimiil-il  Iwbilcmcnl  d  |,nlornellomml 
KOuvernor  «rs  si.jds,  iijoulerail-il  à  leur  IjiciiKMi-,.,  ace „,■- 
cl.niil-il  (]fs  ri'loinif»,  s,.„ii|-il  „,„,,,  o„  proHipio  dre 
bioiirnils  (le  In  «muominol..  ?  En  1878,  le»  Roiiiniiis 
■•■Inicnl  <l,■.pl^^■.a  ,!„  cra  |,™sor»  i^p,M,.s.  H»  „„  „,,„,!„,, 
|)lli»  le.»  sujoLs  du  Sou,oraiii  Tonlifc,  mois  loa  j)rc„,ii.„ 
de  .-,.»  ,-i,rM,l.s,  1,5,  |,l„s  ei„.r5  j  s„„  ^^^^^  i^j,  j,|^^  j.^,^_ 
Ic-nicnl  soumis  ù  sa  |)uiasaiicc  |)alcincllc.  Les  cardinaux 

"'"™' I'"*  *  ^  l"<™-cu|ie,-  nen  ,,lus  de  In  polilique 

lem|,onlle  ,1e  leur  élu,  ,.1  efs  Krandos  qneslics  sou- 
veraomcnlaUaiiui  avaiciil  aRilé  le,  pntccdonla  Conclaves 
cla.ont  nbsenle»  ,1e  lem-s  diJibiValions.  Les  autr,-s 
nations  avaient  un  inl,:.rfl  ,-.„al,  un  mtoe  droit  dans 
IVlecliun  du  successeur  de  l'ie  IX.  EUos  OUlionl  ,levc- 
nuc»  soumises,  au  môme  liu-e  ijue  Home,  ft  la  juridiclion 
pontificale.  11  n  y  avait  |,lus  dans  rÉRlise  ,me  m«,-op„le. 
et  di-s  provuicesou  colonies,  plus  de  liens  spciciaux  qui 
latlaeliaieul  iinnK'dijilenienl  ecilaines  .■glises  «u  Sainl- 
Sit'fïc. 

La  llévolution,  en  alidlissanl  le  pouvoir  temporel,  avait 
cru  porter  U  la  Papauté  un  coup  ,pii  raltnillin.il.  11  se 
trouvait  au  contraire  qu'elle  ju  .nf  .1.  iiirsiu-éiiienl  ,-|a  ■  - 
»a  liuissance.  On  avait  n.lirc;  an  j'i,,,,  ,|uelipa.s  ndllior, 
de  sujets,  on  lui  en  donnait  tn.i.  r-nls  millions.  Toute 
la  catholieit,-  «ait  admise  en  tjl,„.  ,in  ,l„,i|  J,.  ,.j|,-.  j ,. 
ju.  civUalh  „',.tail  plus  „„  ^„„  i,  .,j,„  ;,  „|,^,.|_^.,  ^'^  '^ 
gemmm;  il  ,*dt  1„  d,-„it  connnnn.  On  ne  voulait  ,,lns 
quelel'n,»  eut  .le  ville;  on  r,-.|,.,,„,  „„,|„sus  ,1e  tous 
les souvcmins  dont  U-s  domaine-  ,„„(  limités.  Ou  l'ins. 
lalloil  dans  ri'iiivera. 
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Aussi ,  les  cérémomes  novendiales  avaienl-elles  été 
célébrees  sur  tous  les  points  du  globe  avec  autant  de 
dévotion  qu'à  Rome.  L'unité  parfaite  à  laquelle  Pie  IX 
avait  travaillé  était  réalisée.  L'attention  universelle  était 
concenti'éc  sur  les  délibérations  de  ce  Conclave,  tel 
qu'on  n'en  n'avait  pas  encore  vu  de  si  auguste.  La 
bénédiction  qui  ne  tarderait  pas  à  tomber  de  la  Loggia 
de  Saint-Pîerre  toucherait  à  la  fois  et  au  même  titre 
YOrbis  et  VUrbs.  Aussi,  au  lieu  d'être  dirigée,  comme 
autrefois  vers  les  pavés  et  les  maisons  de  Rome,  allait- 
elle  se  retourner  vers  son  origine,  vers  cette  chaire  de 
Pierre  surmontée  de  l'image  lumineuse  du  Saint-Rsprit, 
et,  remj)lissant  Tintérieur  du  [)lus  vaste  sanctuaire  qui 
soit  au  monde,  inonder  en  môme  temps  toute  la  surface 
du  globe. 

Le   camerlingue,  quand   le  jour  fut  veim»  avait   du 
modifier  le  cérémonial   antique ,   décrit  par  lui-même, 
avec  une  telle  phécision  de  détails,  lors  de  l'élection  de 
Pie  VIII.   Plus  de  processions   majestueuses  du  Sacré 
Collège,  des  princes  romains,  des  dignitaires,  à  travers 
les  rues  de  Rome;   plus  d'équipages  de  gala  ;  plus  de 
défilé  de  troupes  ;  plus  même  de  messe  solennelle  du 
Saint-Esprit  dans  la  basilique  de   Saint-Pierre,   ni  de 
sermon  devant  le  j>euple  sur  les  devoirs  du  Sénat  sacré. 
Joachim  Pecci  avait  supprimé  toute  cette  pompe  exté- 
rieure. Il  réduisit  l'appareil  préliminaire  au  strict  néces- 
saire; tout  devait  se  passer  dans  Tintéricur  du  Vatican, 
avec  la  publicité  la  plus  restreinte. 

E)ems  l'après-midi  du  lundi  18  février,  les  cardinaux 
se  rendirent  isolement  dans  la  salle  des  Parements  ;  ils  y 
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revêtirent  des  habits  violets  en  signe  de  deuil ,  avec  la 
croix  pectorale  visible,  cette  croix,  insigne  de  leur 
autorité  spirituelle,  qu'ils  dissimulent  sous  la  ceinture 
rouge  lorsqu'ils  sont  en  présence  du  Pape,  afin  d'altester 
que  toute  autorité  s'éclipse  devant  celle  du  Chef  supW^me. 
Les  prélats  conclavistes  ont  échangé  leurs  habits  violets 
contre  des  noirs.  Lorsqiie  tous  eurent  pris  la  tenue  con- 
venable, les  membres  du  Sacré  Collège  se  rendirent 
processionnellement  à  la  chapelle  Pauline,  en  traversant 
la  longue  salle  Ducale.  Les  conclavistes  ouvraient  le 
cortège ,  ensuite,  les  chap(»lmns  chantres  de  la  chapelle 
Pontificale,  puis,  la  Croix  portée  par  un  maître  des  céré- 
monies, enfin ,  les  cardinaux  suivant  leur  ordre  et  par 
rang  de  promotion  dans  chaque  ordre,  les  diacres  en 
avant,  les  pi'étres  au  milieu,  les  six  évoques  à  la  suite. 
Le  cardinal  camerlingue  marche  le  dernier,  à  la  place 
occupée  d'ordinaire  par  le  Pontife  vivant.  Comme  marque 
de  son  autorité  lemporelli* ,  il  est  précédé  par  quatre 
Suisses  ep  grande  tenue,  rej)résentant  les  quatre  cantons 
forestiers,  et  portant  la  grande  épée  à  deux  mains. 
Derrière,  les  domestiques.  La  procession  passa  entre  une 
double  haie  de  gardes  nobles,  le  casque  en  tête,  Fépée 
nue. 

Le  cardinal  Amat,  doyen  du  Sacré  Collège,  était 
malade.  Il  se  fit  porter  directement  de  son  palais  à  la 
chaj)elle  Pauline.  Le  cardinal  Morichini,  évoque  d'Albano, 
assista  à  la  procession,  soutenu  par  son  conelaviste  et 
son  domestique.  Le  cardinal  Catterini,  doyen  des  diacres, 
souffrait  aussi  d'une  grave  indisposition. 

Les  Eminentissimes    membi*es   du   Conclave  tinrent 


chaïK'lIo  claii^  !<■  ,-\uvsir  <]<■  la  Piuilim-.  Drviiiit  Hiociin  .1,. 
h'iii-s  sit'jrcs  l'Iiiii'nl  iiNsis  li'iij-s  cDiioliivisIcs.  Ils  iMiiifiil 
ail  niimbre  Hi-  siiixanln  et  un,  diiiit  voici  lis  mmis  |mt' 
natiuii  : 

Italikns.  —  Aiiiiil.  floyi'ii  du  Saciv  Ci)U6«c  ;  di  FiL-lni, 
sous-(ioyeii,  SiKoimi,  Guidi,  Bilio,  .Miirk'biiii,  l'ccci, 
Asi)iiiiii.  Ciii'iir»  tli  Tmi'llii,  Antomirci,  Panchiaiico.  dr 
Lura,  IJoriaiiar-li',  KtTrit'ri,  licnirdi,  Miiimco  la  Vulolta, 
('.liijîi,  l'Vaiiciii,  Ori'i^liii  di  San  Stcrniio  (aujourd'hui 
doyen  <■!  canu'iliitKun  .  Miii-liuelli,  Aiitiri-Mallci,  Giii- 
IM-Ili,  Siinooiii  ilf  -I..Tnicr-  scfnHaiiv  (l'ÉI;il  de  Pic  IX), 
Bai'lulîni,  (i'Avaiizn,  A\)U7.xo,  di  (^anon^a ,  Scralini, 
I*aroiTlii,Mon'tli,("ntlcrini,.Mcri('I,  Cyusiiliiii,  LSorroiuoo, 
Raiidi,  Pacta,  Nina,  Sbaivlli.  Pi^li.'Krini  ; 

Français,  —  IXiiuicI,  lli'tïiiicr,  Pili';),  i\r  Boiuifcliose, 
Guilx.'pt,  Cftxfiitt,  i\r  FalUiux  ; 

Allemands  nu  Ai'tiiii'.hiknb,  —  Scli\\ai-/r'nl)<'i>ï, 
Hohcnluiit'.Sirii.u'.  L'-du<-ii,.«^ki.  \-n,vM]n.  Mih;d(.witx; 
Kut.sclintT  ; 

EsPAiiNULs:.  Mnivii.i,  1  t.'iKividrs.  Gairiii  Gil,  i'ap 
vRlcu: 

AN(ii.Ais.  —  MajMiiiL^'.  Il.mi.rd: 

Uklge.  —  l)fcliaiil|):s  ; 

PoHTUIJAlS.  —  M(»[-nl's-<^U'iloMJ. 

Manquaient  le  <'ai-dinal-airlic\i^c|in'  dr  lli'nin-s,  Bnis- 
sais  Sainl-Muiv.  sur  mou  lil  de  iiiut-l,  en  ^a  \illc  jurlro- 
politainc;  U-  cardinal  Ccdlm,  .ur!n'M^<|nc  ric  Dublin, 
malade;  k-  curdiiial  Mac-Cl-i-kry.  airl.cM'iin.'  de  .V«-- 
York,  ou  rouk-:  d  airiM.  Inr-s,,',,,.  |,.  Cmclavc  fut  (cr- 
niiui'-. 
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Le  enniinal  oamci'linfçuc  avait  ]H»ur  conclavlslc  «  il 
xoiilo  Fysi'hi  ». 

Loi-squc  le  Snciv  CoUùjîe  rut  pris  place,  lus  t'hape- 
lins  cliiuitrcs  ontonnt'ii'iit  le  Venî  Creator.  Les  priiiceit 
assistants,  lc«  membres  An  Patriciat  romain ,  les in\itt^, 
]>rirent  leur  rang  d'étiqueftc  dans  la  p(''rânonie.  Quand 
elle  fut  aciiovéo,  le  oortèffc  se  refonna  fi  travers  la  vaste 
Sala  Rpgio,  di^ooivc  de  fresques  représentant  kw  victoires 
de  l'Église  sur  leîi  înridéles.  On  se  rendît  A  la  chapelle 
Sixtine.  l>;s  [«îrsonnes  étrangî'res  eurent  accès  dans  la 
salle  du  Conclave  jusqu'à  VAve  Maria.  Au  premier 
coup  de  IWngfhts,  vers  cinq  heures  et  demie,  iine 
cloclio  retenlit  dans  les  corridors.  Le  maître  des  cért^ 
montes,  M*'  Cataldi,  l'intime  ami  et  le  confident  du  car- 
dinal Pecci,  cria  ft  haute  voix  :  «  ExeaiU  omnes  ». 
Toutes  les  personnes  étrangères  se  relirèreTit  et  quit- 
(èi-enl  le  Vatican. 

Aloi-s,  11'  maiTclial  héréditaire  de  la  Sjùnle  Ëghse 
Romaine,  ganhen  du  Conclave,  |)rince  Chigi,  sortit  dos 
apjKirlenicnts  du  .Maître  do  la  chambre,  situés  sur  l'es- 
calier qui  conduit  de  la  |>0!'te  de  Bi-onze  à  la  cour  de 
-Saint-Damaso.  il  était  on  grande  tenue,  suivi  de  quati-c 
capitaines,  de  tout  le  corps  des  gardes  nobles,  de  tout 
le  régiment  des  gardes  suisses,  des  bussolanti  et  autiTs 
serviteurs  en  livrt'-e  de  deuil,  portant  des  flaml)eau.x.  Le 
mai-Ochnl  se  [irtVicnla  de\ant  la  porte  de  la  cliapoUe 
Sixtine  où  l'attendait  le  cardinal  camerhngue,  assisté  des 
cardinau.t  doyens  des  trois  oi-ïh-es.  Après  les  saluta- 
tions rituelles,  la  porte  fut  fermée.  Le  maréchal  du  [lalais 
fit  toui-ner  la  clef  dans  la  sorrui-e  extérieure,  la  retint 
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et  la  garda  surJui.  Le  cainerliugue  tourna  la  clef  dans 
la  serrure  intérieure,  et  Fenferma  dmis  un  sac  de 
velours  rouge,  qui  ne  le  quitta  pas  jusqu'à  la  réouverture 
de  la  salle,  après  rélection  faite.  AP'  liicci  Parraciani, 
gouverneur*  du  Conclave,  depuis  majordome  de  S.  S. 
et  cardinal  palatin,  procéda  à  l'inspection  de  la  clôture. 

A  partir  de  ce  moment,  les  membres  du  Conclave  ne 
commtmiquent  plus  avec  Textérieur  que  par  un  tour, 
dont  la  garde  est  confiée  au  maréchal  du  Conclave  et  au 
Maître  des  cérémonies.  Le  camerlingue  avait  voulu  que 
les  aliments  destinés  aux  cardinaux  et  i\  leur  suite  fus- 
sent préparés  dans  la  dépendance  de  la  chapelle  Sixtine. 
On  prétend  que  le  cardinal  de  Hohcnlohe,  qui  était 
muni  des  instructions  spéciales  du  prince  de  Bismarck, 
et  qui,  dès  cette  époque,  donnait  les  marques  d'un 
esprit  inquiet  et  bizarre,  refusa  de  partager  la  nourriture 
de  ses  vénérables  collègues,  redoutant  un  complot  dirigé 
contre  sa  vie,  et  s'obstina  à  recevoir  ses  repas  du  dehors. 
On  raconte  aussi  que  le  conclaviste  de  ce  cardinal  alle- 
mand donna  scandale  par  un  espionnage  trop  indis- 
cret, et  le  cardinal  Oreglia  demanda  vson  j*envoi  au  car- 
merlingue.  Celui-ci  ne  l'accorda  pas,  et  le  cardinal  de 
Hohenlohe  vota  pour  Pecci. 

La  chapelle  Sixtine  offrait  à  cette  imposante  assem- 
blée le  cadre  le  plus  soleimel.  En  haut  de  la  voûte,  cou- 
verte des  fresques  géniales  de  Mich(?l-Ange,  les  persoiv- 
nages  de  l'Ancien  Testament,  rattachant  la  Loi  ancienne 
à  la  nouvelle,  affirmaient  l'incessantcî  action  de  la  Provi- 
dence depuis  l'origine  du  monde  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de   la  suite  des  temj)s.   Les   prophètes    et  les 
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sibylles  gigantesques  regardaient  l'accomplissement  d(^ 
promesses  qui  leur  avaient  été  révékkîs.  Au  fond  de  la 
salle,  derrière  Taulel,  Tétrange  et  sublime  composition 
du  Maître  florentin  montrait  le  Christ  imberbe,  éternel- 
lement jeune  et  vigoureux,  faisant,  d'un  geste  souve- 
rain, le  partage  des  élus  et  des  réprouvés,  et  parmi 
ceux-ci  des  Papes,  des  cardinaux,  proie  privilégiée  des 
démons,  olyets  des  plus  terribles  châtiments,  rappe- 
laient que  la  justice  divine  méprise  les  honneurs  de  la 
t'M're,  humilie  les  tiares  et  les  mitres  aussi  bien  que  les 
couronnes,  et  que  les  jilus  puisvsants  ont  des  comptes 
plus  difficiles  à  rendre  i\  Celui  dont  ils  sont  les  ministres 
et  les  intendants.  Quel  magnifique  sermon  prêché,  par 
les  murailles  mômes,  h  ces  liommes  assemblés  pour 
décider  des  destinées  de  TEglise  ! 

Dans  les  salles  voisines  de  la  chapt^lle,  on  avait  dressé 
ù  la  hftte  les  cellules  des  cardinaux,  des  conclavistes 
et  des  domestiques.  Espace  étroit,  plus  semblable  h  un 
cachot  qu'à  un  palais,  chaque  cellule  est  garnie  d'une 
couchette,  dure  aux  vieillards,  souvent  infirmes,  aux- 
quels elle  est  destinée.  C(\s  vieillards,  disposant  alors 
de  la  pleine  souvei'aineté  de  TEghsc,  sont  astreints  à  un 
régime  plus  rigourcnix  que  celui  des  moines  men- 
diants. 

Le  chœur  de  la  Sixtine  est  converti  en  salle  des  déli- 
bérations. (Chaque  stalle  forme  un  trône,  surmonté  d'un 
petit  dais,  devant  lecjuel  est  placé  une  table  garnie 
d\''critoire.  Quatre  baldaquins  verts  marquent  la  plac** 
des  quatre»  cardinaux  survivants  au  Conclave  déjà  loin- 
tain de  Pi(î  IX.  Les  autri^s  sont  violets,  et  réservés  aux 
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cardinaux  créés  par  le  Pap(»  défunt.  Le  cardinal  Pecci 
occupe  le  trône  numéro  neuf. 

La  soirée  du  18  février  s'est  passtk»  en  conversations, 
en  échange  de  vues  j)réparatoires,  en  pi'ièr(\s.  Dans  la 
matinée  du  19,  le  cérémoniaire  du  Conclave,  vers  dix 
heures,  prononça  à  haute  voix  les  mots  :  «  In  caprllam 
Domini,  »  Les  cardinaux  quittèrent  leurs  cellules  et  se 
rendirent  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  dite  par  le  doyen, 
ou,  à  son  défaut,  par  le  sous-doyen.  Après  la  messe,  le 
prvmier  scrutin  est  ouvert. 

Ici,  il  importe  de  dét(Tminer,  autant  fpfil  est  possible 
de  le  faire,  d'après  le  témoignag'e  des  contemporains  et 
d(»s  historiens,  la  répartition  des  j)artis  dans  le  Conclave 
de  Léon  XIII. 

Il  n\'  avait  plus  alors  de  Sainte-Alliance,  ni  de  j)uis- 
sance  catholi(|ue  dominante.  L'Autriche  n'avait  j)lus  de 
candidat  à  faire  prévaloir,  comme  à  rélection  de  Gré- 
goire XVI,  ni  à  écarter,  comme  à  Télection  d(»  Pie  IX. 
Depuis  Sadowa,  TAutriche  était  exclue  de  rAUcmagne; 
sa  politique  était  dirigée  vers  l'Oi'ient,  son  attention  fixée 
sur  les  protégés  orthodoxes  ou  musuhnans  que  déjà 
M.  de  Bismarck  lui  offrait  dans  les  Balkans,  afin  de  la 
détourner  des  revanclies,  de  l'opposer  î\  la  Russie,  et 
d'établir  sur  elle  le  pivot  de  la  Tri |)le- Alliance.  L'Autriche 
n'était  donc  plus  absolument  catholicpie. 

La  France,  désormais  rivée  à  la  forme  répubhcaine, 
étîiit  tout  occupée  de  ses  affair'es  intérieures.  Le  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  tenu  sous  une  étroite  tutelle  par 
les  363  victorieux,  depuis  le  mois  d'octobre  1877,  avait 
obéi  à  la  |)remière  des  hijonctions  hautaines  (jue  lui  avait 
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adressées  Gambelta.  Il  venait  de  se  soumettre,  et  pour 
qiril  se  démît,  on  attendait  qu'il  eût  fait  à  TEurope  les 
honneurs  de  l'Exposition  universelle.  Ses  eonseillers 
intimes,  qui  avaient  perdu  toute  influence  sur  la  poli- 
ti(i[ue  fi*ançaist>,  et  qui  n'étaient  plus  que  ses  consolateurs, 
MM.  le  duc  de  Brojj^lie,  le  comte  de  Falloux,  le  vicomte 
d'HarcouK,  révtVpie  d'Orléans,  appartenaient  au  catho- 
licisme libéral.  Mais  leur  opinion  n'avait  plus  aucun 
poids  dans  les  conseils  de  TEtat.  Gambetta  était  le  direc- 
teur effectif  du  fjouvernement.  Ce  tribun,  qui  avait  pro- 
clamé que  le  cléricalisme  était  l'ennemi,  avait  |)ourtant 
une  sorte  de  politique  religieuse,  et  môme  un  commence- 
ment de  clientèle  cléricale.  Il  ne  se  désintéressa  pas  tout 
ù  fait  du  Conclave,  et  nous  dirons  tout  à  Theure  qui  fut 
son  candidat.  Mais  la  France  ne  comptait  plus  dans  le 
concert  des  puissances  catholiques. 

L'Espagne  disposait  d'une  influence  strictement  limi- 
tée au  nombriî  des  cardinaux  qui  la  représentaient. 

M.  de  Bismarck,  le  maître  de  l'Europe,  encore 
échauffé  de  vsa  lutte  contre  l'Eglise  romaine,  désirait 
cependant  qu'elle  finît.  11  souliait^ût  l'avènement  d'un 
Pûpe  qui  lui  éf>argnt\t  au  moins  la  moitié  du  voyage  de 
Canossa,  et  qui  vînt  au-devant  de  lui  pari  passu.  Son 
ambassadeur  au  Conclave  était  le  cardinal  de  Hohenlobe^ 
mais  combien  peu  estimé  !  Ce  |)rince  de  l'Eglise  ne  dissi- 
mulait pas  ses  relations  intimes  avec  le  chanoine  Doel- 
linger  €4  la  secte  des  vieux-catlioliques  bavarois.  Son 
action  personnelle  fut  donc  tout  à  fait  nulle.  Cela  n'em- 
pêcha pas  le  resj)ect  de  la  fonnidable  puissance  alle- 
mande de  s'imposer  au  Sacré  Collège.  La  nécessité  de 
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terminer  promptenient  le  Kulturkampf  influa  sur  les 
délibérations  et  sur  les  votes. 

On  peut  diiv  pourtant  que  le  Conclave  fut  tout  à  fait 
libre  de  pression  extérieure.  Si  les  électeurs  sacrés  s<» 
préoccupèrent  de  la  situation  étrangère,  ils  le  (îrent  sans 
aucune  contrainte. 

Aux  précédents  Conclaves,  ainsi  que  nous  Tavons 
exposé,  la  question  du  gouvernement  intérieur  des  Etats 
de  TEglise  était  une  des  plus  importantes.  Elirait-on  un 
réformateur,  ou  un  absolutiste?  Du  choLx  du  Conclave 
pouvait  dé|)endi'e  non  seulement  la  tranquillité  des  Etatâ 
romains,  mais  aussi  la  paix  générale;  car,  toutes  secousse 
dans  le  royaume  pontiKcal  était  prétexte  à  interventions 
et  à  rivalités  étrangères.  L(;s  absolutistes  avaient  triomphé 
avec  L<H>n  XII,  Pie  VIII,  Grégoire  XVI,  les  réformateurs 
avec  Pie  IX.  Mais  l'usurpation  italienne  avait  supprimé 
la  question.  Ellc^  en  avait  fait  naître  une  autre,  |)lus 
grave  encore  peut-être,  au  point  de  vue  intérieur  et  inter- 
national. La  Papauté  pouvait-elle  trîmsiger  avec  ses  spo- 
liateurs.'* Telle  fut  en  réalité  Tune  des  |)rincipales  préoc- 
cupations polili<jues  du  (Conclave  de  187H. 

La  théologie  ne  fut  |)as,  cehi  va  sîins  dire»,  absente  de 
cette  assemblée  ecclésiastique.  A  la  mort  de  (Gré- 
goire XM,  le  catliolicisme libéral  existait,  à  Tétat  d'école, 
non  encore  de  parti.  L'écohî  se  recrutait  parmi  les  laïques 
militants,  parlementaires,  professeurs,  écrivains,  journa- 
listes, et  aussi  parmi  certains  orateurs  sacrés,  ou  pmfes- 
seui's  ccclévsiaslicpies.  Elle  n'avait  encoi'e  pris  poss(»ssion 
d'aucun  sièg<*  diocésain,  et  manquait  par*  consi*quent  de 
docteurs  officiels,  (hélait  encore  un  apostolat  indépen- 
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danl,  une  dissidence  autorisée,  en  vertu  de  Taxiome  : 
In  dtibiis  iibertas.  l^'absolutisnie  dogmatique  dt»  Pie  IX 
avait  provoqué  une  assez  >i\'e  réaction.  Les  libres  pro- 
positions avaient  été  réunies  en  corps  de  doetriin».  L(»s 
apAtres  dispersés  s'étaient  rassemblés  sous  la  menace  et 
formaient  un  corps,  un  pai'ti,  qui  avait  h  sa  tète  quel- 
ques évéques.  De  nombreus(\s  encycli(jues,  ivsumées 
dans  le  5y//rtAî/5 /avaient  foudroyé  la  faction,  déjà  nom- 
brc^use  et  [)uissante,  sans  Tanéantir.  Sans  doute,  le  libé- 
ralisme catholiqut»  axait  été  obligé,  pour  ne  pas  tomber 
dans  rhéi'ésie  déclarée  des  Doellinger  et  des  Loyson,  de 
se  dissimuler,  de  se  déguiser,  de  se  couvrir  d'un  peu 
d'hypocrisie,  depuis  le  Concih»  surtout.  Mais  à  la  mort 
de  Pie  IX,  il  espérait  une  revanche,  ou,  tout  au  moins, 
la  liberté  de  jeter  le  mascjue.  11  était  rej)résenté,  jusque 
dans  le  (Conclave,  parles  lieutenants,  un  peu  embarras- 
sés et  timides,  des  chefs  véritables  nioins  élevés  en 
dignité.  Cependant,  de  leur  présence  dans  le  Sacrt'*  Col- 
lège naissait  une  seconde  (juestion  :  «  Fallait-il  mainte- 
nir les  anathémes  de  Pie  IX  contre  le  libéralisme  catho- 
lique.'^ » 

On  a  prétendu  établir  d'autres  disthictions  entre  les 
membres  du  Conclave,  les  séparer*  en  pieux  ou  onpoli- 
ligues,  etc.  ;  ce  sont  des  divisions  arbitraires  et  factices. 
Les  partis  se  sont  trouvés  alors,  comme  toujours,  déter- 
minés par  Tordre  des  questions  qu'il  s'agissait  de 
résoudre. 

Question  politique  intérieure  :  La  Papauté  pouvait- 
elle  transiger  avec  l'ordre  de  choses  réglé  en  Italie  par 
la  Révolution!' — D'où  ces  points  subsidiaires  :  Le  Con- 


LE    CONCLAVR  425 

clave  (levail-il  se  tenir  à  Rome  ou  hors  de  Rome  ?  fal- 
lait-illransporterle  Saint-Siège  hors  deTItalieet  î\  quelle 
nation  donner  la  prcférenee  ? —  Si  cette  question  était 
résolue  par  la  négali\e,  le  Pape  devrait-il  conserver 
Tattilude  intransigeante,  agressive  de  Pie  IX,  ou  bien 
s'accommoder  avec  les  pouvoii's  puhhcs,  accéder  à  la  loi 
dt»s  garanties,  avec  toutes  ses  conséquences,  sortir  de 
la  captivité  du  Vatican,  tout  en  acceptant  les  étroites 
limites  du  jKîtit  domaine  concédé  par  la  monarchie  ita- 
lienne ;  enfin,  convenait-il  de  permettre  aux  cathoHques 
italiens  d'exercer  leurs  droits  de  citoyens  et  de  |)artici- 
per  aux  élections  politiques?  —  Entre  ces  deux  opinions 
extrêmes,  il  v  en  avait  une  intermédiaire  :  subir  h^  fait 
accompli,  sans  Taccepler,  j)ersister  dans  des  protesta- 
tions formelles,  mais  dégagées  d'aigreur  et  de  violence, 
de  manière  A  entretenir  r(\spérance  des  cathohcpies  et  ù 
ne  pas  trop  gêner  le  gouvernement  itali(»n  ;  travailler 
doucement  à  améliorer  la  situation  du  Saint-Siège  ;  ne 
rien  changer,  ne  rien  innover,  et  réserver  Tavenir  jmur 
le  miracle  de  la  ProvidcMice. 

Question  thvoloyique  :  La  Papauté  devait-elle  main- 
tenir les  rigoui'cux  anathèmes  dirigés  contre  le  libéra- 
lisme catholique,  la  civilisation  moderne,  en  un  mot,  toute 
la  théologie  du  Syllahus?  —  D'où  la  thèse  contraire: 
Fallait-il  lexei*  les  interdits,  reconnaître  pour  légitimes 
les  libertés  modernes,  la  civilisation  révolutionnaire, 
réconcilier  TEglise  a\  ec  la  théorie  laujue  ?  —  Et  la 
thèse  uitermédiaire  :  Sans  rapporter  le  Syllabus^  sans 
lever  les  interdits,  sans  changei*  l(\s  anathèmes  en  bént'- 
dictions,  laisser  sommeiller  toutes  ces  querelles,  s'accom- 
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nioder  avec  les  libertés,  sans  les  approuver,  et  tâcher 
d'en  tirer  pour  TEglise  la  plus  grande  somme  de  profits. 

Question  politique  extérieure  :  Convenait-il  de  pour- 
suivre la  guerre  conti'O  les  gouxeniements  oppresseurs, 
révolutionnaires,  hérétiques,  usurpateui's;  de  prendre 
sous  sa  protection  les  ancieiuies  légitimités  déchues;  de 
lutter  justju'à  Textermination  de  Tun  des  deux  partis  en 
cause  contre  le  Kulturkanij)f  allemand ,  la  République 
française,  l'oppression  des  I*olonais,  des  Irlandais,  etc.? 
—  Thèse  contraire  :  Fallait-il  tout  concilier  à  la  néces- 
sité des  temps,  se  résigner  à  tous  les  faits  accomphs, 
consacrer  la  dépossession  des  princes  légitimes  et  la 
légitimité  des  pouvoirs  légaux  quels  qu'ils  soient?  — 
Thèse  intermédiaire  :  N'était-il  pas  préférable  d'essayer 
de  tout  pacifier  en  fermant  les  yeux  sur  les  faits  accom- 
plis, afin  d'obtenir  en  retour  des  concessions,  pour  la 
plus  grande  tranquillité  des  catholiques  et  la  paix  du 
Saint-Siège  ? 

Toutes  ces  questions  distinctes  se  tenaient  entre  elles 
par  de  nombreux  liens.  11  est  évident  que  les  partisans 
de  la  conciliation  avec  l'Italie  devaient  incliner  plus 
aisément  en  faveur  des  libéraux  catholiques  dans  leur 
désir  de  conciliation  avec  la  République  française  ou  avec 
l'Etat  allemand.  Cependant,  si  parmi  les  cardinaux  ita- 
liens il  y  avait  des  conciliateurs  politiques,  on  n'en  com|>- 
tait  pas  un  seul  qui  eut  la  moindre  inclination  pour  le 
libéralisme  catholique.  D'autre  part,  les  libéraux  fran- 
çais ou  autricliiens  réprouvaient  l'unité  italienne  et  se 
montraient  intransigeants  sur  le  pouvoir  temporel.  Delà 
naissait  une  singulière  complexité  dans  les  opinions^  et 


LE    CONCLAVE  427 

dans  les  volontés.  Tel  cardinal  professait  sur  la  politique 
intérieure  des  opinions  discordantes  avec  sa  théologie,  ou 
sa  ^)olitique  extérieure.  Car,  entre  ces  diverses  hypo- 
thèses il  n'y  avait  pas  absolue  incompatibilité  logique. 
M*""  Dupanloup  n'avait  pas  accès  au  Conclave,  et,  dès 
la  mort  de  Pic  IX,  il  s'était  enfermé  à  Hyèrcs,  pour  rai- 
son de  santé.  Mais  -  il  exerçait  une  influence  considtî- 
rable  sur  quelques  cardinaux  français  ou  étrangers.  Il 
était  Tun  des  chefs  les  plus  qualifiés  du  parti  libéral  dans 
rÉglise.  Cependant,  à  ce  moment  même,  il  écrivit  une 
de  ces  brochures  enflammées,  qui  lui  étaient  familières, 
contre  l'Italie  usurpatrice  et  contre  la  servitude  du  Ponti- 
ficat romain.  11  doutait  que  le  Conclave  fut  libre  et  il 
apostrophait  le  roi  Humbert,  ses  ministres,  les  appelant  : 
«  les  geôliers  et  les  bourreaux  de  la  Papauté  ».  Celait  le 
style  de  Pie  IX.  Tandis  qu'il  se  ckssait  ahisi  parmi  les 
intransigeants  de  la  politi(|ue  intérieure,  il  j)réparait  en 
toute  hôte  une  autre  brochure  anonvme,  non  destinée  a 
la  publicité,  l'nve  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires, 
intitulée  :  La  Crise  de  l'Église,  C'était  un  réquisitoire 
véhément  contre  la  théologie  de  Pie  IX,  contre  la  con- 
trainte im[)os<»e  aux  doctrines  libérales,  contie  la  tyrannie 
de  V Univers,  contre  la  i)artialité  du  Saint-Siège  en  fa- 
veur des  écrivains  laïques  (jui  censuraient  et  insultaient 
les  évêques,  enfin  et  surtout  contre  les  atteintes  portées 
à  la  hiérarchie  ecclésiastique  pai*  le  césarisme  démocra- 
tique de  Pie  IX,  encoumgeant  les  perpiHuels  appels  à 
Rome  du  bas  clergé  contre  ses  Ordinaires.  Je  ne  saurais' 
affirmer  cpie  ce  pamj)hlct  fût  l'œuvre  personnelle  de 
M*'  Dupanloup.  Je  crois  plutôt  qu'il  avait  ét<'*  rédigé, 
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frages.  Il  ne  se  trouvait  pas  au  (Conclave  de  1878  qua- 
rante-deux reprt'^scnlanls  de  Tune  des  opinions  extnSmes. 
Le  futur  Pape  devait  ^tre  nécessairement  celui  des  thèses 
intcmnédiaii'es.  11  serait  donc  bien  inutile  et  téméraire  de 
déterminer  avec  exactitude  lopinion  précise-  de  chacun 
des  membres  du  Conclave. 

La  politique  et  la  théoloji^ie  des  dernières  années  de 
Pie  IX  avaient  consisté  dans  la  lutte  acharnée  contre 
ritalie  ,  contre  les  pou>  erntîmonts  hostiles  ou  seulement 
tièd(\s,  contr<*  les  doctrines  libérales.  Cette  politique  à 
outrance  comptait  un  certain  nombre  de  partisans,  plus 


M.  l'abbc  Guthlin.  Mais,  M.  Uenri  des  Iloiix  comprenant  qu'il  avait 
enfreint  le  mandat  à  lui  confié  par  son  chef,  avait  aussitôt  envoyé , 
par  lettre  motivée,  sa  démission  à  M"  Dupanloup,  encore  à  Hyéres, 
et  en  môme  temps  à  M.  d'Yvoire,  directeur  de  la  FPéfense.  tâ^  Du- 
panloup refusa  la  démission  offerte,  par  le  plus  affectueux  des  télé- 
grammes. M.  d'Yvoire,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  envoya 
également  de  Rome  sa  démission  à  Tévèque.  qui  la  refusa  par  un 
télégramme  non  moins  affectueux. 

Le  comte  Coneslabile  écrivit  à  M.  Henri  des  Houx  une  lettre  fort 
vive,  au  lendemain  de  l'élection  de  Léon  XI 11,  pour  lui  reprocher 
d'avoir  trahi  la  <-ause  du  nouveau  l'ape,  son  ami,  et  d'avoir  arrêté 
des  articles  qui  eussent  fait  honneur  au  journal  devant  Léon  XHl. 

Au  retour  du  baron  d'Yvoire,  M.  Henri  des  Houx  renouvela  sa 
démission  entre  les  mains  de  son  directeur.  Il  fut  convenu  que  le 
directeur  et  le  rédacteur  exposeraient,  chacun  de  son  côté,  les 
inotifs  de  leur  dissentiment  et  les  raisons  de  leur  conduite  à  l'évèque 
d'Orléans  qui  était  entre  eux  le  plus  naturel  et  le  plus  vénéré  des 
arbitres.  Ils  se  communiquèrent  leurs  Mémoires,  et  les  enfermèrent 
sous  une  môme  enveloppe.  M»'  Dupanloup  refusa  les  deux  démis- 
sions, et  déclara  brièvement  que  M.  Henri  des  Houx  avait  manqué 
aux  règles  de  la  hiérarchie  ;  mais  que.  par  son  initiative,  il  avait 
rendu  un  signalé  service  au  journal.  Entre  M.  d'Yvoire  et  M.  des 
Houx  s'effaça  aussitôt  tout  mauvais  souvenir  de  l'incident.  Quelques 
semaines  après,  M.  d'Yvoire,  obligé  par  une  maladie  de  sa  femme 
de  prendre  une  retraite  définitive,  désigna  avec  une  générosité  che- 
valeresque  et  chrétienne  M.  Henri  des  Houx,  pour  lui  succéder  en 
ses  fonctions  de  directeur  et  de  membre  du  conseil  d'administration 
de  la  Défense,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  la  mort  de  M"  Dupan- 
loup et,  ensuite,  jusqu'à  la  liquidation  de  la  Société. 
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OU  moins  déclarés,  mais  encore  fort  éloignés  d'un  accord 
complet  sur  tous  les  points.  Nous  citerons  parmi  ceux-ci 
les  Em"*®*  Sacconi,  MeKel,  (^higi,  Marlinelli,  Parocchi, 
Randi,  Oreglia,  Panebianco,  Monaco  la  \'al(îtta,  Lodo- 
chowskî,  Franzelin,  Caverot.Les  libéraux  les  plusaccen- 
lues  étaient  les  Em"^^ Franchi,  Donnot,  Nina,  Schwarzen- 
berg,  Berardi,  Hohenlohe,  di  Pietro;  les  autres  inclinaient 
à  la  détente,  aux  opinions  tempérées,  avec  des  nuances  ; 
beaucoup  étaient  incertains  ou  guidés  par  des  considéra- 
tions |)ersonnelles.  Le  grouj)e  de  Pie  IX  était  le  plus 
nombreux,  mais  sans  homogénéité.  S'il  eût  pu  concen- 
trer toutes  ses  voix  sur  un  candidat,  il  lui  eût  donfié 
vingt-deux  ou  vingt-trois  voix.  Mais  aucun  des  modérés 
ou  des  libéraux  ne  se  fût  rallié  à  ci'tte  candidature.  Les 
Espagnols  étaient  décidés  i\  voter  unanimement  pour  le 
cardinal  Franchi,  parce  qu'il  avait  été  nonce  à  Madrid  et 
qu'ils  l'avaient  connu  fort  aimable. 

Le  cardinal  Riario  Sforza,  archevêque  de  Xaples,  ami 
intime  de  Pecçi,  aurait  sans  doute,  dès  le  second  tour, 
rallié  la  majorité  requise.  Mais  il  était  mort  quatre  mois 
avant  l'élection,  et  il  n'avait  pas  eu  de  successeur  dans 
la  place  d'indiscutable»  papabilc.  Les  candidats  sérieux 
étaient  pour  les  intransigeants  h^s  Em""'*  Bigho,  Monaco 
la  \'al(^tta,  Pan(*bianco  :  pour  les  libér-aux.  Franchi  ; 
pour  les  intermédiaires  ou  les  indécis,  Pecci. 

Panebianco,  moine  ascète  et  théologien  rigoureux,  était 
désigné  par  l'intuition  [)opulaire,  s'appuyant  sur  la  pro- 
phétie attribuée  à  saint  Mahuîhie  (jui  avait  (h'^signé  Pic  IX 
par  la  devise  :  Crux  de  Cruce,  et  son  successeur  par  la 
devise  :  Lumen  in  Cœlo,  La  vie  tourmentée  de  Pie  IX 


iHiiil  s<ii)l>1i'-  vt-rifHT  In  |irt^lictioil,  |iiiisq«Vlk'  avnît 
l'V  iiiif  Mille  de  iTUcirM-rm-iils.  Il  ^^mltlnit  que  k?  nom  df 
l*nii«-binni-<>  fmîii  iiliiiic  un  ho>\'w  ri>rres|M>n(tit  à  lumen 
in  CWo.^m-uiuf  rhmtic  rsl  la  railii*u.se  lumu^redurid. 
ly-  O-JlifH's  iiiinaîiis  n'n\.iî(-iit  {ins  (iris  ^arde  ii  la comMc 
qui  lifTiin-  au  i-InT  dn  hla-«>ii  dt's  P<vcî  de  Carpinoto. 
Ut'niinuqi  t'Iiidirnl  fii  cv  imiini'iit  les  armoiries  (n"i  se 
tnniveiil  un  if/iii<  arJnin.  tli-xnsc  du  successeur  du 
Irf'iiii  \ni.  On  di't'uuvrira  que  1>'  feu  ardcal  ctaïl  dans  k" 
cri-nr  l'I  mm  drin.s  IV-ciis-jin  du  fiiluc  Pajv.  On  s'arriiiifO' 
l(>lljoin'>a\rr  icji  i;|-iii-k->. 

I..-  c«i-.liiuil  .\[..nac'."la  Valella.  tlH-ulu},nen  et  .saint 
liutninc.  Hulî^faisait  i-euv  qui  voulaient  aiïimiiT  la  jiureté 
(k-s  doctrines,  sans  jioussct  l'ialransi^>anee  jiolitîqueitux 
di-irnén-s  lîuiik's. 

l,!'  CDi-dinal  Bili'i,  ck'n-  régulier  àv  Siiiiil-Maur, 
piihsiiii  [wiur  devoir  iMre  k'  plus  fidèle  eoiilinuateur  de  la 
politique  et  de  ki  tkwlo^îe  de  Pie  IX,  11  s'était  char^ 
de  kl  miaclîoii  du  Syllabus^  travail  de  compibtîon, 
jiceoiiipli  sur  l'ordi-e  du  nuiîlre  et  ijui  avail  consisté  seu- 
[jienl  ikiiis  un  déjiuuillenienl  .seriipuk'ux  des  Encycliques 
et  Arles  pou lïli eaux  du  P:qK-.  Kii  outre,  l'Èm""  Bilio 
.■i'i't'iil  r'i}:;iKdé,  eoiiinie  pn'sidcnt  d'une  des  séances  du 
Concile,  \mr  sn  rudesse  contiv  M^'  Mun'l  et  les  autres 
oniteiu's  de  l'ojipositiun.  Il  était  donc,  en  première  Itj^ne, 
le  canilidal  des  intransi^'aiiLs.  On  distiit  aussi  que  Pie  IX 
Tavoit  désifpié  lui-niénie  ;  dans  une  audience  aceoixiée 
au  eai-diiinl  GuilicH,  archevêque  de  Paris,  il  auraîl 
di^Iaré  que  Bilio  était  son  successt-ur.  L'archev^iuc  de 
Paris  uvait-il  ra[i|M)rU''  ce  pi'opos  nu  fîou^enieiiienl  fran- 
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vais?  Le  fait  est  que  Gambetta  fit  disci'ètcmcnl  conseille»* 
aux  cardinaux  français  de  voler  pour  Bilio,  et  la  Répu- 
blique française^  organe  du  dictateur,  mena  une  cam- 
pagne de  désignation  en  sa  faveur.  Pourquoi  ?  Gambetln 
était-il  si  bien  informé  et  savait-il  que  TEm"*®  Bilio  n'était 
pas  aussi  intransigeant  qu'il  en  avait  laréputati(m  ?  Esti- 
mait-il que  la  politique  de  Pie  IX  était  la  plus  propre  A 
entretenir  la  division  dans  TEglise,  à  l'endre  la  situation 
du  Sfiint-Siège  précaire  en  Italie  et  dans  le  reste  du 
monde?  Y  avait-il  seulement  ignorance  ou  malentendu, 
ou  bien  GambetUi,  croyant  Télection  certaine,  voulait-il 
avoir  Tair  de  contribuer  à  faire  un  Pape,  comme  il  avait 
contribué  à  faire  tant  de  ministres  ?  Cela  impoile  assez 
peu,  et  cette  jnéprise  du  grand  homme  ne  vaut  (|uVi 
titre  de  curiosité  historique.  Elle  j)rouve  du  moins  que 
Tennemi  du  Cléricalisme  se  préoccupait,  plus  qu'il  ne 
le  vouLiit  paraître,  des  questions  cléricales.  11  avait  dans 
son   entourage    quelques  républicains  catholi(jues,  tels 

9 

que  M.  Arnaud  (de  rAriége),  M.  Duclerc,  M.  Etienne 
Lami,  qui  recevaient  Tinspiraticm  directe  d'un  ag(»nt 
secret  de  M*'  Dupanloup,  l'abbé  Rouquette.  Mais  ces 
conseillers  Ihéologiques  de  Gambetta  tenaient  fermc»- 
n)ent  pour  Pecci.  La.  préférence  du  tribun  était  donc 
toute  personnelle  et  spontanéi^*. 


*  M.  Léon  Gambetta  ne  s'obstina  pas  dans  sa  paradoxale  préfé- 
rence pour  le  cardinal  Bilio.  M.  Giovanni  Berthelet,  qui  a  écrit  un 
livre  intéressant  sur  le  Fuiur  Pape  (Perrin,  1899),  publie  une  lettre, 
du  18  février  1878.  adressée  par  Gambetta  à  un  de  ses  amis  :  «  On  îi 
nommé  le  nouveau  Pape.  C'est  cet  éléii^'ant  et  raffiné  cardinal  Pecci. 
êvêque  de  Pérouse,  à  qui  Pie  IX  avait  essaye  d'enlever  la  tiare,  en 
le  nommant  camerlingue.  Cet  Italien,  encure  plus  diplomate  que 
prêtre,  est  passé  au  travers  de  toutes  les  inlrifjues  des  Jésuites  {sic) 
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Le  candidat  le  plus  avancé  en  libéralisme  était  le 
cai'dinal  Franchi.  11  était  préfet  de  la  Propagande,  le 
plus  grand  poste  après  celui  de  secrétaire  d'Etat.  Celait 
un  homme  du  monde,  aimant  le  faste  sans  prodigalité, 
friand  des  adulations.  Sa  parole  avait  une  ap|>arence 
de  profondeur.  Il  tranchait  d'un  mot  les  plus  hautes 
questions,  il  affirmait  avec  aplomb.  Esprit  superficiel 
el  séduisant.  Les  quatre  voix  espagnoh^s  semblaient  lui 
assurer  un  noyau  d'électeurs  qui  n'était  pas  «^  dédai- 
gner, surtout  au  premier  tour,  où  les  chances  se  mesurent 
sur  des  suffrages  éparpillés. 

Faute  d'entente  })armi  les  fidèles  du  parti  de  Pie  IX, 
dont  les  voix  devaient  se  divsperser  sur  divei*s  candi- 
dats, il  était  certain  que  la  lutte  serait  circonscrite  entre 
les  Em"""*  Pecci,  Franchi  et  Bilio. 

Dans  la  soirée,  on  avait  examiné  |)our  la  forme  la 
motion  préjudicielle  :  le  Conclave  devait-il  se  transporter 
hors  de  l'Italie  ?  Les  cardinaux  Ledochowski,  Manning, 
se   prononcèrent    pour  l'affirmative.   Mais   la  question 


et  des  clergés  exotiques.  Il  est  Pape,  et  le  nom  de  Léon  Xill  qn'il 
a  pris  me  semble  du  meilleur  augure. 

«  Je  salue  cet  événement  plein  de  promesses.  Le  nouveau  Pape 
ne  rompra  pas  ouvertement  avec  la  déclaration  et  les  traditions 
de  son  prédécesseur  ;  mais  sa  conduite,  ses  actes,  ses  relations 
vaudront  mieux  que  des  discours,  et,  s'ifne  meurt  pas  trop  tôt,  nous 
pouvons  espérer  un  mariage  de  raison  avec  TEgUse.  » 

Et  dans  une  autre,  du  22  février  1878  :  n  Je  sais  un  gré  infini  à 
ce  nouveau  Pape  du  nom  qu'il  a  su  prendre.  C'est  un  opportuniste 
sacré.  Pourrons-nous  traiter  avec  lui?  Chi  lo  *a,  comme  disent  les 
Italiens.  »  A  part  la  puérile  remarque  de  la  similitude  des  noms, 
on  trouve  en  ces  lettres  une  assez  étonnante  clairvoyance  de  Fave- 
nir.  Gambetta  n'était  pas  de  ces  républicains  qui  se  refusaient 
d'avance  à  tout  pacte,  à  tout  a  mariage  de  raison  »  avec  l'Eglise. 
Il  était  utile  de  rappeler  ces  lettres  à  quelques-uns  de  ceux  qui  se 
disent  ses  disciples. 
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était  résolue  d'avance.  Le  Conclave  était  installé  par 
les  soins  du  Ciunerlingue.  11  y  avait  déjà  fait  accompli. 

Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  la  motion,  qui  ne  donna 
même  pas  lieu  à  une  délibération  rt'gulière. 

Les  historiens  ont  donné  les  plus  minutieux  détails 
sur  les  formalités  de  Télection,  Nous  renvoyons  donc 
à  nos  prédécesseurs  ceux  qui  sont  curieux  de  connaître 
la  figure  du  jeton  remis  aux  cardinaux,  ou  la  foiTneet 
la  rédaction  des  bulletins  de  vote  déployés  ou  repliés, 
ou  le  cérémonial  des  scrutins. 

Le  19  février  au  matin,  à  dix  heures,  sur  Tappel  du 
secrétaire  du  Conclave,  les  cardinaux  entendirent  une 
messe  basse  du  Saint-Esprit,  célébrée  par  le  cardi- 
nal sous-doyen,  suppléant  le  cardinal  doyen  Amat, 
malade.  Puis  les  trois  cardinaux  scrutateurs  se  placé- 
rent  à  côté  du  Calice  déposé  sur  Tautel  devant  le 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  et  les  cardinaux  vin- 
rent y  déposer  leurs  bulletins  fermés.  Ensuite  les  scru- 
tateurs dépouillèrent  le  résultat.  Le  cardinal  Pecci  avait 
obtenu  23  voix,  le  cardinal  Bilio  7,  le  cardinal  Franchi  3, 
le  cardinal  Panebianco  4,  le  cardinal  Monaco  4,  le  car- 
dinal Parocchi  3,  de  Luca  2.  Ainsi  les  voix  des  intran- 
sigeants absolutistes  s'étaient  éparpillées  sur  cinq  noms; 
quand  elles  se  seraient  totalisées  sur  le  nom  du  plus  favo- 
risé, le  cardinal  Biho,  elles  auraient  formé  une  somme 
de  vingt  voix,  qui  n'aurait  jamais  pu  être  dépassée.  Or, 
il  fallait  au  moins  41  voix  pour  être  élu  à  la  majorité 
des  deux  tiers,  sur  61  suffrages. 

Deux  noms  pouvaient  donc  rallier  la  majorité,  celui 
du  cardinal  Pecci,  celui  du  cardinal  Franchi.  Celui-ci 
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iravail  obtenu  (|ue  les  voix  dos  quatre  Espagnols  plus 
une.  Sa  cause  senibiail  donc  à  peu  près  désespérée. 
(](îpendant  Peeci  avait  des  adversaires  déclarés,  ïe> 
Eni'"*'''  cardinaux  Sacconi,  Oreglia,  Raiidi.  Ce  dernier 
avait  été  délégat  h.  IVrouse,  el  il  ra[)j)ortait  les  [)rétendues 
complaisances  c|ue  le  cardinal  de  Pérouse  aurait  eues 
pour  les  auloi'ités  italiennes,  ses  relations  d'amitié  avec 
le  général  Carini,  (4c.  Il  n'était  pas  impossible  que  le> 
zélateurs  d(^  F'ie  IX,  pour  faire  échouer  le  cardinal  Pecci, 
remportassent  leurs  voix  sur  le  cardinal  Franchi,  (*t 
(|u'alors  les  libéraux  déterminés  (jui  avaient  voté  pour 
Pecci,  par  transaction,  ne  croyant  pas  Télection  de 
Pecci  possible,  se  joignissent  aux  autœs  pour  assurer 
le  succès  d'un  candidat  en  qui  ils  avaient  une  plus  sûre 
confiance.  En  ce  cas,  outre  les  vingt  voix  intransi- 
geantes, le  nom  de  Franchi  aurait  pu  rallier  une  j)arlie 
des  suffrages  donnés  à  Pecci. 

C'est  alors,  en  cette  après-midi  du  19,  que  le  cardinal 
Bartolini  déploya  des  prodig(\s  de  diplomatie.  Il  s%*tail 
lié,  comme  nous  l'avons  dit,  pendant  une  convalescence, 
avec  le  cardinal  Pecci.  C'était  un  vieux  Romain,  de  grand 
bon  sens,  aux  ti'aits  boulTis,  au  ventre  énorme.  Pie  IX 
l'avait  suniommé  la  boite  ou  le  tonneau.  Sous  une  appa- 
rente bonhomi(*,  il  cachait  une  profonde  astuce;  sous 
une  lourde  enveloppe  extérieure,  une  indomptable 
ténacité.  L'Em*"''  Bartolini  entreprit  de  désarmer  le 
rival  Franchi  et  de  le  mettre  lui-même  dans  le  jeu  de  son 
adversaire.  Aussitôt  après  la  proclamation  du  premier 
tour,  il  demanda  à  Franchi  un  entretien  particulier.  11 
lui  démontra  (pi'entre  Pic  IX  et  lui  il  fallait  un  Pape  de 
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IniLisitiuii,  ^ous  |)C'iiH'  do  irvuliitioiiner  ln>\>  bnisqucinciil 
l'Ejîlijri;.  Il  MO  (lil  iiutuiisii  h  liiî  pi'umellrv?,  s'il  si'  tit'sistail, 
lii  S<('ii''t!>iperio  il'Êtal,  poste  où  il  fci-ait  valoir  ses  mcr- 
vcillciisrs  (|Uiili(i'.s  politi({ucN  (Fiiniclii  aiiiiiûl  la  (lutlerie, 
fl  civjyait  It's  llattcurs).  11  n'avait  rien  ft  cruiiuli'u  île 
Joacliiin  Pecci,  si  stvôre,  si  fi-oid,  incapable  d'obtt'iiîi' 
jamais  In  niuiiidic  po|iuloiîti',  ignorant  dt'»i  cliases 
iitmaines,  loin  destjnclles  il  avait  vécu,  ini  Icttiv,  un 
dévot,  un  saint  liommo.  Franchi  serait  le  vrai  Pape,  cl 
tel  il  apparaîtrait  in  la  Catholicité.  D'ailleurs,  il  n'atten- 
drfut  pas  Iongtemj)s  la  liarc  ;  Pecci  était  cliélif,  malingre, 
alioinl  d'une  incurable  maladie  d'enl raillas,  etc.  Ki'aaclii 
sociétaire  d'État,  véritable  gi'and  vizir,  arriverait  de 
plain-pied  l\  la  dignité  supi'émi'  lors  du  procliain  (Con- 
clave. 

Persuadé  [lur  des  arguments  si  bien  faits  jiour  1« 
louclier,  rranclii  changea  subitement  d'attitude.  11  se 
montra  tout  it  Fuit  eni|ircssé  aupri-s  du  caitlinal  Pecci, 
|»our  lequel  il  avait  afïeclé  jus([u'alors  (|uel(nre  dédain, 
n  alla  trouver  les  Espagnols,  les  supplia  de  reporter 
leurs  voi.\  sur  Pecci  ;  il  prit  l'air  cl  l'iniportanco  d'un 
gnmd  éleeleur.  Il  vu  sans  dire  ipre  le  camerlingue  était 
loiil  A  fait  étranger  ;\  ces  inti'igiies,  l't  ipril  les  ignorait. 

Au  second  tour  de  serulin,  dans  l'a  prés-midi,  le  nom 
(le  Pecci  ivunit  38  suiri-tiges.  II  lui  en  manquait  trais 
|poui'  la  majoi'ité  ii.'(iuise.  L'élection  était  désormais 
certaine. 

Le  canlinal  I>^nnet  a  l'acynté  dans  une  Idliv  paslo- 
l'ale  adiesséc  an  clergé  de  Bordeaux,  <|u'il  m:  ti-ouvail 
aopivs  <lu  Futur  Pape  pendant  le  dépuuillemeid   de  ce 
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second  tour,  et  qn'.'i  lu  lecture  du  trciilième  suffra((>-,  de 
gnwwoa  larmes  lymbèreiil  sur  les  joues  du  camerliiipue, 
et  que  sa  main  tremlda  nu  {Ktiiit  de  lai-sser  IoihIkt  la 
|iliime  qu'elle  tenait.  Le  vieil  an'hev^({ue  do  liopdeau.v, 
mal(j;ri^  sa  coquilenee,  fui  assez  affile  pour  la  ramasser; 
il  la  reniil  en  disiuit  :  «  Coui-age  !  il  ne  s'ajfil  pas  de 
vous  ici,  mois  de  l'É^ïlise  el  de  l'uvenir  du  monde.  » 
Pour  tout*'  n'ponse  Joachim  Pecei  lova  les  yeux  au  ciol. 

Pondant  la  nuit  <|ui  suivit,  on  rapporte  que  levf^ue 
de  Péiwise  sVntn'Iinl  avec  un  eonclavisto  et  lui  fit  |Hirt 
do  ses  terreurs,  de  la  crainte  qu'il  avait  de  ne  pas  être 
dijriio  duPontilieat.  (^ol  entretien  fut  aussitôt  colporté,  et 
fit  admirer  la  modestie  do  celui  qui  était  le  seul  à  no  [ws 
se  croire  diji^e. 

Le  leiidomain  matin  20  février,  le  cardinal  de  Bonne- 
chose  remaiTiua  la  plVIeur  et  Pair  de  consternation  du 
camerlingue.  j\pK's  la  mcs.-ie,  au  moment  où  le  troisième 
tour  allait  coinmeneor,  et  où  il  n'y  avait  plus  à  douU'r 
du  résultat,  Joachim  Pocci  se  leva,  ot,  s'il  faut  en  croire 
les  Ccniii  slofici,  ne  i-endit  auprès  d'un  de  ses  collègues 
et  lui  dit  :  «  Je  ne  puis  me  contenir;  il  faut  que  je 
parle  au  Sneir  Collèno.  Je  crains  qu'on  ne  commette  une 
erreur.  On  ei-oit  que  j'ai  du  savoir  :  on  me  fait  l'honneur 
de  me  supposer  do  la  saf^esse  ;  je  ne  suis  ni  "docte  ni 
sage.  On  pensif  (pie  j'ai  les  qualités  nécessaires  |K)ur 
être  Pa|)e.  or  je  n'ai  rïon  do  tout  cela.  Voilù  ce  que  je 
voudrais  diiv  jïVi  Sacré  Coliège  !,.,  »  Son  interlocuteur 
lui  répondit  :  «  \'otre  savoir,  c'est  nous  et  non  vous 
(jui  en  .sommes  juges;  vos  qualités.  Dieu  les  connaît. 
(>oiifiez-vous  h  Lui.  » 
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Le  troisième  tour  donna  à  Joachim  Pt^cci  44  suf- 
frages, 5  à  Bilio,  3  à  Pfuiehianco ,  2  à  Monaco  la 
Valetta. 

Le  Conclave  était  achevé.  Le  protonotàire  apostolique 
prit  acte  de  rélection.  On  enleva  les  barrières  de  la  clô- 
ture ;  on  ouvrit  la  grande  porte,  et  on  proclama  à  haute 
voix  Télection.  La  palourde  Télu  augmenta  encore,  et  il 
eut  une  sorte  de  défaillance. 

Je  tiens  du  comte  Ludovic  Pecci,  neveu  de  Sa  Sain- 
teté, qu'à  peine  la  clôture  enlevée,  pendant  le  désordre 
qui  suivit  la  proclamation  du  scrutin,  avant  le  commen- 
cement des  céi'émonies  de  Thommage  solennel,  alors 
qu'on  faisait  h»s  préparatifs,  le  nouveau  Pape  disparut, 
comme  pour  se  recueillir.  Il  serait  sorti  incognito  du 
Vatican,  se  serait  rendu  pr-écipitiimmenten  voiture  à  son 
appartement  du  palais  Falconieri,  et  aurait  ramassé  tous 
ses  papiers  personnels  pour  les  transporter  au  palais  qui 
allait  devenir  sa  prison.  M.  le  comte  Ludovic  Pecci 
n'affirme  pas  le  fait.  Nous  verrons  <|u'alors  il  ne  pen- 
sait guère  à  l'élection  de  son  oncle,  et  l'abbé  Joseph,  qui 
{)artageait  l'appartement  de  son  frère,  via  Giulia,  ne  s'y 
trouvait  pas  à  ce  moment.  Cependant,  le  comte  Ludovic 
croit  à  la  probabilité  de  cette  mystérieuse  et  rapide  visite. 
La  précaution  n'était  d'ailleurs  pas  superflue;  car  le 
gouvernement  itidien  aurait  pu  ne  [)as  res{>ectcr  le  secret 
de  ces  précieux  documents,  fondant  que  dura  cette 
courte  absence,  le  bruit  de  l'élection  n'avait  pas  encore 
eu  le  temj)s  de  se  propager  dans  Rome. 

Lorsque  le  nouveau  Pai)e  reparut,  tous  les  baldaquins 
surmontant  les  stalles  du  chœur  étaient  abattus;  un  seul 
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se  (h'cssait  encore,  celui  de  la  stalle  numéro  neuf,  occu- 
pée par  Joachim  Peccî.  Les  doyens  des  trois  ordivs 
cardinalices  se  rendirent  devant  Télu  et  lui  demnn- 
dèrent  :  «  Acceptasne  electionem  liiam  in  Summum 
Poati/îcem?  »  Joachim  Pecci  répondit  qu'il  était  indi}çn(\ 
mais  qu'il  se  soumi^ttait  à  la  volonté  du  Seigneur. 
«  Quomodo  vis  vocavi?  »  Joachim  Peccî  répondit  qu'il 
hii  plairait  de  s'appeler  désormais  Léon  XIII. 

On  se  souvient  que  Léon  XII  avait  été  le  premier  Pa()e 
([u'aient  vu  les  yeux  du  jeune  élève  du  Collège  Romain, 
le  premier  (|ui  lui  ait  adressé  des  |)aroles  bienveillantes 
et  augui'é  un  l)rillant  a\'enir. 

C'est  à  lui  que  pensa  l'Elu,  et  non  certes  au  chef  des 
opportunistes  français,  comme  affecte  de  le  croirv 
M.  Léon  Gambetta  dans  les  lettres  ci-dessus  citées. 

Aussitôt  deux  cardinaux  diacres  conduisirent  Léon  XUl 
derrière  l'autel  et  le  revêtirent  du  costume  de  sa  nouvelle 
dignité  :  mules  de  velours  rouge  à  la  croix  d'or,  bas 
l)lancs,  soutane  et  ceinture  blanches,  calotte  blanche, 
pèlerine  en  velours  cramoisi  bordée  de  cygne.  L'usage 
constant  était  que  le  nouveau  Pape  remît  au  secrétaire  du 
Conclave  sa  calotte  rouge  de  cardinal,  en  signe  de  pro- 
chaine» élévation .  Lors(|U(*  iP"^  Lasagni  [)i*éèenta  à  Léon  Xlll 
la  calotte  blanche,  celui-ci  mit  la  calotte  rouge  dans  sa 
poche,  affirmant  ainsi  qu'il  ne  voulait  pas  être  esclave  des 
usages.  iP*"  Lasagni  attendit  quelques  années  avant  de 
recevoir  un  chaj)eau  en  échange  d'une  calotte. 

Pendant  ce  temps  on  plaçait  devant  l'autel  la  sedia 
(jestatoria.  Léon  XIII  y  monta.  Le  cardinal  sous-doyen 
lui  (Ma  l'anneau  cardinalice,  et  y  substitua  «  l'anneau  du 
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Poclieur  »,  11  se  pi'oslei'iia,  baisa  le  pied  et  la  main  de 
Télu  qui  lui  rendit  raceolade.  Tous  les  cardinaux,  par 
rang  d'ordre  et  d'ancienneté,  se  |)résentèrent  à  rhonimage. 
A  chacun,  ami  ou  adversaire,  Léon  XIII  adressa  d'affec- 
tueuses paroles. 

Le  cardinal  Catlerini,  doyen  des  diacres,  quoique 
faible  et  malade,  dcMiianda  la  permission  d'annoncer 
Télection  au  peuple,  comme  c'était  le  privilège  de  sa 
dignité. 

Il  y  avait  une  foule  immense  sur  la  place  du  \'alican. 
Le»  peuple  ne  croyait  guère  que  le  Conclave  duMt  si  peu, 
mais  il  se  rass(»mblait  h  toul  hasard  devant  Saint-Pierre. 
Au  temps  où  les  Conclaves  se  tenaient  au  Quirinal,  il  y 
avait  au  moins  quelcjue  chose  à  voir;  en  effet,  on  [)ouvait 
a|)ercevoir  la  cheminée  par  où  s'échap[)ail  la  fumée  des 
vscrutins  saiis  résultat.  La  chapelle  Sixtine  est  situét*  au 
milieu  du  palais  îq)ostoIique,  bien  loin  de  la  place.  Il  étnit 
bien  difficile  d'apercevoir  \i\  fumée. 

Vers  deu.Y  heures  et  demie  s'ouvrit  la  fenêtre  de  la  log- 
gia extérieure,  au  centre  de  la  grande  galerie  qui  domine 
1<*  vestibule  de  la  basilicpie.  On  vit  apparaître  la  Ooix 
papale,  les  acolytes,  l(\s  maîtres  des  cérémonies,  lînfin  le 
vieux  et  infirjïie  cai'dinal  Catterini,  qui  d'une  voix  trem- 
blante laissa  tombersurla  foule  les  mots  rituels  :  «  AnHun- 
lia  vobis  gaudium  maymun,  Habemus  Papam  Nostrum 
Eminenihsimum  Dom'mitm  Joachim  Pecci^  qui  sibi 
nomen  imposuit  Leonis  XIII,  »  En  mémetemj)s  les  aco- 
lytes hinccnt  sur  la  place  quantité  de  papiers  portant  les 
mêmes  mots  inscrits.  Aussit(M  le  nom  de  l'élu  volc^  de 
bouche  en  bouche;  les  ap(>Iaudissements  et  l(*s  accUuna- 
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tioiistfliiU'iil.  Lk's  cloches  do  toutes  les  t-^li.'jes  se  mcUeiil 
'  en  br.iuli',  fit  c't'st  le  jjms  buunloii  de  Sainlr-Pierre  qui 
dimiie  li^  signal.  Le  gou^emement  italien  ne  voulut  {Mis 
associer  à  riiUéjïi'c.sso  populuii'c  la  ^'oi\  du  canon  dû  fort 
Saînt-Aii(;e,  eon  Ton  né  meut  ù  In  coutume  tradilionnelli'. 
Mais  le  ti''l(''gTa|ilie  apinti-ta  la  }^i-aridc  nouvelle  ft  tous  les 
[Miiiits  du  gtohe,  et  le  nom  de  Lc'oii  Xlll  fut  aus»t6l 
célébrt^  par  Irais  reii  Is  millions  de  voix  enthousiastes  et  de 
pi'ières  ardentes.  L'élection  n'apportait  aucune  surprise 
û  ceux  (jui  étaient  au  courant  des  choses  romiiines,  A 
Paris,  comme  je  l'ai  dit,  elle  était  atlt^ndue  el  pnivue  jKir 
un  certain  nondire  d'iniliés. 

■  Je  tiens  de  .M.  l'avocat  Pecorari,  de  .\a]des,  igui  fut 
parfois  mon  cornspondant  nu  Journal  de  Rome,  un  fait 
dont  je  puis  garantir  lexactitude  et  qui  a  été  rapporté  par 
M.  Casoli,  auteur  d'une  Cronislena  délia  vita  et  Pon- 
lificalo  di  Leone  \Ill,  c-t,  d'apK-s  lui  par  M*'  de  T'  Ser- 
claes.  yi.  Peco'"an,  après  la  mort  de  l'ie  IX,  eut,  dit-il, 
un  de  ces  pressentiments  intimes  (jui,  maintes  fois  nu 
cours  de  sa  vie,  avaient  été  justifiés  |«ir  l'événemenl.  L'ne 
voix  lui  dit  que  Joacliim  Pecei  serait  élu  Pape.  Il  écri- 
vil  aussitôt  au  camerlingue,  pour  lui  faire  part  de  cette 
i\'^  élalion,  el  lui  demandei-  li^s  juvniices  de  sa  l)énêdie- 
lion  pontificale. 

dette  intuition  avait  été,  il  faut  le  dire,  préjwirée 
par  le  livn*  de  M.  Teste,  la  Préface  au  Conclave,  el 
aussi  |Hir  u»  i-etcntissatit  article  de  M.  Roger  Bonghi 
dîuis  la  Nuovu  antologia,  inlitidé  :  Pie  IX  el  le  Pape 
futur  (novembre  1 877j ,  M.  Bonghi  avait  écrit  :  «  L'év<k)He 
de  Péi'ouse  est  un  des  esprits  d'élite  du  Sacré  CoUè^o, 
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un  dus  caractères  les  plus  tcm|)êr<^s  et  (l<?s  jilus  cxrqilioii- 
iicUenienl  éiici^qucs;  il  réalise  l'idi-iil  du  eardiitul.  » 
Puis,  faisant  allusion  au  pi'overbc  romain  :  n  C/ii  entra 
Papa  ai  Conclave  n'esce  cardinale  »,  il  ajoutait  :  h  \j^ 
cardinal  qui  entre  Pape  au  Conclave  esl  eelui  qui.  par 
certaine  qualit(^,  excède  dans  le  hion;  nu  pontraîn',  celui 
qui  en  sort  Pape,  est  celui  qui  n'cxtvde  ni  dans  Ir  birn 
ni  dans  le  mal.  »  Lt'on  XIII  était  l'chi  des  inleriin'-- 
diaires,     , 

il  nous  faut  donner  ici  une  relation  absoluinenl  iiiédile, 
et  que  nous  devons ft  l'obliffeante  conimunicaliiin  de  M.  le 
coriite  Ludovic  Pecci,' l'aîné  de»  neveux  de  Sfi  Sainteté 
En  ce  a'cil  d'une  touchante  naïvelé,  c'est  |ilaisir  |iour 
nous  de  retrouver  une  demièit;  fois  \i<  C-\vvs  qui  nous 
furent  chers  au  déliut  de  ce  volume,  ft^A  spirituels  el 
aimables  frêi-esde  (ilar'iiiuelo,  qui  souleiiaienl  leur  cadet 
de  leui»  cons<'iIs,  de  leurs  eneouraf^'Uienls,  de  leur 
bourse,  cl  qui  confiaient  j\  ses  destinées  l'honneur  de  lu 
famille.  Le  comte  Ludovic  était  alors  ft^é  de  vin^-six 
ans.  U  écrit  les  détails  de  cette  journée  historique,  qui 
portiiit  à  un  comble  ines|K'ré  rillustration  du  nom  di- 
Pccci,  fi  laquelle  Joachim  avait  si  assidùmeul  travaillé 
pendant  sa  jeunesse. 

«  Pendant  le  Conclave,  j'avais  déeidi'  de  nie  leiidte 
sur  la  place  de  Saint-l'ierre  pour  voir  les  siffiies  halii- 
tueb.  Mais,  le  jour  de  l' élection,  je  ne  m'y  rendis  jias, 
parce  qu'on  croyait  que  le  Conclave  sérail  long.  Je  me 
promenai  dans  Home,  el  vers  une  heui-e  et  rlemie  je 
passiii  par  la  place  Cohmna,  d'où  je  eenirni  fi  la  maison 
(via  Santa  Chiarn,  auprt's  du  Panlhi'onj ,  sims  que  par  la 
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\illi<  •II)  tiohW  II'  iM<ilii(l[-i'  iiiniivi'iiK'Jil.  Non»  liiiii;^  miiiu-s 
j'i  liiiilc  |nnir  iliiii'r-,  iiiui,  imi/c  (Jfnii-K!i|>lislo  l'wci), 
niiiiiiiiii  iM""  l'i'd'i,  luV  BcUii,  luiiolt^  (loin  (jiu5<'jj|w 
l^l.'  fi-ùiv.Jus.'iih,  ro\-jOsiiiU-j,  (■,iiiiiill<-  [Uviv  rade)  ik- 
Ludovic") .  Niiiiiin  cl  .Miiricllii  '.sr>  Mi'ur-si .  L'oiifle 
Clmrliw  miuiffi'iiil  (liiliw  sa  clmiiiliLT,  [lar  Miilr  (l'iiii  ari'i- 
ilnil  qui  lui  <'liiil  am\.''  <hicIi|(lcs  aJiiin-s  iiii|jar-avarit. 
M.Mi  liviv  llirranlo  faisitil  su»  aiiiiiV  d.-  voltmiariiil. 
N'i'i'n  II'  iiiili<'ti  du  diiici',  on  t'jilciidil  un  }>;r-i)ii[l  l'ouji  df 
boiiiidlc.  Li'doni('sli(ju(.'>i'iL-ola^  Aniiibiili  court,  et  ouviv 
■il  |iiiHc.  On  oiik'iid  un  grand  bi'uit  de  vui.\;  beaucoup 
di'  jircsonnos  |inrlrii(  fi  lu  fois.  Le  domoslique  revient  el 
dil  ijii'iiii  ni()n,sii>Tii'  K-'i'-lîiil  mon  nnii  le  clievalier  l'ominî) 
hêtait  tiouvé  sur  lu  [ilncc  Smnt-Pierie,  qu'il  avait  vu 
,s'(jnvnr  la  logi?  de  lu  Béiii'iliction,  et  i|u'll  avait  eiileiidu 
i|ue  teeui-dinal  Josit-liini  l'eeci  éUiil  ('lu  l'ajie,  avec  le  nom 
de  Li'oii  XIII,  Il  avail  fins  bien  vite  une  voilui-e  pour 
l'aimuncer  àla  ramille. 

Il  Celle  nouvelle  fut  aei-iieilHe  avee  gfanile  fniirleur 
et  ineiH^duliti^  par  les  fièreti  du  caiitinal,  Jeiin-Baptiste 
et  Jaseph,  poriious  ses  neveux,  avec  une  ènioliou  vive 
(pie  contenait  le  niainlien  impossiLle  de  nos  parents. 
Personne  Jie  se  le\a  jiour  aller  entendre,  saluer,  inlro- 
iluirr  au  salon,  la  |)ei'soniie  qui  avait  apportt"  la  nou- 
velle. 

i(  yuci<pies  niiiiutr^  a|H('>,  autre  eoup  de  sonnctle. 
(Jc.st  un  nutrv  di-  uie.-  amis,  le  jeujie  Marcucci,  ()ui, 
1res  e.wilé,  iloniie  la  rni^me  nouvelle.  Jlais  un  ne 
l'écoute  pas,  et  iwi-somie  ne  se  déitinge  pour  aller  à  sa 
rencontre,  l'apa  dit   fioidenient  :   «  Est-ce  i^u'oti   veut 
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«   nous  donner  une  seconde  édition  de  la  mésa\enture 
<c   du  cardinal  Ghizzi  *  ?  » 

«  Voilà  toutes  les  cloches  de  Rome  qui  wse  meftent  à 
sonner  à  toute  volée.  Nous  les  entendons  fort  bien,  nous, 
les  jeunes  gens,  et  nous  le  disons  î\  papa  et  àToncle.  Ils 
répondent  qu'ils  n'entendent  rien,  et  ils  continuent  à 
manger  avec  indiffén^nce.  \ous  insistons  sur  le  son  des 
cloches;  mais  ils  disent  toujours  qu'ils  irenlendent 
rien. 

«  Autre  fort  coup  de  soniu^tte.  Le  domestique  court. 
Cette  fois  c'est  une  personne  tout  agitée,  qui  pleure, 
qui  ne  peut  s'exprimer  et  qui  finit  par  pouvoir  dire... 
hi  même  chose  que  les  autres.  Le  domestique  entre 
dans  la  salle  à  manger  et  dit  :  «  A  présent,  la  nou\  elle 
(c  est  apportée  par  le  domestique  môme  du  cai'dinal 
«   Pecci,  Vincent  Bî\glioni!  » 

«  Jean-Baptiste  et  Jose[)h  sont  enfin  convaincus.  Ils 
pAlissenl,  ils  se  lèvent  de  table.  L'oncle  Joseph,  blanc 
comme  la  nappe,  s'écrie  :  «  Xotre  pauvre  fi'ére,  ils 
«  l'ont  en\'ové  à  la  mort  !  »  Us  sortent  avec  le  dômes- 
tique  Vincent  et  se  rendent  en  toute  hi\te  au  palais  l'^al- 
conicri  via  Giulia,  qu'habitaient  le  cardinal  Pecci  et  son 
frère  Joseph. 

«  D'autres  personnages  arrivent  à  la  maison;  entre 
autres  le  prince  Massimo.  La  chambre  se  remplit  de 
monde.  Moi,  eimuyé  de  la  présence  de  tant  de  gens, 
curieux  de  savoir  et  de  voir,  je  soi-s  avec  le  Père  B.  d'A- 
lini.  Nous  primes  une  voiture  et  allâmes  vers  Saint- 

*  Sur  un  faux  bruit,  lors  du  Conclave  de  Pie  IX,  la  famille  du  car- 
dinal Ghizzi  avait  reçu  d'inutiles  et  dérisoires  félicitations. 
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Pierre.  Au  pont  Saint-Ange,  la  file  des  voitures  nous 
arrôle.  Nous  descendons  et  poursuivons  à  pied  notre 
route.  Sur  la  grande  place  nous  trouvons  une  mer 
immense  de  gens,  qui,  incertains  si  la  première  bénédic- 
tion se  donnera  dans  Téglise  ou  sur  la  place,  ondoient 
suivant  les  rumeurs,  et  tantôt  se  précipitent  dans  Téglise, 
tantôt  en  sortent  impétueusement. 

«  Nous  nous  tenons  quelque  temps  sur  le  grand 
escalier,  et  nous  nous  décidons  à  entrer  dans  Téglise. 
Mais  une  autre  mer  humaine  en  occupe  toutes  les  par- 
ties et  forme  une  impénétrable  muraille  à  Tentrée,  jus- 
(|u'au  |X)int  d'où  Ton  peut  voir  là  grande  Loge,  d'où 
Ton  suppose  que  le  Pape  donnera  la  l)énédiction.  Nous 
ne  pouvons  pas  franchir  cette  muraille;  nous  sonames 
donc  les  plus  voisins  de  la  porte  d'entrée,  juste  au-des- 
sous de  la  fenêtre  intérieure. 

«  On  étend  un  tapis.  Léon  XllI  apparaît  très  pâle, 
très  abattu,  et  il  donne  la  bénédiction.  Alors,  des  cris 
mdescriptibles,  des  vivats,  des  agitations  de  mouchoirs. 
Moi,  instinctivement,  je  me  mets  aussi  à  crier  et  à  agiter 
mon  mouchoir. 

«  Retourné  à  la  maison,  je  dis  :  «  Il  est  certain  que  le 
«  cardinal  Pecci  est  Pape;  je  Tai  vu  moi-môme.  J'ai 
(f  été  le  premier  de  la  famille  Pecci  à  voir  le  Pape  et  h 
<i   recevoir  sa  première  bénédiction...  » 

M  Dans  la  matinée  du  jour  suiviuit,  je  me  rends  au 
Vatican.  Je  m'arrête  dans  la  salle  Ducale,  où  doit  pas- 
ser le  Pape.  Afin  de  ne  pas  être  vu,  je  me  retire  dans 
une  embrasure  ;  après  un  peu  de  temps,  je  vois  passer  le 
Pape,  très  pâle  et  abattu,  au  point  de  me  faire  peine. 
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A   Ponole  Charles,   niiilnile.   on 


nouvelle  avec  mOnugemoiiU.  La  nouvelle  a  éli'  donnOc 
A  mon  frère  Ricardo,  rjui  faisait  la  manœuvre  aux  Prati 
(li  Caslellu.  jiai"  un  olîïcier  qui  veuait  «le  Saint-Pierre,  a 
Dans  lajoumw  mfinc,  Li'-nii  Xlll,  fit  tenir  h  ses  fri-res, 
Charles,  Jean-Baplisfe  cl  Joscj)!]  Peeci,  le  billet  sui- 
vant : 


Très  chers  frères, 

Je  vous  annonce  iiue,  par  le  scrutin  du  ce  malin  même,  le 
Sacré  Collège  a.  voulu  élever  mon  Iiumble  personne  à  la  Chaire 
de  Saint-Pierre.  Ha  première  Icllre  est  la  présente,  que  j'adresse 
à  ma  famille  à  laquelle,  lui  souhaitant  toute  félicité.  J'envoie 
avec  afTcclion  la  Bénédiction  apostûlicjuc. 

Priez  bien  le  Seigneur  pour  moi. 

LLO.N  I'.  P.  -Mil 


.\iissit.M  fjLio  Lûon  Xlll  eut  ivi.-ii  .laris  la  chiT|ielle  Six- 
tiiu-  les  hommaj^'s  des  cardinaux,  il  (lu)  icniiroviwer  unir 
tt'Silulion  assez  grave,  Donnenul-il  la  liOnédiftion  de  la 
Lo^^a  extérieure  de  Sainl-Pieri^',  el  les  [laniles  sncnVs 
s'eiivuleraient-clles  loul  d'uljonl  vers  la  lent'  devenue 
«étrangère,  vers  le  rovaunie  devenu  lioslile?  Ou  bien 
esl-ceVers  l'inlt^neur  de  la  basilique,  domaine  jionltfi- 
cid.  vers  In  tombe  des  Apôtii's,  vers  le  cenlrc  do  In  catho- 
licité (]ae  s\''|mnchcrail  la  première  effusion  du  nouveau 
Pontife,  destinik-  Crbi  et  Orèi. 

Oi  dit  que  les  ctinona  du  fort  Saint-Ange  êlaienl  jH-ôla 
à  lîpcr  leur  salvp,  si  la  blanche  figure  du  Pnpc  nvait 
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a|i|hiru  -tir  Ii'  luiK'iHi  ■■\li''i'ii-f[r,  ri  <\\i>-  les  lrdii|ii'- 
jiViiienl  ivi,'»  T'H'iln-  de  rciuliv  \i-~.  Iioiuirufs  soiivi'niins. 
On  dit  aussi  qw  los  sccli-s  tuiliifligîinirii>>  .ivaioul  inv- 
\Kiri-  des  siJIlt;l.s. 

IjCs  jeuiio-s  Pi'njgiihs  fuisnioiil ,  dv  luulc  leur  ftme,  «irs 
va'iix  pour  que  c(;!uî  doiil  ils  nviùeiil  tnnl  dr.siré  IV'leo- 
lion,  marquai  par  cotte  appai'itiuii  solenncUp,  |>ar  col 
(■■(.■liangc  d'honneurs  pulilicH.  le  commciiecniont  de 
rollinnce  cntrc  le  Pape  el  le  i-oi,  ILs  avaient  annonoô. 
dans  leui-s  corii'siKîndanee-s  aux  juurnaux  étrangers,  1» 
[«■obabilili?  de  l'évOiiemenl,  et  ils  en  avaient  csconiplè  la 
porli'e.  r/esl  Ifl  qu'ils  allcndaieni  le  signe  de  leui-s 
rêves  ivalisés.  Cv  fui  leiii'  preinirTn  diV^plimi,  <■!  nuu  !a 
deniière. 

Likin  XIII,  eu  sa  sayi.'s.sL',  ilLrida  rpie  la  bém'-dii'Iiuii 
serait  dunnéc  dans  la  basilique.  .Nous  ne  pourrions  ajou- 
ter (|uc  desdètails  di-  L-m'monial È  la  saisissante  simplioilt' 
du  récit  écrit  par  M.  le  c-uinte  Ludovic  Pccci.  Le  premier 
acte  pontilical  de  Lt'on  Xlll  alTuTnail  sa  ï'olonfé  de  i-esler 
enptif,  el  de  préférer  riudépeudaiicc,  sous  une  doinînn- 
liiin  liiislile,  à  une  bberlé  matérielle  qu'il  devrait  i\  In 
subonliiialioii  sous  ime  puissance  raiissement  réconciliée. 

La  première  partie  de  notre  lAclie  est  achevée,  Joa- 
chim  Pccci  n'cal  plus.  Le  pape  Léon  XIII  a  commencé 
son  irgne. 

Nous  l'avons  vu  au  (Collège  de  Vilcrbe  s'élever  au- 
dessus  de  st>s  camarades  |>ar  sa  piété  et  sa  science  pr*'-- 
eocfc.  Xous  l'avons  vu  briller  pamii  ses  condisciples  du 
Collège  Romain,  ol»servanl  avec  une  altenlivc  perspica- 
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cité   les    hommes  et   les  événements.   A   Bénévtiit,   ù 

Pérouse,  il  se  distingue  jtnrmi  les  itJmltiisli'Liteui-s  punli- 

licaux,  étonnant  ses  chefs  |»ar  une  priideiico  el  une  fer-  5 

mcté  |>mnnturées.  A  Bruxelles,  il  fait  im  court  iijipii-iilis-  | 

sage  de  la  diplomatie.  Eyé(|ue  de  IV'cuuse,  insli'uil  (laiis 

toutes  les  sciences  sacr«''es,   ctanmc  dans  Tliisloii-e  du 

monde,  formé  par  le   maniement  des  ufTaire^  les  plu» 

diverses,  par  le  eontacl  de  ceu.x  cpii  dispiwetil  du  ]nm~ 

voir  civil,  et  par  le  s[)eclacle  des  libertés  niiidfr'iies,  il  cun- 

sacre,  pendant  trente-deux  ans,  Iouk  ses  talents  ae(]uis 

par  l'étude  cl  l'expéncnce,  au  gouverncnieiil  du  petit 

troupeau  qui  lui   est-  confit',  tjuand  la   Révolution  eut 

iiirai-hé  son  diocèse    au  Souverain  [('gilinic,  il   donne 

encore  aux   nouveaux   m:iître.s  de    hautes  el    grandes 

levons.  On  méconnail  à  Home  sa  pnHlcnce  et  ses  vertus. 

II  attend  patiemment  que  justice  lui  suit  rendue,  sinon 

par  les  hommes,  du  niohis  par  Celui  h  qui  il  doit  compte 

de  son  minislèiv.  11  a  soixante-sept  ans,  ipiand  l'ie  IX, 

lib(''iv  du  joug  d'Antonelli,  le lelienl  on  hi  \'ille  Éleniclle, 

pour  lui  confier  une  charge  l'cdoutable  '. 

'  Dans  la  tierniëre  auiicc  de  sa  vie  cardinalice,  en  1)177,  Joachim 
Pccci.  liaus  une  piéi-n  de  vers  dédiùc  à  sod  frère  l'ajibé  Jiiie|)h, 
avait  résumé  les  êvêneiiienta  de  sa  vie.  Voici  cette  piéLt  ; 

AI>  JOSEI'nClt    KKATRBil    ÙK   SR    JI'SO 

Allrii  le  iwrun  Vrlulouia  .luKipit  uulia, 

Uiili*  Jsiii  Homar  Icnurn-  paUliii  :  Komit 
Klonotem  >lu.liil  d«cW  [«U;>tr«  Irnrl  ; 

Ingcnio  M  {»<«  nol»!»  .11*  tohon 
Holmi  «lil,  el  |iuro  l»licM  Je  fonlc  raelu  lei» 
Te  w|iliiE  alque  ■>«■  Mil*  rcrciidt  doeal. 
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A  In  fui  (il.'  rr|iisfo|nil  <io  Pi'tousc.  Joachini  Pccci 
aV'lait  êluvé  aux  (ilus  sublimes  cy  il  tcm  plu  lions  philoso- 
phiquPH,  |Kjlitifjucs  et  inysliqucs.  11  [larlait  en  Pnpe, 
presque  fil  «ainl.  ("liimei'lin^uc,  il  ag:it  en  Pnpe.  Il  esl 
aciicvé  en  ]>err<'flioii,  oL  les  stilTm^^es  du  Sacri?  Collège 
t'onsacrf  ni  nnc  (li};iiit(''  dijù  neeoinpUc, 

Ln  jouniéc  du  20  février  1878  est  méniopable  dans  les 


BflgiruRiqui;  cquUniii  tur*] 
Te  pit  LurLa^  (ko  pubsA  dovi 


rï  VirgD  bcDigDK  s 

1  première 


Combien  fut  hcurcuie,  en  la  premiËre  Deur  de  la  vie,  comliien 
agréable  noire  cxiatence  cclosc  au  sein  dca  munis  Lépin,  auprès 
du  Tnyer  paternel.  En  ton  ciilance  la  généreuse  Vilerbe  t'abrita  aoua 
aes  ormes,  et  l'instruisit  à  la  pirlé  dans  l'êcnle  île  Loyola,  fuis,  tu 
habiles  à  tlotiie  le  palais  Muti  ;  à  Kouie,  iin  snvant  institut  forme 
ta  jeunesse  uux  études.  En  ce  leuips-lù,  c'est  un  plaisir  de  le  rap- 
peler, Manera  et  cette  noble  cuburte  de  l'ères,  reDiaripiable  par  le 
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fiisles  de  l'ÉgUso.  Elle  inauyui-L-  un  Ponlillriil  siii(j;ulier, 
non  (liiïêreiit  au  fond  des  iiulr-e-s,  jmisque  TE^'lLse  ne 
change  ni  en  ses  principes  ni  en  .-ia  \Hv,  dissL'nil)Ijd)Ie 
(Wurtant  parce  qu'il  fui  exercé  en  des  ciiTiuistiiincs 
nouvelles,  en  des  U'ini)s  e\ee|iliiinTicIs,  nu  iiiilLiu  d'un 
ordir  de  cluises  qui  nn  jkis  rie  [irécédent  dan?,  l'his- 
toire. 

Li'oii  \1II  prouva  par  sou  exemple,  iV  la  fois  l'iinnui- 
tnbiliU''  el  la  souplesse  des  institutions  dont,  depuis  |ilus 
de  vingt  ans,   il  ii  assumé  In  garde  \igilante.  Plus  que 

talent  et  par  la  renomiuËe,  nourrissent  ton  esprit  et,  l'abreuvant  de 
l'iindc  (l'une  lourr.e  pure,  t'insLniit  dans  les  vénérables  préceptes 
de  la  philoaciptiie  et  de  la  tti6ol(i;;ie.  Tu  obtiens  les  prî.i  du  mérite  ; 
les  cuurfinne*  et  te  laurier  gagné  par  le  travail  omenl  ton  frunl 
vaini)ueur.  Puis  liais  t'ajoute  du  courage  et  des  forces  tieureuscs  ; 
Sala.  pTincfl  illustre  par  la  pourpre  romaine.  Suii«  aes  auapkea  lu 
entres  dant  la  carrière,  rêQécliiasruit  sans  cesse  aux  doctes  paroles 
d'uQ  BÎ  grand  vieillard.  La  douce  Porthénopé,  ensuite  Béuévent,  te 
possèdent.  aQn  que  tu  gouvernes  sous  tes  lois  équitables  et  sous  ton 
conimandeuient  les  peuples  tlirpins.  L'Elruric  Técoade  le  reçoit 
dans  sou  sein  et  te  salue.  L'Onibrïen  te  reconnaît  pour  gouverneur 
et  pourcber.  Mais  de  plus  grandes  detlint-es  le  sont  réservées;  oint 
du  SatDt-Cbri}uie.  sur  l'ordre  du  Pontire,  tu  gagnes  les  royaumes 
belges,  tu  y  habites  pour  faire  valiiir  les  droits  larrés  de  Pierre  et 
de  la  foi  romaine  i[ui  te  sont  conDés.  Tu  reviens  en  ta  patrie,  tu 
quittes  le  hruiucu.i  rhvnge  ;  on  t'a  ordonné  de  revenir  auit  aimables 
plage»  de  l'Ausnnie.  Yok-i  que  lu  rcvoU  les  rrontiéres  d'Ombrie  et 
la  ville  qui  t'est  unie  par  l'alTection.  sous  l'inApirHiion  divine.  En 
verlu  du  droit  sacré  tu  couuiiandes  et  pendant  plus  de  Irentc  ans, 
pasteur,  tu  nourris  et  tu  rassasies  te^  brebis.  Tu  marches,  prince, 
décoré  de  la  pourpre  romaine  ;  à  ton  cnu  brille  le  collier  des  cheva- 
liers iKiges.  L'ne  Toute  pieuse  de  prêtres  et  de  Jeunes  gens  voués  au 
Seigneur  nietlcnt  leurs  soins  à  biea  mériter  de  toi  par  leurs  ser- 
vices. Mais,  pourquoi  rappeler,  pourquoi  publier  des  honucurs 
fngitiTi  1  C'est  In  vcrlii  «'■iile  <|iii  T.. il  In  ririiesse  et  la  bonheur  de 
,   I^miue.  Ont  elle  ^niih-  <|<i<'   i<i    '.  ■  i   il-  an  di'clin  de  ton  àife, 

-'0*Mtelle  qui  rouvrira  iiii  > 'r  :.   l<'-<  ilcuicures  célestes, 

I  jiMqu'U  Jour  où  eii!<i'vr-li   <l  ■■■     '  '  i:.,\\  tu  te  reposeras  et 

^«Btrenu  dans  le  bienhvun'ii'  ■■■  >  \':\U\^  étoiles.  Ali!  que 

''IcDîett  tniiéricnrdii-uT    l';i"i-(r    ,i    i.h.,ijm.   tu   ileatini^o;   que  la 
Vlrrgc  blpntalBUUlu  l'xauci'  lu  yi-wi. 
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j.nniiii-i  ht  liitn[in'  lii.'  ï'iimt 
expûrimenli-,  Imnll  vl  Imlii 
donné. 

Pic  IX,  Lûon  Xlil,  lijtiii'es  divpi'scs,  l'fjalenicul  au- 
ji;ustcs.  Dipu  ari'oi'di'  à  ses  (.'Uis  toutes  les  vciius  essen- 
licllos,  et  tous  j)(»sfii'dent  la  force  féconde  de  la  Foi. 
Mais  tanlùt  rÉj^iisc  cxij^f  do  son  clicf  plus  de  Force,  et 
taiitiM  plus  lie  l'rudeni-c.  A  David  l'Intiépide,  succède 
Sulomon  le  Sage. 
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pouvoir  civil.  —  La  grandeur  de  Pie  IX.  —  Les  règlemenls 
du  Concile.  —  Trop  de  vicaires  apostolii]ues  el  de  moines. 

—  Les  passions  humaines  dans  une  assemblée  divine.  —  La 
Sainle-Cêne,  le  prologue  des  Conciles.  —  Il  y  a,  là  anssi, 
une  minorité,  —  Le  Pape  et  le  fiilur  Pape  mis  à  pari  de  ces 
iulrigiies.  —  Le  schéma  df  Fiilc.  —  L'ontologisme  sauvé. 

—  Le  sclicma  de  ErcJetin.  —  Addition  du  canon  sur  l'Infail- 
libilité. —  Séance  scandaleuse,  —  Adhésion  qnaai-una- 
nime.  — La  lin  du  pouvoir  temporel.  — Sedan  et  la  brèche 
de  laPorta-Pia 
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DERNIÈRES    .iNNÊES    U'ÉIMSCOPAT    (1870-I8Ï7) 

Le  jiibilû  pontifical.  ^  Fêtes  à  Pérouse.  —  Le  vicomte 
de  Mapuelonne.  —  Un  peu  de  publicité.  —  Homélie  sur  le 
jubilé  pontifical  de  Pie  IX.  —  Influence  de  la  renaissance 
catholique  française  sur  le  cardinal  Pecci.  —  Consécration 
de  son  diocèse  au  Sacré-Cœur.  —  L'icuvi-e  de  Saint-Joa- 
cliiin.  —  Les  cercles  ouvriers  de  M.  de  Mun  et  les  jardina 
de  Saint-Philippe  de  Neri,  —  Lettre  pastorale  sur  les  ten- 
dances du  siècle.  —  Les  Mandements  sur  les  "  Harmonies 
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(le  l'Eglise  et  de  la  Civilisation  ".  —  NominaLion  il'an 
coailjiileur.  —  l.e  cardinal  s'installe  à  Hume.  —  Sa  liaison 
avec  le  cardinal  Barloliuî.  —  Quelques  déceptions. — 
Noiumè  camerlingue.  —  L'ii  poste  ilaugereux.  —  l.e  comte 
C.  Cooeslabile  et  M«'  Galimlierti.  —  Inlluence  lie  la 
Défeme  de  Paris.  —  Scènes  peu  édilianies.  —  Désillusion 
fatale  des  chercheurs  de  conciliation 35D 


CHAPITRE  XIX 

iV.VNT   LE  CONCLAVE  (janvier-fcvrier  1878) 

Lecamerhngue  oblitré d'innover.  —  Lesderniers  instants 
de  Victor-Emmanuel.  —  La  rêlraclalion  de  l'agonie.  — 
Funérailles  religieuses.  —  Pie  l.K  auteur  de  l'êpilaplie.  — 
Avènement  d'Humbert  1''.  —  Protestation  du  Saint-Siège. 

—  Mort  de  Pie  IX.  ^JnachimPei;cià  Sainl-Jean  dcLatran. 

—  L'interrol.  —  La  situation  générale  de  l'Égiise.  —  La 
presse  religieuse  et  ses  discordes.  —  Craintes  chimériques 
d'attentats  ù  la  liberté  du  Conclave.  —  L'intérêt  de  l'Ita- 
lie et  des  autres  puissances.  —Les  assurances  de  H .  Depre- 
lis.  ~  Les  instructions  des  chancelleries.  —  Le  Conclave 
sera  libre.  —  Le  camerlingue  oftirmc  son  autorité.  — 
L'ordre  rétabli  dans  le  palais.  —  Grand:î  préparatirs  k  la 
Sixtine.  —  Exposition  du  corpâ  danaSaînl-I'ierre.  —  Lne 
question  préjugée . 


CHAPITRE  XX 

CONCLAVE  (février   1878) 


Les  préoccupations  du  Conclare.  — Tout  l'univers  inté- 
ressé au  même  titre  que  Itome.  —  Un  cérémonial  restreint. 
^  Le  l'eiii  Creator  à  la  chapelle  Pauline.  —  Les  membres 
présents  du  Sacré  Collège.  —  Entrée  à  la  chapelle  Sixtine. 
Sermon  prêclié  par  Michel-Ange.  —  La  clôture.  —  Désin- 
Icresscmeal  des  puissances.  —  lufluence  muette  de  l'Allé- 
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magne.  —  Les  ijueslions  qui  se  posaient.  ^  Les  solutions 
in  terme  Jiaires-  —  Certitude  de  i'éleclion  d'un  modéré.  — 
La  brochure  :  La  Crisf  de  CÉ'jlise.  —  Les  candidats.  — 
Celui  (le  Gambetla.  —  Les  tours  de  scrutin.  —  L'iiitcrven- 
lion  du  cardinal  Bartolini.  —  Franchi,  de  candidat,  devient 
grand  électeur.  —  Pecci  est  élu  au  troisicnie  tour.  —  Sa 
'  pâleur  et  son  trouble.  —  La  proclamation  au  peuple  dans 
Saint-Pierre.  —  Bénédiction  à  l'intérieur  de  la  basilique. 

—  Récit  d'un  ueveu.  —  Lettre  à  la  Tamille.  —  Prcdiclîous 
réalisées.  —  La  vie  de  Léon  XIII  racontée  par  lui-même. 

—  Conclusion 413 
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SOCIÉTÉ  D'ÉDITIONS  LITTÉRAIRES  ET    ARTISTIQUES 

MURAI  RIE     PAl  L     OKT.KNDORKl* 

50,  Chaussée   d'Antin,  50 


Collection  grand  in-8  carré  à  7  fr.  50  le  volume. 


Alkxandri.   IFI    s.  M.I.  .  —  Souvenirs  de  Sébastopol. 

Traduciiuii    de   M,    Nicolas   Notovitch i    vol. 

CorTiN  iPaii.;.  —  Toulon  et  les  Anglais  en  1793.   .    .  i  vol. 

M""  Di:   LA    FiJiRONNAvs.  —  Mémoires i  vol. 

Kahn  (  Licon).  —  Les  Juifs  dé  Paris  pehdant  la  Révolution  i  vol . 

Masson  (Frfdéric).  —  Napoléon  et  les  Femmes  ...  i  vol 

Masson  (Fr::di-:ric)  et  Biagi  iGuidoj.  —  Napoléon 
Inconnu.  Papiers  inédits  (ijHO-i yr)3^  accompagnés 
de  notes  sur  la  jeunesse  de  Napoléon  [r  jOo-ijf}3  y 
par  FuKhKiuc  Massdn 2   vol. 

Masson  (  Fri  i  icru;;.  —  Napoléon  et  sa  Famille,  t.  I"* 
(i 769-1802, i    vol. 

Masson  (Frkdkuic  .  —  Napoléon  et  sa  Famille,  i.  II 

(i8o2-i8o5) 1    vol. 

Masson  (Frkdîirki.  —  Joséphine  de  Beauharnais  (1763- 

171)0 • I    vol. 

Masson    Fui  ninu:  .  —  Joséphine  Impératrice  et  Reine.     1   vol. 

S1.M0N  (F.;.  —  L'Empereur  Guillaume  et  son  régne.    .      i    vol. 

Simon  (E.).  ~  Histoire  du  Prince  de  Bismarck  (1847- 

i^'87) '.....■ I    vol. 

ViGiKR   (le   Comte).    —  Davout,    Maréchal    d'Empire 

(i77o-i82'3\   Introduction   de    Frkdkric.    Masson.  — 
Onvragi'  couronne  par  iAciidémie  française  ,   ...      2   vol. 


Envoi  franco  du  Catalogue  complet  île  la  Librairie  Paul  OllendorlI. 
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